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AVERTISSEMENT 


Cet ouvrage réunit la série des quatre tomes que nous avions annoncés sous le titre a 
Musique à Lyon au XVIIIe siècle, et dont le premier, la Musique à l Académie, parut à la fin 
de l’année 1908. Seules dans cette histoire ont été laissées de côté la période révolutionnaire, 
1789-1800, qui pourra faire l’objet d’une étude spéciale, la musique d'église, et la publication, 
qui, aujourd’hui, nous semble inutile, d'œuvres musicales médiocres. 

Le titre de ce travail devait être simplement Un siècle de musique à Lyon, 1688-1789. 
Nous y avons ajouté ces mots : ef de théâtre, car, sans avoir la moindre prétention d'écrire une 
histoire du théâtre non musical, et sans avoir poursuivi de documents particuliers à ce sujet, 
nous n'avons pas cru possible de négliger les renseignements purement dramatiques ren- 
contrés au cours de nos recherches sur l’Opéra; du reste, au xviIt et au xvirré siècle, tragédies 
comédie, drame, et opéra, opéra-comique, opéra-bouffon furent représentés concurremment sur 
l'unique Grand-Théâtre de Lyon. 


Les principales sources de cet ouvrage sont : 


A. MANUSCRITS 


1. Les Archives de la Ville de Lyon, et spécialement les registres des délibérations consu 
laires (série BB), les dossiers de la comptabilité municipale (série CC), les registres d’état-civil 
des paroisses, les dossiers particuliers des Spectacles et de l’Académie des Beaux-Arts is) 
taire Chappe, séries DD et GG XVI, 467-477, et XX, 333-355). 

2. Les Archives départementales du Rhône, spécialement les dossiers judiciaires de la 
Sénéchaussée d’Ainay (civil et criminel). 

3. Les Archives de la Chambre des Notaires de Lyon dont les collections infiniment pré- 
cieuses sont difficilement abordables. 

4. Les Archives hospitalières de la Charité ou Aumône générale, dont le fonds très riche 
n'est ouvert au public que deux heures par semaine. 

s. Les Archives de P Académie de Lyon, conservées dans la Bibliothèque de cette Compa- 
gnie et comprenant : les registres des procès-verbaux de l’Académie des Sciences, Belles-Lettres 
et Arts de Lyon (1724-1793), de l’Académie des Beaux-Arts ou Société Royale des Sciences 
(1736-1758), la collection incomplète des mémoires présentés aux deux Académies, et les recueils 
de la correspondance académique. 


6. Le Journal de Lyon on Ménoires historiques ct politiques de ce qui s’est passé de plus 
remarquable dans la Ville de Lyon et dans la Province depuis le commencement du XVIIIe siècle 
jusqu'à ce jour, écrit au jour le jour de 1715 à 1744 par Léonard Michon, trésorier de France 
(1675-1746). Ce journal manuscrit, en sept sros voliuncs in-folio, est un document unique, 
d’un intérêt et d’une valeur inestimables. Il ct conservé dans le château même de Léonard 
Michon par un de ses descendants, le coloncl Hubert de Saint-Didier. Celui-ci, avec un cim- 
pressement ct une bonne grâce dont nous lui sommes fort reconnaissant, nous a autorisé à 
parcourir ce très précieux manuscrit, où nous avons trouvé un bon nombre d’indications inté- 
ressant la vie théâtrale et musicale d’autrefois. 

7. La Petite Chronique Lyonnaise du XVIII siècle, publiée à diverses époques dans la 
Revue du Lyonnais, la Revue Lyonnaise et Lyon-Revue par Morel de Voleine, 

8. Les Archives de quelques notaires parisiens du XVIIe et du XVIII siècle, que leurs 
successeurs actuels nous ont permis de consulter. 


9. Divers fonds d'archives municipales et départementales de la Saône-et-Loire, de la Côte- 
d'Or, de l'Isère, de l’Allicr, etc. 


10. Divers manuscrits de la Bibliothèque municipale de Lyon. 


B. IMPRIMÉS 


I. La collection des Alinanachs de Lyon au XVIHE siècle. 


2. Les Affiches, Annonces et Avis divers de Lyon, ou Petites Affiches de Lyon, publication 
hebdoimachaire, puis bi-hebdoinadaire, dont, malgré nos recherches à Lyon et à Paris, nous 
n’avons pu découvrir que quinze années (1750, et 1759 à 1772). 

3. Les recueils dramatiques de la Bibliothèque municipale de Lyon au moyen desquels, 
principalement, nous avons établi une bibliographie incomplète des livrets d’opéras imprimés 
à Lyon. 


4. À partir cle 1784, le Journal de Lyon. 


C. FONDS MUSICAL, en partie manuscrit, de l’Académie des Beaux-Arts, conservé dans 
la Bibliothèque municipale de Lyon ct dont, en 1908, nous avons publié le catalogue dans notre 
livre la Musique à l'Accdénre. 


Nos recherches ont été facilités par la complaisance de diverses personnes et, princi- 
palement, par M. Georges Tricou, notaire à Lyon, qui 5e dépouilla en notre faveur des docu- 
ments amassés par lui et nous facilita les recherches dans les archives des notaires lyonnais; 
MM. Michel Brenet et Lionel de La Laurencie, de Paris, dont le dévouement pour leurs con- 
frères égale La haute érudition en matière d’histoire musicale; quelques érudits lyonnais, tels que 
MM. Marius Audin et Eugène Vial; M. Auguste Rondel, l’éminent bibliophile théâtral de 
Marseille; enfin les conservateurs des divers fonds publics (archives et bibliothèques) auprès 
de qui nous avons, généralement, trouvé cet accueil courtois et décourageant de fonctionnaires 
placides mais inquiets de voir transformer en fontaines publiques les insondables réservoirs 
dont ils tiennent jalousement les vsunes. 


De ce volume nous avons rejeté appareil imposant des notes en bas de page. Toutes les réfé- 
rences sont indiquées dans le texte même, maïs le plus souvent nous les avons simplifiées. Lorsque le 
lecteur trouvera, entre parenthèses, une indication de ce gere: AA 21, BB 198, CC 3928, n° 65, 
il voudra bien lire : Archives municipales de Lyon, série AA dossier n° 21, série BB registre n° 198, 
série CC dossier n° 3928, pièce n° 65, et les simples lettres À, B ou C, ou D, suivies d’un chiffre, 
devront être lues : Archives départementales du Rhône, série À, série B, série C, ou série D. De même 
les ouvrages que nous donnons comme référence sont simplement indiqués par le nom de leur auteur 
et le premier mot de leur titre renvoyant à la bibliographie complète imprimée à la fin du volume. 
Enfin les indications telles que celles-ci, Saint-Pierre, Sainte-Croix, La Platière, Ainay, etc., suivies 
d'une date,renvoient aux registres d’état-civil de la paroisse de Saint-Pierre et Saint-Saturnin, 
de la paroisse de Sainte-Croix, de la paroisse de la Platière, de la paroisse d’Ainay, etc. 


LA VIE MUSICALE LYONNAISE AVANT L’OPÉRA 


Quelques mois après la mort de Lully, au début de l’année 1688 — 
et non pas en 1676, comme on l’a imprimé à diverses reprises —, les 
Lyonnais virent s’établir pour la première fois dans leur ville un théâtre 
d'opéra: une telle fondation, dans la vie artistique d’une grande cité, 
ouvre une ère si nouvelle et si brillante que nous avons tout naturellement 
choisi cette date de 1688 pour marquer le début d’un ouvrage consacré 
à une partie de l’histoire musicale et théâtrale de Lyon. Mais, avant de 
commencer une longue chronique qui embrasse un siècle tout entier, il 
semble nécessaire de tracer d’une main rapide ou plutôt d’esquisser le 
tableau de la vie musicale lyonnaise avant la fondation de l’Opéra, c’est- 
à-dire dans la seconde moitié du xvrr® siècle. Esquisse difficile et dont 
l’exécution, même sommaire et incomplète, exige des investigations 
nombreuses. 

Il est étrange que la Société précieuse, qui florissait à Lyon comme à 
Paris, n’ait pas laissé des traces de ses préoccupations musicales certaines. 
Le Grand Dictionnaire des Précieuses nous renseigne minutieusement sur 
la vie mondaine et littéraire de la ville de Mïilet, c’est-à-dire de Lyon, 
mais, à propos des nombreux personnages lyonnais qu’il met en scène, 
il ne fait aucune allusion à leur activité musicale. Tout au plus, le 
livre de Somaize nous apprend-il qu’une des jeunes filles de la galante 
société, « Ja plus belle personne, non seulement de Milet, mais encore de 
la Grèce », chantait, dansait et jouäit du luth en perfection. Il y est pour- 
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tant longuement question des «jeux du cirque», c’est-à-dire du théâtre 
dont quelques précieux et précieuses, tels que Claude Basset et Françoise 
Pascal, étaient les fournisseurs occasionnels (Baldensperger, Etudes...) 
Comédie et tragédie faisaient-elles négliger un peu les distractions muüsi- 
cales? « La comédie, écrivait Chappuzeau en 1656, pour n'être pas fixe 
comme à Paris, ne laisse pas de se jouer ici à toutes les saisons qui la 
demandent et par une troupe qui, toute ambulatoire qu’elle est, vaut bien 
celle de l’Hôtel qui demeure en place ». Trois fois par semaine, le mardi, 
le vendredi, le dimanche, nos aïeux pouvaient ainsi, dans de bonnes 
conditions, goûter des plaisirs dramatiques. Les jeux littéraires du théâtre 
étaient parfois aux mains de J.-B. Poquelin et de sa troupe de campagne; 
la musique n'avait pas un Molière pour l’illustrer; elle était abandonnée 
à de pauvres ménétriers sans génie. À la Comédie, à vrai dire, on entendait 
bien des symphonies, mais lesquelles ! De simples trémolos pour souligner 
les passages tragiques, quelques ritournelles pour annoncer le début des 
actes ou en accompagner les divertissements accessoires. 

Le théâtre musical se réduisait à des ballets de circonstance. Un ou 
deux ballets nous sont parvenus. Œuvres brillantes par l’importance de 
leurs décors et de leur mise en scène compliquée. Ainsi, en 1668, « les 
comédiens de Mgr le Duc et Maréchal de Villeroy » dansèrent /a Prise 
de Dôle. Dans la troisième entrée de ce ballet, on voyait l’« Envie sortir 
de dessous le théâtre par des machines souterraines », puis une mine 
exploser en faisant «sauter les tours, les forteresses et les redoutes de la 
ville de Dôle ». Le prologue déclamé présentait même un élément musical 
inaccoutumé : une Nymphe s’avançait « depuis le fond du théâtre jusque 
sur les bords par une machine assez surprenante », et, arrivée là, « chan- 
tait un air fait exprès en faveur de la ville de Lyon... Aussitôt que la 
Nymphe a chanté, un corps de musique répète les mêmes paroles, après 
quoi la Nymphe congédie les Amours qui s’envolent dans les airs tous 
par des voies différentes et par des entrelacs si artistement imaginés que 
les spectateurs demeurent longtemps dans une agréable surprise». Du 
scénario de ce ballet, dont l’exécution nécessitait à la fois un orchestre, 
une chanteuse et un chœur, l’auteur est indiqué sur le livret : le comédien 
de Rochefort. Mais le musicien est oublié: sans doute quelque maître à 
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danser, auteur original du seul air de la Nymphe « fait exprès en faveur 
de la ville de Lyon», et qui, pour les danses, s’était contenté, suivant 
l'usage, d'emprunter extraits de partitions familières à tous, airs popu- 
laires, ponts-neufs, réunis et soudés tant bien que mal. Dans ces repré- 
sentations de ballets, la musique restait pour le spectateur une partie 
accessoire: élément indispensable aux évolutions des danseurs, on ne 
l’écoutait guère; on se contentait des plus banales rapsodies. 

Dans les solennelles représentations données au collège de la Sainte- 
Trinité en présence du Prévôt des Marchands, des Echevins, des autorités, 
de toute la bonne société lyonnaise, les Pères Jésuites se montraient fort 
soucieux de la tenue littéraire et artistique de leurs spectacles pas tou- 
jours édifiants, mais à l’humble maître à danser de leur maison ils aban- 
donnaient le soin de rédiger une partition agréable et peu cohérente; 
tandis qu’ils publiaient en des livrets spéciaux le minutieux canevas de 
leurs ballets, ils oubliaient généralement de signaler le nom de leur colla- 
borateur musicien; tout au plus quelquefois, à la fin de la plaquette 
imprimée, lui rendaient-ils un discret hommage en ces termes presque 
immuablement clichés: « Le sieur La Violette, sur les soins duquel a 
roulé l’exécution du ballet, a proportionné avec beaucoup d'intelligence les 
airs, les mouvements et les figures à tout ce qu’on a eu dessein d’exprimer». 

Les voyageurs qui passèrent à Lyon ne semblent pas y avoir observé 
d’intéressantes manifestations musicales. L’un d’eux, Jouvin, dans 
Voyageur d'Europe publié à Paris en 1672, fait bien allusion à des concerts 
donnés sur la place Bellecour, mais la phrase unique qui les signale n’est, 
suivant les habitudes anciennes de plagiat, qu’un extrait ou démarquage 
de Pouvrage de Chappuzeau imprimé en 1656 sous le titre Lyon dans son 
lustre. Dans cet éloge de notre ville, Chappuzeau vante la beauté spacieuse 
de la place Bellecour, ses imposantes rangées d’arbres, ses larges allées, 
son doux gazon toujours vert, et, dit-il, « c’est sous ces ombrages agréables 
que se vient rendre par bandes toute la noblesse et tout le peuple; c’est 
où se donnent parfois des sérénades, où se tiennent toutes sortes d’hon- 
nêtes galanteries, marques trop visibles de la douce liberté lyonnaise ». 
« Les violons sont tous les soirs en Bellecour », écrira aussi, le 1° août 
1672, Mme de Coulanges. 
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Un seul voyageur, l’abbé Locatelli, prêtre bolonais qui passa plu- 
sieurs semaines à Lyon en 1664 et 1665, nous fournit, en même temps 
que sur «la douce liberté lyonnaise » dont les manifestations trop galantes 
choquent souvent sa gravité ecclésiastique, des renseignements plus précis 
sur la musique que l’on pouvait entendre dans notre ville: « La musique 
du pays, rapporte-t-il, consiste à jouer ensemble de quarante ou cinquante 
basses de viole en même temps que de quinze ou vingt violons. Il faut, 
pour jouer de ces basses de viole, donner de plus grands coups d’archet; 
aussi ont-elles des sons très forts, mais si beaux et si bien en mesure 
qu’on ne peut rien entendre de mieux. On ne se lasse pas d’écouter les 
meilleurs musiciens qui jouent ainsi continuellement des airs nouveaux; 
ils font généralement un tel fracas qu’ils semblent vous inviter à la bataille 
et vous mettent au cœur une ardeur belliqueuse.. ». Basses de viole et 
« violons », c’est-à-dire instruments divers de la famille des violons, y 
compris le violoncelle, telle était la composition des « bandes de violons » 
dont nous nous occuperons plus loin; mais il est impossible d’admettre 
les chiffres fournis par Locatelli; soixante ou septante instrumentistes 
jouant de concert! On pourrait croire, de la part du prêtre bolonais, à 
une exagération méridionale que démontrent les rares documents du 
XVIIe siècle signalant quelques distractions musicales : ainsi, le 26 mars 
1663, lorsque Françoise de Valois fut reçue officiellement à l’Hôtel de 
Ville, « elle trouva une symphonie de douze violons placée dans la tribune 
qui a joué pendant tout le temps de la collation »; vers la même époque, 
la bande instrumentale qui joue à la Comédie est désignée parfois avec 
précision sous le nom de “la bande des vingt-quatre violons », et ce même 
nombre de musiciens formait, à la cour de Louis XIV, la fameuse bande 
royale illustrée par Lully. Mais il est plus naturel de supposer que 
Locatelli avait simplement parlé de quatre ou cing basses de violes et que 
ces chiffres très normaux ont été décuplés par une erreur de copie. 

Ïl est permis de croire que la technique des musiciens de profession, 
généralement qualifiés de « maitres à danser », n’était pas très développée. 
Leur métier n’exigeait pas de longues études: il se réduisait presque 
toujours à répéter des airs de danse et — pour les hautbois surtout — 
à jouer dans les fêtes publiques, dans les cortèges, et à remplir un rôle 
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comparable à celui dévolu aujourd’hui aux clairons, voire aux orgues de 
barbarie. Un bourgeoïs lyonnais, Dutilleu, au début du xviri® siècle, 
notait dans son livre de raison, à propos d’un très vieux professeur de 
musique dont il avait reçu quelques leçons: « Je sus bientôt comme lui 
jouer du violon depuis l’air de Dupont mon ami jusqu’à l’ouverture d’Jsss ; 
je ne pensais pas alors que l’on en püût savoir davantage. ». Faute d’oc- 
casion de développer leur virtuosité, les maîtres devaient rester des 
instrumentistes médiocres. Et aussi leur recrutement et leurs études ne 
leur permettaient pas généralement d’atteindre un niveau artistique bien 
élevé. Certains, 1l est vrai, constituaient de véritables dynasties parfois 
très anciennes, comme celles des Debargues et des La Violette, dont 
nous reparlerons et dans lesquelles on était, de père en fils, maître à danser. 
D’autres étaient de simples enfants trouvés, élevés à la Charité: ladmi- 
nistration hospitalière leur avait fait donner quelques leçons de musique 
pour leur permettre ensuite de gagner modestement leur vie en exerçant 
la profession de ménétrier. C’est qu’à Lyon l’organisation corporative 
des musiciens était toute différente de celle de la plupart des autres villes, 
ou plutôt il n’y existait pas de corporation proprement dite de musiciens: 
quatre métiers seulement y étaient « jurés », ceux d’apothicaire, de chirur- 
gien, de serrurier et d’orfèvre, tous les autres étant libres, quiconque, 
sans titre et même sans savoir, pouvait se déclarer maître à danser et 
exercer la profession musicale. Les musiciens formaient simplement une 
communauté ou confrérie, qui, le 17 novembre 1644, se donna des statuts 
(BB 198, f° 165); une telle association, basée sur une idée religieuse plus 
que sur un principe économique, était très différente des maîtrises et 
jurandes: tout joueur d’instrument était admis sans payer de droit et 
sans avoir à subir d’examen technique; seuls les étrangers se voyaient 
astreints à verser cinquante livres à l’Hôtel-Dieu pour obtenir la per- 
mission d’exercer leurs talents. Les confrères s’interdisaient de jouer ou 
de faire danser les dimanches de Carême et les jours de Notre-Dame 
avant les vêpres. Même défense d’enseigner, de jouer, de faire danser le 
jour de la fête Sainte-Cécile, « sauf à la messe célébrée dans le grand cou- 
vent des Carmes où tous les maîtres assistent». De plus, leurs statuts 
ne leur permettaient pas de recevoir plus de deux apprentis à la fois. 
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La confrérie, placée sous le patronage de Saint-Louis des Aveugles, était 
très fière des libertés professionnelles dont jouissait Lyon, « ville franche 
et libre »; elle se refusa toujours à subir le joug onéreux du « Roy des 
violons ». À diverses reprises, du XVI® au xviit siècle, ce dernier, qui 
régnait non sans conteste sur les musiciens de Paris, essaya de déléguer à 
Lyon un lieutenant cessionnaire de ses droits souverains. Chaque fois, 
les musiciens lyonnais, fermement soutenus par l’administration consu- 
laire, repoussèrent ses prétentions. En 1660 notamment, le Roy des 
violons, Guillaume Dumanoir, délégua ses pouvoirs à Pierre Raymond 
dit La Violette: ce vice-roi musical dut subir un long procès sans par- 
venir à faire reconnaître dans notre ville son titre (Tricou, les Musiciens.) . 

De plus, une grande partie des joueurs d’instruments étaient groupés 
en quelques sociétés musicales ou bandes, formant chacune un orchestre 
plus ou moins nombreux et complet. L’existence de deux de ces bandes 
de violons a été signalée déjà: bande de Debargues et bande de La Vio- 
lette qui semblent avoir été à tour de rôle employées dans les spectacles 
lyonnais au XvII® siècle pour jouer ouvertures, entr’actes et airs de danse. 
Leur réalité n’était prouvée jusqu’à présent que par la comptabilité des 
hospices enregistrant les frais divers occasionnés par les représentations 
données au profit des pauvres; dès la première moitié du xvi£ siècle il 
était d’usage chez les comédiens jouant à Lyon de faire une aumône plus 
ou moins importante aux hôpitaux de la ville ou de verser la recette d’une 
représentation à la caisse de ces établissements charitables, en défalquant 
les frais (Blanc, Origine...). Or, à partir de l’année 1668, on rencontre 
fréquemment à ce propos, dans les registres de la Charité, lPindication 
des gages donnés «à La Violette pour la grande bande des violons », 
«au sieur Debargues pour la bande des violons », ou “aux sieurs De- 
bargues et La Violette pour les deux bandes de violons ». C’est dans ces 
bandes que, en 1687, le fondateur du premier Opéra lyonnais recruta 
son orchestre. 

Nous avons déjà dit que leurs chefs, les Debargues et les La Violette 
appartenaient à de véritables dynasties musicales. Dès le xvi® siècle, 
apparaît dans divers documents des Archives municipales le nom de 
quelques représentants de la famille Debargues, tous musiciens: en 1575 
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Mayet Debargues, joueur d’instruments; en 1580, Martial à la fois enlu- 
mineur et joueur de violon. En 1643, après une succession ininterrompue 
de Debargues, diversement prénommés, apparaît Dominique «maistre 
en la grande bande »; en 1676, Charles, fils de Dominique, est aussi chef 
de bande; et nous verrons que, dès la création de l'Opéra, trois De- 
bargues encore firent partie de l’orchestre. Nous avons relevé, au cours 
de nos recherches, de nombreux actes d’état civil du xvII® et du xvirie 
siècle concernant les Debargues, mais sans pouvoir identifier de façon 
sûre les divers membres de cette famille, car tous, très fiers de leur ancien- 
neté lyonnaise, se déclaraient simplement «bourgeois de Lyon». 

La famille La Violette semble moins ancienne et moins nombreuse. 
C’est seulement le 6 décembre 1644 qu’elle obtint à Lyon le droit de 
bourgeoisie accordé en même temps à François Reymond, natif de Gre- 
noble, et à ses deux fils, Michel et Pierre Reymond, tous joueurs d’ins- 
truments, « domiciliés à Lyon depuis quelque temps » et connus sous le 
surnom de La Violette (BB 440, f° 178). C’est l’un des fils, Pierre, qui 
fut le dernier prétendant à la lieutenance du Roy des Violons dont nous 
venons de signaler l’échec. Nous aurons, à diverses reprises dans le cours 
de cet ouvrage, l’occasion de parler de quelqu’un des La Violette dont 
les ascendants avaient, dès le début du xvrr® siècle, tenu à Grenoble le 
même rôle de chefs de bandes instrumentales. 

L'existence d’une autre bande musicale nous est encore révélée, non 
plus par des documents d’archives, maïs par deux pièces imprimées, l’une 
et l’autre satiriques ou humoristiques. La première de ces pièces est un 
poème connu, édité sans date précise, il y a près de deux cents ans, sous 
le titre /a Ville de Lyon en vers burlesques. L’auteur de cette bouffonne 
élucubration entreprend à travers Lyon une promenade dont il conte 
les incidents; arrivé rue Bourgneuf, il écrit: 


Marchons dans la rue Bourgneuf ; Plusieurs entrées de ballet, 
Laissons Tanneurs et cuirs de bœuf; D’autres jouent sur leurs Musettes 
Approchons-nous, mon cher ami, Quelques pièces bien joliettes, 

De ces Messieurs qui sont ici : Les uns dessus leurs violons 

Ce sont des joueurs d’instruments, Font mille agréables fredons, 

Qui jouent bien aussi des dents. Celui-ci avec sa flûte 


Les uns jouent du Flageolet Fait une harmonie assez juste, 
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Cette autre marie sa voix Au logis où nous souperons ? 
Avec ce joueur de hautbois, La bande à Monsieur La Violette 
Et cette flûte traversière Pourra bien plier sa toilette, 
Joue de la bonne manière, Celle de Debargue, aussi bien, 
Cette vièle et ce tabourin, Devant eux perdroit son latin, 
Servent à dissiper le chagrin, Après qu'ils auront bien joué, 

Et ce joueur de cornemuse, Nous leur donnerons leur congé. 
Ne paraît pas être une buse; Pour peu d’argent je te peux dire 
Veux-tu que nous les emmenions Que nous aurons sujet de rire... 


C’est par une évidente ironie que ces vers burlesques vantent la 
haute valeur musicale de la populaire « bande de Bourgneuf » et sa nom- 
breuse composition. En réalité, ce brillant orchestre ne groupait que quatre 
ou cinq ménétriers, violons, hautbois et basson, réunis par l'intention 
modeste de donner à bon marché aubades et sérénades. De ces pauvres 
joueurs d’instruments composant la «bande dé Bourgneuf» l’existence 
assez misérable nous est racontée en termes magnifiques au cours du 
fantaisiste Supplément aux Lyonnais dignes de mémoire qu’un anonyme 
facétieux fit éditer en 1757. Dans cet ouvrage, dont on ne saurait sans 
réserve accueillir la référence, l’auteur, Pierre Laurès, a campé de façon 
très vivante le chef de la pauvre bande, désigné sous le nom de Gille- 
quint. Celui-ci, après avoir cédé à d’autres musiciens plus instruits le 
soin de jouer à l’Opéra, s'était réservé l’accompagnement du pain bénit 
et des petites processions particulières, au cours desquelles on pouvait 
admirer son coup d’archet, «si frappant que tout le monde se mettait 
aux fenêtres pour l’entendre ». « Comme il n’était point de veille de fête 
qu’on ne donnât de sérénades à ses maîtresses », on chargeait de ce soin 
galant la petite bande de Bourgneuf, qui s’en acquittait moyennant le 
prix de 30 sols. Tarif peu élevé, les musiciens « se sauvaient sur la quantité: 
les Vierges leur valaient jusqu’à cent francs, sans compter le vin qu’on 
leur faisait boire en abondance. Gillequint jouait supérieurement la 
Descente de'Mars et les menuets qui la suivent; c’est toujours par ce beau 
morceau que commençait la sérénade; ses autres airs favoris étaient la 
chaconne de Phaëéton, quelques rigaudons, quelques gavottes, quelques 
gigues choisies. Il souhaitait tout haut le bonsoir à Mlle Marion, qui 
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ouvrait sa fenêtre pour le remercier, et allait devant une autre porte pour 
en faire autant... ». 

Gillequint n’est pas un personnage imaginaire. De son vrai nom 
Benoît Giliquin, il joignait à celle de ménétrier la profession plus sûre de 
«maître futainier ». Il eut plusieurs enfants dont nous avons rencontré 
les baptistaires dans les registres de la paroisse Saint-Nizier (21 mars 
1689, 17 janvier 1693, 27 juin 1694, 20 mars 1696, 22 février 1703, 22 mars 
1705); son nom fut même officiellement enregistré dans la comptabilité 
municipale: en 1712, l’humble ménétrier eut l’honneur de recevoir un 
cadeau de dix livres, offert par le Consulat à qui, en compagnie de deux 
autres joueurs, Benoît et Henriot, il avait donné des sérénades. 

Ce chef de bande, qui, à sa veuve, ne laissa « que les deux yeux pour 
le pleurer », apparaît comme le type accompli des plus humbles prolétaires 
de la musique lyonnaise. Les joueurs d’instruments des bandes de De- 
bargues et de La Violette étaient peut-être moins misérables, Nous ne 
savons rien d’eux antérieurement à la fondation de lOpéra lyonnais. 

Les deux grandes bandes instrumentales de Lyon au xvrI® siècle 
étaient, nous l’avons déjà vu, composées non pas de violes mais de violons 
auxquels on adjoignait pourtant quelques basses de viole. Depuis plus 
de cent ans, existait en quelque sorte une distinction de caste entre les 
violons et les violes. Cette distinction, qui devait se maintenir longtemps 
encore, un musicien lyonnais, Philibert Jambe-de-Fer, l’inscrivait dans 
son Epitome musical publié à Lyon en 1556: « Les violes, disait-il, sont 
celles desquelles les gentilshommes, marchants et autres gens de vertu 
passent leur temps, tandis que le violon sert à la dancerie commune ». 
Quant aux basses de viole, elles tenaient lieu des contrebasses à cordes 
qui ne furent d’un usage courant qu’à partir du xvIxt® siècle. Les nom- 
breux luthiers de Lyon en fournissaient un assez grand nombre, et Ia 
collection Snoeck de Gand a conservé deux basses de viole à sept cordes, 
l’une datée de 1618 et due à P. Demouchi, l’autre des premières années 
du XVIIIe siècle et signée du nom de Saraillac, qui est celui d’une famille 
dont plusieurs membres furent facteurs d’instruments dans notre ville. 

À ces musiciens, avons-nous dit, était confié le soin de la musique 
dans les représentations théâtrales lyonnaïses: ritournelles et divertisse- 
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ments des comédies; leur rôle devenait plus important dans les ballets, 
mais rien ne nous montre qu'ils aient pris part à l’exécution de grandes 
œuvres lyriques dans le genre des opéras de Lully. Il est fort tentant de 
supposer que les Lyonnais, à cause de leurs rapports séculaires avec 
l'Italie, purent de bonne heure être témoins de la mise à la scène de quel- 
ques tragédies ou comédies musicales, organisées par de riches Florentins 
à l'exemple des fêtes de leur pays. De telles représentations, si elles eurent 
lieu, furent exceptionnelles et, antérieurement à la fondation en 1688 de 
leur premier théâtre d’opéra, bien rares furent les Lyonnais assez favorisés 
pour être à même de goûter l’art illustré par Lully: ils devaient supporter 
les fatigues et les frais d’un long voyage à Paris. Pour suppléer à l’absence 
d’un théâtre lyrique à l’époque où les œuvres de Lully, à la mode dans 
la capitale, enthousiasmaient tout le monde, nos compatriotes en étaient 
réduits à lire les partitions ou à en exécuter des fragments entre amateurs. 
Quelques-uns de ceux-ci, se trouvaient assez mal de la passion artistique 
suscitée par le succès triomphal du genre nouveau, du moins s’il fallait 
en croire Saint-Evremond: ce spirituel auteur ne mit-il pas en scène 
dans une de ses comédies Mile Crisotine, fille d’un conseiller au Présidial 
de Lyon, « devenue folle par la lecture des opéras », et Tirsolet, jeune 
homme de Lyon, « devenu fou par les opéras comme elle »? 

De Ia vie musicale des amateurs lyonnais au xvVII* siècle nous ne 
savons rien. Le seul étranger qui nous ait apporté quelques renseignements 
était, nous l’avons vu, un abbé italien. Ce personnage ne fut guère reçu 
que dans le couvent de Saint-Pierre, très noble maison où, dit-il, les 
religieuses avaient « des voix réellement angéliques », chantaïent le plain- 
chant d’une façon exquise, et se réunissaient parfois sous la présidence 
de leur supérieure pour entendre des artistes pincer de l’angélique. 
Locatelli nous rapporte encore qu’en tête des cortèges de mariage mar- 
chaient des ménétriers jouant de régales et de psaltérions; il nous apprend 
aussi que, lorsque les divers corps de métier se rendaient à l’église pour y 
célébrer la fête de leur saint patron, ils étaient précédés « de quantité de 
musiciens »; mais 1l ne nous dit rien de l’activité même des amateurs. 
Force nous est donc de supposer qu’à Lyon comme à Paris le luth était 
en honneur sous ses diverses formes, que les dames du monde se plai- 
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saient à en pincer pour accompagner leur chant, ainsi que le faisait au 
xvi® siècle la poétesse Louise Labé, ou pour réaliser des transcriptions 
d'œuvres d'orchestre, tout comme aujourd’hui on se sert du piano. Les 
amateurs touchaient aussi du clavecin, beaucoup moins répandu que le 
luth, et jouaient du par-dessus de viole, du quinton, de la viole d’amour, 
de ia viole de gambe, tous « bas instruments » aux sonorités fines et atté- 
nuées. Ils employaient encore la musette, très appréciée des dames « parce 
qu’elle effaçait dans sa parure tous les autres instruments », la musette 
dont un traité, publié à Lyon en 1672 par l’avocat Borjon de Scellery, 
nous révèle la grande vogue. Il y avait sans doute dans quelques salons 
des réunions musicales mi-fermées où l’on s’assemblait pour concerter. 
De tout cela nul souvenir n’est resté; il faudra attendre l’année 1713 pour 
découvrir trace d’une organisation un peu vaste de concerts d’amateurs. 

Pour ces amateurs l’Opéra, avec tout son pompeux appareil dra- 
matique, scénique et musical, constituait une véritable nouveauté, d’au- 
tant plus attrayante qu’il fut, au début, présenté avec une certaine 
magnificence. 


IT 


FONDATION DE L’OPÉRA 
PREMIÈRE DIRECTION LEGUAY (1688-1689) 


Au mois de décembre 1687, le rédacteur du Mercure Galant écrivait 
à sa correspondante imaginaire: 


Il y a quelques années que je vous parlay de l'établissement de l’Opera à Marseille. J’ay 
à vous dire aujourd’huy qu’un fort habile homme en établit un à Lion, dont les premières 
représentations commenceront au mois de janvier prochain. Il y a sujet de croire que le succès 
en sera grand. puisqu'on a couru aux répétitions avec beaucoup d’empressement, et que ceux 
qui ont vu les premières y ont pris tant de plaisir que, la foule ayant augmenté, on a été obligé 
de prendre de l'argent aux dernières qu’on a faits, le public ayant demandé en grâce qu’on le 
receust, Phaëton est le premier opera qui sera représenté, et l’on doit continuer ses divertisse- 
ments par l’opera de Bellérophon (P. 202). 


Trois mois plus tard, une seconde relation du Mercure (mars 1688, 
p. 232) complétait ainsi les premiers renseignements fournis sur l'Opéra 
lyonnais : 


Le second Opera dont il faut que je vous parle, n’est pas nouveau puisque c’est celuy 
de Phaëton. Je vous ai déjà dit que c’estoit le premier qu’on devait représenter à Lyon où l’on 
a étably une Academie d’Opera. Il a esté joüé pendant tout le Carnaval avec un succès si extra- 
ordinaire qu’on l’est venu voir de quarante lieuës à la ronde. Les décorations, les voix, les 
dances, les habits, tout a répondu à la beauté de la Musique, et on a beaucoup d’obligation à 
ceux qui pour la gloire ont bien voulu hazarder cette dépense. Cet établissement paroit si solide 
qu'il n’y a point à douter qu’il ne subsiste toujours ; et comme tout ce qui se fait dans le royaume 
surpasse tout ce qu’on peut voir de beau. en quelque lieu du monde que ce soit, les Etrangers 
qui y entreront du costé de Lion ,seront surpris, et pourront juger par ce magnifique spectacle, 
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de la grandeur de la France. Le public ayant demandé l’Opera de Bellérophon à ceux qui ont 
fait cet établissement, ils y font travailler avec autant d’empressement et de dépense pour le 
donner incontinent après les Festes de Pasques. L’on assure qu’il y aura encore plus de magni- 
ficence dans cet Opera que dans Phaëton. 


Ces indications brèves et complaisantes de la vieille gazette annonçant 
le triomphe de Phaéton et prévoyant le succès d’une seconde œuvre de 
Lully, voilà tout ce qu’on possédait jusqu’à présent sur les débuts de 
POpéra dans notre province et sur les deux premières années d’une exis- 
tence brusquement interrompue, croyait-on, par un incendie qui éclata 
le 1°° décembre 1689 et détruisit la salle de spectacle. 

Les historiens lyonnais sont fort excusables de n’avoir su connaître 
rien de l’histoire de notre théâtre musical à ses débuts: en effet, les plus 
minutieuses recherches dans les fonds publics ne permettent pas de 
trouver là-dessus autre chose qu’un petit carnet de comptes intitulé 
« Journal des receptes que je fais pour messieurs les intéressés de l’opéra 
1687, 1688, 1689 ». Ce petit document, mystérieusement parvenu dans un 
dossier relatif au théâtre que conservent les Archives municipales, fournit 
du moins l'indication précise des encaissements journaliers de l’Opéra 
avec la liste des œuvres représentées pendant les vingt-trois mois qui 
précédèrent l’incendie du théâtre. En dehors de ce petit et mince « grand 
livre », nulle trace ne semblait rester d’une exploitation financière ou 
d’une histoire artistique. 

Pourtant il nous a été possible de reconstituer l’historique au moins 
extérieur et superficiel du premier Opéra lyonnais. Non sans effort, certes | 
Les poudreux grimoires des Archives notariales, méthodiquement dé- 
pouillés, ont fini, quand nous feuilletâmes les minutes de deux « conseillers 
du roi» au xviI® siècle, M°S Charrier et Chazotte, par étaler sous nos 
yeux les éléments essentiels de l’histoire que déjà nous désespérions de 
pouvoir écrire. À la fin du grand siècle, les notaires étaient encore les 
Notar, c’est-à-dire les transcripteurs nécessaires et officiels d’une quan- 
tité de petités conventions diverses entre particuliers, que depuis long- 
temps l’on ne songe plus à rédiger sous forme solennelle et authentique, 
mais que l’on se contente de conclure sous seings privés. Grâce à cet abus 
d’actes notariés, il nous est permis aujourd’hui de savoir de façon précise 
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et sûre quel fut le fondateur de notre Opéra et de connaître au moins les 
noms de presque tous ceux qui prirent part à son exploitation: directeurs, 
commanditaires, artistes du chant et de la danse, symphonistes, voire 
décorateurs, machinistes, et concessionnaires de la vente exclusive, dans 
la salle de spectacle, des rafraîchissements, des confitures et des fruits! 
Parcourons les vieux registres de M° Chazotte et de M® Charrier: une 
soixantaine de «minutes », rédigées par ces deux conseillers du roi au 
cours des années 1687, 1688 et 1689, vont nous permettre de ressusciter 
des personnages bien défunts, de tirer d’un oubli le plus souvent mérité 
les obscurs artisans de la première grande entreprise musicale de Lyon. 

Mais présentons d’abord le « fort habile homme » vanté, en 1687, 
par le Mercure Galant. Ce fort habile homme était Jean-Pierre Leguay 
(souvent appelé Le Gay ou Lequay). Sa personnalité demeure un peu 
mystérieuse: de son origine et de sa mort, nous ne savons que ce que 
nous révèle son état-civil. Né à Paris, vers 1665, il était fils de Jean Leguay 
et de Françoise de Pille; sa « demeure ordinaire » avant son arrivée à 
Lyon en 1687 était rue Saint-Denis, paroisse des Saints-Innocents, à 
Paris. Il avait perdu ses parents quand, le 28 août 1695, il épousa une de 
ses compatriotes Marie-Nicole Pichard. La bénédiction nuptiale lui fut 
donnée à Lyon, dans léglise des religieuses de Sainte-Marie, dite des 
Antiquailles. L’acte de mariage fut enregistré sur les livres de la paroisse 
d’Ainay. Leguay devait mourir assez âgé, le 8 juillet 1731, et être inhumé 
le lendemain dans l’église de Sainte-Croix. Son acte de décès ne fixe pas 
son âge et indique seulement que le défunt était «parisien de nation, 
demeurant en cette ville depuis près de cinquante ans, ancien maître de 
l’Académie de musique ou Opéra de cette ville ». De son existence nous 
connaissons uniquement les incidents directoriaux, et, grâce à des actes 
notariés, quelques détails assez fâcheux de sa vie matrimoniale. Il n’était 
pas un simple homme d’affaires, comme le sont exclusivement aujourd’hui 
tant d’entrepreneurs de spectacles: quelques pièces nous apprennent que 
cet homme d'initiative possédait l’art complet du «maître à danser », 
c’est-à-dire du danseur, du professeur de chorégraphie, et aussi peut-être 
du musicien compositeur ou arrangeur de ballets. 

Entreprise colossale que celle de la fondation d’un Opéra en pro- 
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vince! Leguay, malgré son ardeur et sa jeunesse — il avait alors vingt- 
deux ans —, ne put la mener à bien sans former une association avec 
quelques musiciens ou hommes d’affaires. I1 devait se trouver en face des 
mêmes difficultés qu’avaient rencontrées à Paris, peu d’années aupara- 
vant, les premiers entrepreneurs d’opéra; ceux-ci, Perrin et ses associés, 
s'étaient vus obligés de consacrer près de deux années à la préparation 
de leur nouveau spectacle. Quel labeur énorme représentait, en 1687, 
l'établissement d’une « Académie royale de musique », succursale provin- 
ciale et fidèle réduction du modèle parisien établi par Lully! Il fallait 
en quelque sorte tout créer: la salle, les décorations, les machines, les 
interprètes, solistes, chœurs, ballet. Maïs avant tout il était indispensable 
de solliciter et d’obtenir l’autorisation de Lully, dont le rigoureux privi- 
lège, légué à ses héritiers, comportait «très expresses inhibitions et dé- 
fenses à toutes personnes, de quelque qualité et condition qu’elles soient. 
de faire chanter aucune pièce entière en musique, soit en français ou 
autres langues, sans la permission par écrit du sieur Lully, à peine de 
dix livres d’amende et de confiscation du théâtre, machines, décorations 
et autres choses. ». Seul, jusqu’alors, Pierre Gautier, de la Ciotat, avait 
su ou voulu obtenir pour une province la transmission du privilège de 
l’Académie royale; il avait fondé, en 1685, l’Opéra de Marseille. Lully, 
tout puissant surintendant de la musique française, manifestait-il des 
exigences extrêmes ou s’était-il refusé dans ses dernières années à toute 
nouvelle concession? On est un peu tenté de le croire puisque c’est 
précisément quatre mois après la mort du musicien fameux, survenue le 
22 mars 1687, que nous voyons Leguay faire les premières tentatives en 
vue de sa grande entreprise artistique. Sans doute, avant toute démarche 
définitive, s’était-il assuré le consentement officieux des héritiers de 
Lully, consentement que devait solennellement ratifier un contrat en 
bonne et due forme reçue par M® Simon Moufle, notaire à Paris, le 17 
septembre 1687. Ce contrat dont la minute a été conservée dans les 
archives de M® Chevillard, successeur actuel du notaire de Luliy, est 
analogue à celui que Pierre Gautier avait signé trois ans plus tôt en vue 
de la fondation du premier opéra provincial. Par cet acte, les héritiers de 
Lully accordaient à Leguay « le droit et permission d’établir une Académie 
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de musique dans la ville de Lyon, seulement composée de tel nombre de 
personnes que led. Leguay advisera pour en faire dans lad. ville les repré- 
sentations, tant des opera composés par led. défunt Lully que de ceux 
qui seront composés de l’ordre desd. Bailleurs pour être représentés en 
cette ville et des autres que led. Leguay et ceux avec lesquels il pourra 
s’associer pourront composer tant en vers français qu’en langues étran- 
gères ». La permission, accordée moyennant un paiement annuel de deux 
mille livres, s’étendait à trois années à partir du jour de la première repré- 
sentation fixée, au plus tard, au r°7 janvier 1688. Diverses clauses concé- 
daient à Leguay le droit de faire imprimer à sa guise le livret, mais non 
la musique, des opéras joués par ses soins, et énonçaient deux défenses 
formelles: interdiction de monter les tragédies lyriques avant qu’elles 
aient cessé d’être représentées à Paris pour la première fois, interdiction 
d’engager à Lyon acteurs, chanteurs et danseurs de l’Académie parisienne 
dans le cours des six premiers mois suivant leur départ de ce théâtre. 
Ce privilège pour Lyon fut, par un acte ultérieur que nous n’avons pas 
retrouvé, étendu aux villes de Toulouse et de Bordeaux. Le futur direc- 
teur n’exploita personnellement son privilège qu’à Lyon; pour les autres 
villes il le transmit à divers entrepreneurs de spectacles. 

Plus de deux mois avant la signature de son traité avec les héritiers 
du Florentin, Leguay s’occupait déjà du recrutement du personnel artis- 
tique nécessaire à l’exploitation de son futur théâtre. Les premiers pen- 
sionnaires qu’il arrêta furent un musicien lyonnais et ses deux filles dont 
l’une, la cadette, devint célèbre, vingt ans plus tard, comme première 
chanteuse de l'Opéra de Paris; c’était la famille Journet. Jean Journet, 
simple meunier de Mâcon, ville où il se maria le 27 avril 1668, vint presque 
au lendemain de son mariage s’installer à Lyon comme maître de musique. 
Avec ses deux plus jeunes enfants, il s’engagea comme chanteur dans le 
futur Opéra. L’une de ses filles, Andrée, dite Drion, née le 25 juillet 1673, 
avait donc quatorze ans; quant à l’autre, Françoise ou Fanchon, née le 
17 avril 1675, elle n’était vieille que de douze années. Nous ignorons 
quels rôles purent remplir dans de grandes tragédies lyriques de Quinault 
et Lully ces deux petites chanteuses, payées chacune cent livres par an, 
tandis que leur père recevait personnellement cent cinquante livres. Ce 
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dernier mourut sans gloire six ou sept ans après ses tardifs débuts à 
l'Opéra lyonnais. Andrée Journet poursuivit pendant dix-sept années la 
carrière lyrique, et Fanchon s’éleva peu à peu au premier rang des canta- 
trices de son époque. Autour d’elle se créa bientôt une légende fort 
touchante, accueillie par tous les historiens et dont nous avons montré 
la complète inexactitude en écrivant /a véritable Histoire de Françoise 
Journet, chanteuse d'opéra : à cette brève étude, qui détruit tout ce que l’on 
a publié pendant deux cents ans sur la jeunesse de la célèbre artiste, 
nous renvoyons nos lecteurs. 

En même temps que les Journet, Leguay engagea, comme chanteurs, 
deux autres musiciens lyonnais: Louis Devallée et Jean-Baptiste Baron. 
Le premier nous est complètement inconnu. De l’autre nous connaissons 
quelques actes d’état-civil concernant le baptême ou les funérailles de 
ses enfants, célébrés dans l’église Saint-Pierre et Saint-Saturnin en 1689 
(22 février, 9 octobre) et 1690 (16 juillet, 20 octobre); nous savons aussi 
sa spécialité musicale: peut-être fils d’un facteur lyonnais chargé en 1646 
de réparer les orgues du couvent des Grands-Carmes, Jean-Baptiste 
Baron était organiste; il tint notamment les orgues des Pénitents Blancs 
à partir de 1713 (Archives départementales, E 5). Il mourut en 1715, 
âgé d’environ cinquante-quatre ans. 

Les engagements de Baron, de Devallée et des Journet, conclus pour 
deux ans à partir du premier jour de l’Opéra, furent signés le 9 juillet 1687 
par devant M° Charrier. Au même moment, dans la même étude, deux 
maîtres de danse lyonnais promirent leur concours comme danseurs «pour 
le temps que l’Opéra subsistera en cette ville» et moyennant un appointe- 
ment annuel de quatre cents livres: l’un se nommait Claude Ménétrier ; 
l’autre, Benoît Danton, était un orphelin de l’Aumône Générale, c’est-à- 
dire de l’hospice de la Charité, où il avait appris le métier de musicien. 

Pour le recrutement de son orchestre, Leguay ne rencontra guère 
de difficultés ; il apparaît même qu’il n’eut que l’embarras du choix parmi 
les nombreux musiciens ou maîtres à danser de la ville dont nous avons 
parlé dans notre premier chapitre. Il en choisit cinq « pour les aubois et 
autres instrumens qu’ils jouent et dont ledit sieur Leguay aura de besoin », 
et un groupe de vingt « violons ». 
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Les hautboïstes n'étaient pas rares à Lyon; de nombreux documents 
nous les montrent utilisés dès le xvi® siècle dans les défilés et les fêtes 
publiques au même titre que les tambours et les trompettes. Les cinq 
musiciens choisis devaient, selon l’usage ancien, jouer indifféremment 
de la flûte et du hautbois; un ou deux étaient probablement joueurs de 
basson. Ils s’engageaient tous pour un an en échange d’un appointement 
mensuel de vingt et une livres. De quatre d’entre eux nous ne savons que 
le nom: Gabriel Chasteau, Gilles Fabien, Sébastien Louvier, Simon 
Maissan. Le dernier, Jean Mercier, a été jugé par Pernetti assez méritant 
pour figurer dans la galerie des Lyonnais dignes de mémoire. Ïl se disait 
«imprimeur et symphoniste lyonnois »; il habitait « en la montée du Gour- 
guillon, à la Simphonie ». Sa double profession et son adresse nous sont 
révélées par le titre d’un curieux ouvrage qu’il publia en 1685 dans le but 
de propager une fort personnelle « méthode pour apprendre l’orthographe 
de la langue française en jouant avec un dé ou un toton». De plus, il 
était un habile copiste de musique, dont nous connaissons une belle 
partition manuscrite du Temple de la Paix de Lully. 


Quant au groupe symphonique des « violons » engagé par Leguay, il 
réunissait les deux noms de Debargues et de La Violette et comprenait les 
vingt musiciens que voici: Durand Favre et son fils Antoine Favre, Jean 
Reymond dit La Violette, trois Debargues, Hugues, Charles et Noël, 
François Lasaveur, Claude Crespieux, Jacques Vany père et Jacques 
Vany fils, Dominique Laforest, Jacques Clergues, Benoît Dubois, Denis 
Marrut, Pierre Lamoureux, Etienne Royer, Jules Demouchy, Mathieu 
Lafont, Jacques Dardon, Jean Besson. Tous s’engageaient « ensemble et 
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solidairement » à jouer à l’Opéra, à assister à toutes les représentations 
et répétitions. Leur appointement général était fixé à vingt livres par 
représentation, somme qui devait être remise à Charles Debargues chargé 
d’en effectuer le partage entre ses camarades. Ainsi chacun d’eux ne 
recevait qu’une livre par jour, quels que fussent le nombre et la durée 
des répétitions. De ces vingt symphonistes, trois appartenaient à la famille 
des Debargues; un, l’ancien lieutenant du Roy des violons, à celle des 


La Violette: dynasties musicales que nous avons déjà signalées; douze 
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autres nous sont connus par des pièces d’archives. De quatre d’entre eux 
seulement nous ne connaissons que l’engagement à l’Opéra. 


7 A 
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Durand Favre (ou Faure), fils adoptif de l’Aumône Générale, c’est-à-dire orphelin re- 
cueilli par l’hospice, était en 1643-1644 « apprentif » musicien de Dominique Debargues (Arch. 
de la Charité, E 39). À son tour, vers 1677, il fut chargé de l’apprentissage artistique de Benoît 
Danton, autre adoptif de ia Charité {Zd., E 246) engagé aussi à l’Opéra comme nous l’avons vu, 
mais comme danseur, — Antoine Favre, fils du précédent; si nous en croyons un document 
anonyme et peu sûr (Supplément), il aurait suivi Françoise Journet à l’Opéra de Paris, et, 
par suite, ne serait autre que le violoniste signalé par Fétis comme ayant quitté l’Opéra vers 
1730 pour se retirer à Lyon. —— Des Debargues et des Reymond La Violette, nous avons déjà 
indiqué la généalogie. — Claude Crespieux était sans doute le fils d'Olivier Crépieu, adoptif 
de PAumône Générale, qui, vers 1635, alors âgé de 24 ans, avait été autorisé à exercer l’art de 
jouer d’instruments (Arch. de la Charité, E 37). — Les Vany père et fils descendaient vraisem- 
blablement d’un Jean Vany, maître joueur d’instruments dans la première moitié du xvirt 
siècle {1d., E 36, 40, 422, 1498). — Dominique Laforest figure comme parrain au baptême d’un 
fils de Charles Debargues, le 23 septembre 1691 à Sainte-Croix; il fut inhumé dans cette paroisse 
le 3 février 1704. — Denis Marrut devait mourir le 18 décembre 1702 à l’âge de 71 ans (Paroisse 
Saint-Pierre); il eut deux fils musiciens connus sous le surnom de Delombre et dont nous 
aurons à parler plus tard. — Jules Demouchy (peut-être descendant d’un luthier du même 
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nom dont une basse de viole datée de Lyon 1618 figure dans la collection Snoeck à Gand) fut 
témoin au testament de la femme de Michel Raymond dit La Violette {Archives hospitalières 
de Grenoble H 1023). Un autre Demouchy, chanteur, fit partie de la troupe vers 1730. — 
Jacques Dardon était vraisemblablement le fils de François Dardon, joueur de violon, qui, 
reçu « aux vieux » de la Charité, y mourut le 23 février 1670 (Arch. de la Charité, F 3, p. 236). 
Dès 1597, on rencontre dans diverses pièces des Archives municipales les noms de Barthélemy 
et de François Dardon « violons de Turin, à Lyon depuis vingt ans ». Jacques Dardon, maître 
à danser, habitait la paroisse Saint-Georges (Registres paroissiaux, actes divers le 23 juillet 
1679, 6 janvier 1689, 14 février 1690). Il y fut enterré le 25 septembre 1693; il avait 75 ans. — 
Pierre Lamoureux appartenait à une famille d'artistes lyonnais et était le père de François La- 
moureux, sculpteur (Arch. de la Charité, G 2, f° 234). — François Salley dit Lasaveur, né à 
Saint-Dizier en Champagne, était domicilié à Lyon depuis plus de trente ans lorsque, le 30 sep- 
tembre 1700, il obtint le titre de bourgeois de Lyon (BB 443, f° 148). On le trouve encore à 
Lyon le 15 août 1723, comme témoin de l’acte de décès, à Saint-Pierre et Saint-Saturnin, de 
la veuve d’un de ses confrères, Laurent Boyval de Valois, — Enfin, Jacques Clergues est qualifié 
« maître joueur d'instruments » sur des actes d’état-civil de ses enfants (Paroisse de la Platière, 
24 mai et 16 août 1683, 2 avril 1685). 


L’orchestre de l'Opéra était ainsi constitué dès le mois de juillet 1687. 
Il ne s’accrut que de trois ou quatre unités. Le 4 novembre, par devant 
ME Charrier, fut engagé le Lyonnais Jean Bourse dont nous ignorons la 
spécialité instrumentale; le 30 novembre, dans l’étude du notaire Chazotte, 
deux maîtres de musique, également de Lyon, signaient un traité avec 
Leguay et venaient s’adjoindre aux basses: l’un, Pierre Bellon, comme 
«basse continue de viole »; l’autre, Jean Rebel, comme basse de viole et 
comme théorbe. Jean Rebel, qui eut un fils baptisé à Saint-Pierre le 
20 février 1688, et fut témoin du mariage de René Imbert à Sainte-Croix 
le s février 1697, devait encore faire partie, en 1704, de la troupe de 
l'Opéra. Pierre Bellon était dès 1669 attaché à l’hospice de la Charité 
comme musicien: il devait enseigner la musique aux filles adoptives, ap- 
prendre à deux d’entre elles la basse de viole, assister à tous les services 
et offices religieux, moyennant l’appointement de 200 livres par an (Arch. 
de la Charité, B 296, E 1514). 

Tous les traités conclus au mois de juillet 1687 dans l’étude de 
M° Charrier avaient eu comme témoin un certain Jean-Baptiste Duplessis, 
qualifié seulement de «bourgeois de Paris ». Or, le 28 octobre, ce mys- 
térieux signataire des engagements de l’Opéra s’engageait à son tour 
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vis à vis de Leguay pour « jouer du clavessin pour accompagner les voix 
qui chanteront dans l'Opéra... comme aussi pour perfectionner les rôles 
des acteurs et actrices qui en auront de besoin ». Ce répétiteur et accom- 
pagnateur, haut personnage, concluait son traité pour trois années à partir 
du 1° octobre précédent et moyennant un traitement annuel de 700 livres. 
Faut-il chercher quelque parenté entre ce maître de musique parisien et 
Duplessis l’aîné, qui, d’après Fétis, serait entré comme violoniste à l’Opéra 
de Paris en 1704? 

La présentation sommaire des musiciens lyonnais, dont Leguay 
s'était empressé de s’assurer la collaboration, a interrompu le récit des 
démarches faites par le jeune et courageux impresario. Du 11 juillet au 
28 août 1687, les minutes de M® Charrier ne signalent rien le concernant. 
Le registre des actes reçus par ce notaire du 28 août au 1° octobre a dis- 
paru; mais cette perte est probablement de peu d’importance pour nous, 
car Leguay semble avoir passé la fin de lété à Paris, où il était certainement 
au mois de septembre. Nous avons déjà vu qu’il signait, le 17 de ce mois, 
son traité avec la famille Lully; nous savons aussi, par la mention d’un 
acte passé chez M° Beaufort, notaire à Paris, acte non conservé, qu’alors 
il engagea Jacqueline Beauperre, « fille demeurant à Paris », dont le traité 
fut résilié dès le 7 avril 1688. De la capitale il ramena probablement un 
groupe de chanteurs parisiens: les traités ne furent signés qu’à Lyon en 
octobre et novembre. À Paris, il s’était aussi entendu avec le nommé Phi- 
lippe Delacroix ou de la Croix, qui prit le titre de «maître et conducteur 
de la musique à l’Académie royale de Lyon » où il eut à remplir les fonc- 
tions de chef d’orchestre tandis que Leguay se réservait plus spécialement, 
avec l’administration générale, la partie chorégraphique. 

Les engagements de l’Opéra pendant le dernier trimestre de 1687 sont 
faits par devant M° Charrier au nom de Jean-Pierre Leguay et de Phi- 
lippe Delacroix, tous deux bourgeois de Paris, et sont revêtus de la signa- 
ture de l’un et de l’autre directeur; ils portent des dates diverses, com- 
prises entre le 23 octobre et le 21 novembre. Parmi les artistes du chant, 
les uns sont de Paris tels que Hiérosme Rozier, Guillaume de Roüy, dont 
les appointements annuels sont fixés à 400 livres, André Dathie qui devait 
avoir une longue carrière à Lyon et dont le traitement s’élève à 600 livres, 
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et Louis-Antoine Dauberville engagé pour 200 livres seulement. Un seul 
est de la région lyonnaise: Claude Thaphignon, de Tournus, qui recevra 
30 livres par mois. Ce musicien enseignaït son art dans son pays lorsque, 
le 1o avril 1679, il y acquit une maison (Minutes de M° Bérardan, notaire 
à Tournus); dans les registres paroissiaux de sa ville, il est successivement 
qualifié de «maître musicien de l’Opéra de Lyon » le 31 mars 1690, de 
«maître de musique » le 24 avril 1693, et de « maître de musique de cette 
ville » le 4 avril 1698 (Arch. mun. de Tournus, GG 11, 13, 18). Un sep- 
tième, Jacques Mossonau, de Belle-Isle, est natif de Juignet-sur-Loire 
en Anjou. Tous les autres sont d’origine méridionale; Louis Dumont, de 
l'Isle au Comtat d'Avignon; Laurent Balestrier, de Tarascon, âgé de 
vingt-quatre ans, qui se maria en l’église Sainte-Croix de Lyon,le 8 juillet 
1688 et dont un fils, baptisé à Saint-Nizier le 1° mai 1692, eut pour parrain 
le trésorier de France, Jacques de La Frasse; Vivan Demorthe, de Cavail- 
lon; Jean-Louis Colomb, de Fréjus; les Marseillais Jean Savarit, Honoré 
Tannaron et Joseph Marc. Tous reçoivent des gages variant de 200 à 
300 livres, sauf Savarit dont le traitement est fixé à 150 livres pour la 
première année, à 250 pour la seconde. Enfin, toute une famille signe aussi 
un engagement à raison de 900 livres par an: le père Pierre ou Marius 
Serbier, bourgeois d'Orange, sa femme Catherine Migonnet, ses deux 
filles Catherine et Suzanne; les parents se mettaient au service des direc- 
teurs pour diverses besognes théâtrales ou domestiques; l’une des filles 
devait chanter; l’autre, danser. 

De cette invasion méridionale, 1l est permis de chercher la cause dans 
ce fait que l’Opéra de Marseille, fondé et dirigé par Pierre Gautier, s’ap- 
procha de Lyon à la fin de 1687. Cette année-là, rapporte le Manuscrit 
Lanquet de Carpentras, «Opéra de Marseille a esté jouer pendant l'été à 
Avignon, soubs M. Gautier, organiste dudit Marseille, où l’on a joué 
pendant les mois de juillet et août l’opéra de Phaëton et pendant les mois 
de septembre et d’octobre l’opéra d’Harmide, et pendant le mois de 
novembre et de décembre l’ont continué, et ils sont retournés à Marseille ». 
En bon confrère, Leguay vraisemblablement ne manqua pas de constituer 
une partie de sa troupe aux dépens de celle de Pierre Gautier. Ce qui 
nous porte à admettre cette hypothèse, c’est que plusieurs engagements 
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ne furent concius par Leguay qu’au mois de janvier 1688 (M° Michel 
Chazotte et M® Charrier, notaires) au moment même où l'Opéra lyonnais 
allait ouvrir ses portes et où celui de Marseille quittait Avignon. Ce sont 
ceux du chanteur Pierre Perin, maître de musique de Paris, qui traite à 
huit cents livres par an, de Louis Savigny, maître de danse payé cinq cents 
livres, du chanteur Jean-Pierre Duviviers de Lyon, qui se contente de 
vingt livres par mois, et du danseur Guillaume La Bruyère, bourgeois de 
Montpellier. Jean-Pierre Duviviers était un maître écrivain qui, pour se 
marier, obtint une « remise » à Saint-Nizier le 28 décembre 1683, et qui 
fit baptiser une fille à Saint-Pierre le 24 janvier 1688. Il était probablement 
le frère de François Duvivier qui enseignait la musique et le plain-chant 
aux enfants de la Charité (Arch. de la Charité, E 47), et il fut le parrain 
de la fille de ce dernier, baptisée à Saint-Nizier le 7 août 1684. Pierre 
Perin, né à Paris vers 1658, devint un des plus fidèles pensionnaires de 
l'Opéra; on trouve plusieurs actes le concernant dans les registres parois- 
siaux: Saint-Pierre 1% avril 1689, Saint-Nizier 18 novembre 1695, Ainay 
28 janvier et 12 septembre 1 703. Guillaume La Bruyère était, au com- 
mencement du XVIII® siècle, maître de danse chez les Jésuites, chargé, à 
ce titre, de la composition des ballets qu’on représentait chaque année 
comme intermèdes à la traditionnelle tragédie; il eut plusieurs enfants, 
baptisés en l’église Saint-Nizier le $ novembre 1689, le 28 mai 16917, le 
4 mai 1692, le 3 mars 1693, le 24 août 1694 et le 9 juin 1696. Leguay avait 
tout avantage à engager des musiciens déjà formés à la déclamation lyrique 
et qui venaient de Jouer à Marseille et à Avignon Phaëton, l’œuvre même 
de Lully destinée à l’ouverture du nouveau théâtre de Lyon. 

Ainsi, grâce aux archives notariales, nous connaissons presque la 
totalité des chanteurs, solistes ou choristes, à qui allait incomber la création 
de Phaëton. De chanteuses nous n’avons pu relever que quatre noms: 
les demoiselles Beauperre et Serbier, et les petites Journet; celles-ci ne 
pouvaient guère figurer que dans les chœurs. A cette courte liste il faut 
ajouter les deux filles du co-directeur Delacroix, dont nous aurons à 
reparler et à qui étaient confiés les principaux rôles. Sans doute Leguay 
avait signé à Paris même quelques engagements de femmes que nous 
ignorons. 
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Le personnel du futur Opéra était assez important; nous connaissons 
dix-sept chanteurs; les chanteuses devaient être moins nombreuses, puis- 
qu’au xvii® siècle les chœurs ne comprenaient qu’une partie confiée aux 
voix féminines. L’orchestre réunissait un quatuor de vingt instrumentistes: 
cinq flûtes, hautbois ou bassons, deux basses de viole supplémentaires 
auxquelles, le 25 octobre 1688, nous verrons s’adjoindre une autre « basse 
de viole». Groupe symphonique remarquablement nombreux pour 
l’époque. Du corps de ballet, nous n’avons rencontré dans des actes 
notariés que quatre noms. À cette brève liste nous sommes à même d’ajou- 
ter un autre nom, celui de Jean-Baptiste Prin, né à Londres vers 1669. 
Fils d’un libraire, Prin était tout à la fois comédien, danseur et joueur 
de trompette marine. Cette dernière profession est portée sur l’acte de 
son premier mariage béni à Lyon, en l’église Saint-Pierre, le 12 janvier 
1689; la seconde est indiquée sur les registres de la même paroisse, à 
l’occasion du baptême, célébré le 31 juillet 1735, d’un enfant de son 
troisième lit, et sur le contrat de son second mariage reçu, le 25 avril 1721, 
par le notaire lyonnais Roche; quant à son métier de comédien, exercé 
successivement à Lyon et à Paris à la foire Saint-Germain (1698-1704), 
il valut à Prin l’honneur de figurer dans les Spectacles de la Foire des frères 
Parfaict. Au cours d’un fort intéressant mémoire de sa composition sur 
la trompette marine, que nous avons reproduit naguère (Vallas, es Lyon- 
nais..….), Prin déclare lui-même qu’il fut l’un des danseurs de l’Opéra 
lyonnais lors de la création de ce spectacle. 

Pendant que, sous la direction de Leguay, de Delacroix et de Du- 
plessis, chanteurs, symphonistes et danseurs préparaient minutieusement 
les prochains spectacles, les directeurs, d’autre part, se mettaient en quête 
de collaborateurs financiers, c’est-à-dire d’intéressés ou de commandi- 
taires, et s’occupaient de la construction de leur théâtre, de son aménage- 
ment, des décorations, des mille détails d’une organisation complexe. 
De tant de soucis administratifs, les archives de M€ Charrier et de M€ Cha- 
zotte ne nous laissent pas ignorer grand’chose. 

La commandite comprenait, outre Leguay et Delacroix, trois per- 
sonnages fort différents : le lieutenant de cavalerie Simon Vareille, François 
Martini, « noble lucquois » allié à la famille des La Violette, et le libraire 
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Thomas Amauiry, alors éditeur du Mercure Galant. À ce dernier, qui 
acquit de Leguay le droit exclusif de l’édition des livrets d’opéra, est due 
sans doute l’insertion dans le Mercure des deux enthousiastes « com- 
muniqués » lyonnais concernant l’Académie royale de musique, que 
nous avons reproduits en tête de ce chapitre. Les intéressés eurent 
d’abord à approuver le contrat signé à Paris le 17 septembre par Leguay 
et les héritiers de Lully, ratification qu'ils firent le 14 novembre par devant 
M€ Charrier, et que, dix jours plus tard, François Amaulry, frère de l’un 
des associés, déposa entre les mains du notaire de Lully. Par un acte, 
passé en l’étude de M® Chazotte le 24 décembre, ils arrêtèrent définitive- 
ment les conditions financières, les statuts de leur association qui, dès 
ses premiers jours, ainsi que le révèlent d’autres pièces des archives du 
même notaire, avait été un peu troublée. 

La salle choisie pour l'Opéra, ce fut, suivant l’usage, un jeu de paume. 
Non pas celui du quai de Bondy où Molière, trente années auparavant, 
se faisait applaudir, mais un de ceux des Terreaux, situé rue Pizay, vis-à- 
vis de l’ancien jardin de l’Hôtel-de Ville, c’est-à-dire tout près de l’em- 
placement du Grand-Théâtre actuel. Un acte reçu le 23 novembre 1687 
par M® Chazotte nous fournit le prix de location annuelle (1.600 livres) 
et tous les détails du bail d’un immeuble dont les directeurs de l’Opéra, 
selon la traditionnelle et amusante formule, devaient « jouir en bons pères 
de famille ». Les salles construites spécialement pour les représentations 
dramatiques étaient alors inconnues en France, et c’est seulement en 
1754 que Lyon, avant Paris, vit s’élever pour la première fois un vaste 
bâtiment exclusivement destiné aux spectacles. Une minute de M° Cha- 
zotte nous dévoile encore les inquiétudes des directeurs constatant que 
le négligent charpentier chargé de la construction de leurs tréteaux et des 
agencements divers ne mettait pas aussitôt à l’ouvrage les douze ouvriers 
qu’il avait promis d’y faire travailler sans relâche. Une sommation faite 
par Leguay et Delacroix menaçait de poursuites l’entrepreneur nonchalant 
s’il ne parachevait pas son œuvre en temps utile, car tout retard dans Îa 
livraison du théâtre causait un grand dommage aux directeurs qui, déclare 
exploit, «ont quantité d’acteurs sur les bras qu’ils sont et seront obligés 
de payer, et qui appréhendent qu’aucuns ne prennent parti ailleurs en 
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voyant le peu d’avance qu’il se fait». Les modifications étaient assez 
importantes qui devaient faire de la salle réservée au « sport » à la mode 
un endroit propre à la mise en scène des grands opéras. Le détail de ces 
transformations ne nous a pas été conservé, mais un fragment d’affiche 
de la première représentation d’Armide reproduit plus loin (P. 29) signale 
l'existence de fauteuils d’orchestre, de deux rangs de loges, du parterre 
et du paradis. 

Quelques autres actes, conclus par-devant M° Chazotte, nous per- 
mettent de nous faire une idée des décorations du futur Opéra. Le 22 octo- 
bre 1687, Leguay et Delacroix s’entendirent avec le peintre Philippe 
Buron pour la peinture « d’un devant de théâtre avec ses ornements, six 
changements de décorations avec leurs fonds, dont le premier représen- 
tera un jardin du palais d’Astrée; le second représentera une grotte de 
quatre ailes de chaque côté et la mer dans l’éloignement, au fond; le troi- 
sième représentera un endroit du palais du roi d'Egypte orné et préparé 
pour une grande fête; le quatrième représentera le temple d’Isis; le 
cinquième représentera le palais du Soleil; le sixième représentera une 
campagne agréable au lever du soleil; plus, seront peints, au haut du 
théâtre, des nuages qui représenteront un ciel, comme aussi les chars, 
monstres et animaux qui paraîtront sur ledit théâtre ». Le tout, fait sur 
toile, « de bonne détrempe », que fourniraient les directeurs. Le peintre 
devait « rehausser d’or faux les ornements du temple du Soleil » et tenir 
tout prêt pour le 8 décembre. Entente conclue chez Thomas Amaulry, 
« l’un des juges de police et marchand libraire à Lyon », qui garantissait 
les treize cents livres destinées à Buron, et en présence de l’un des com- 
manditaires, François Martiny, « noble de la République de Lucques ». 
La direction acheta ensuite les huit cents aunes de toile rousse néces- 
saires à la confection des décors et, par un nouveau contrat, reçu en 
l'étude de M® Chazotte le 18 novembre, commanda à un maître écrivain 
de la ville divers accessoires parmi lesquels « quatre chevaux en figure 
d’osier couverts de toile et de carton, une tête de lion de qualité ci-dessus, 
quatre monstres et une aigle laquelle il garnira de plumes bien et dûment, 
le tout aussi en figure d’osier avec toile, carton et papier, lesquelles figures 
il fera peindre en détrempe conformément aux dessins qui lui seront 
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donnés par Leguay et Delacroix. ». Ces « figures », estimées chacune à 
sept livres dix sols, c’étaient, avec les quatre blancs coursiers du soleil, 
le lion et les monstres terribles en quoi Protée allait se muer au cours des 
représentations de Phaéton annoncées pour le mois de janvier 1688. 

Les derniers détails administratifs que nous avons trouvés dans des 
actes notariés sont d’ordre…. alimentaire: ils concernent l'attribution à 
un confiseur « d’une boutique dans un des endroits du jeu de paume où 
bon semblera aux sieurs Leguay et Delacroix pour vendre toutes sortes 
de liqueurs et de confitures sans qu'aucun puisse en vendre que ledit 
Desplaces, lequel aussi ne pourra vendre ni oranges ni citrons ». Cette 
interdiction de la vente des oranges et des citrons pourrait apparaître 
comme une mesure de police, destinée à éviter aux mauvais acteurs l’ennui 
de recevoir d’un public mécontent une grêle de projectiles; en réalité, 
elle est expliquée par l’existence du monopole attribué à un autre com- 
merçant pour la vente de tous les fruits. Ces privilèges du « buffet » pro- 
curaient aux directeurs un revenu annuel de plus d’un millier de livres'. 

Il n’est pas difficile d’imaginer le formidable labeur qu’eut à fournir 
en quelques semaines tout le personnel de l'Opéra pour arriver à repré- 
senter d’une façon honorable la tragédie lyrique de Phaéton. Même en 
admettant — ce qui n’est pas sûr — que la majorité des chanteurs fussent 
déjà formés à la musique de Lully et à sa déclamation particulière, quel 
effort pour les directeurs chargés de la mise au point musicale et matérielle 
du pompeux spectacle d'ouverture! 

L’orchestre? Il fallait faire son éducation complète. Les hautboïstes, 
par exemple, n’avaient que l’habitude fâcheuse de souffler très fort dans 
leur instrument pour y sonner bruyamment un petit nombre de marches 
pendant les défilés et les fêtes publiques.Il était indispensable de déve- 
lopper leur technique défaillante et de leur apprendre complètement leur 
métier de symphoniste afin de les mettre à même d'interpréter convena- 
blement les nombreuses pages d’orchestre au cours desquelles le trio des 


1. Nous laissons de côté une foule de détails sans intérêt artistique, mais que l’érudition locale ne 
devrait pas négliger : locations diverses d'appartements, engagement d’un personnel pour le contrôle, d’un 
tailleur attitré, de plusieurs tenanciers du buffet, entente avec les différents corps de métier, etc., toutes 
affaires conclues par devant M® Chazotte ou M® Charrier, Nous en tenons 1a liste à la disposition des érudits 
lyonnais qui pourraient s’y intéresser, 
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bois s’oppose au groupe des cordes. Bassons et flûtes ne devaient pas être 
plus habiles. Quant à la bande des violons, elle comprenait surtout de 
simples maîtres à danser, mauvais râcleurs, réduits par profession à un 
répertoire étroit et banal. Les ballets ne demandaient pas moins de pré- 
paration que la musique elle-même. Leguay et Delacroix eurent à dé- 
ployer une activité de tous les instants, tandis qu’aux apprêts d’ordre 
artistique s’ajoutaient les préoccupations matérielles de Pinstallation du 
théâtre, des décorations, des machines compliquées indispensables à la 
mise en scène de Phaëton. 

Ces longs préparatifs, dont nous ne pouvons que supposer l’impor- 
tance, excitèrent dans le public lyonnais une impatience si vive que 
quelques amateurs demandèrent et obtinrent la précieuse faveur d’assister 
aux répétitions. « Ceux qui ont vu les premières, rapportait le Mercure 
dans une page que nous avons déjà citée, y ont pris tant de plaisir que 
la foule ayant augmenté, on a été obligé de prendre de l'argent aux 
dernières qu’on a faites, le public ayant demandé en grâce qu’on le reçut ». 
De cet incroyable empressement nous avons la preuve dans le Yournal 
des recettes de l'Opéra. Dès les premiers jours de novembre 1687, c’est-à- 
dire deux mois avant l’inauguration du théâtre, le libraire Amaulry versait 
à la caisse commune des commanditaires deux cent treize livres « pour 
répétition de Phaéton »; avant la fin de ce mois, il y déposait encore près 
de cinq cents livres ayant la même origine; dans le courant de décembre, 
encore un millier de livres, de sorte que, avant d’avoir ouvert ses portes, 
l’Académie royale de musique avait encaissé déjà seize cents livres de 
recette. 

Au début de janvier 1688, tout était prêt. Dès les premiers jours du 
mois, s’ouvrirent définitivement les portes de l’Académie royale de mu- 
sique: les Lyonnais virent représenter Phaëéton. Choix fort heureux: 
la noble variété de la musique et surtout la magnificence du spectacle 
devaient séduire tout le monde; le temple d’fsis, le Palais merveilleux du 
Soleil, la folle course de Phaéton et sa chute formidable, tout prêtait à 
une riche mise en scène. Et Phaëton n’était-il pas déjà salué par tous 
comme l’opéra du peuple? Hélas! nul témoignage contemporain, autre 
que les « communiqués » du Mercure, n’est parvenu jusqu’à nous; pour 
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obtenir quelques preuves de l'énorme succès remporté par la nouvelle 
institution musicale, nous en sommes réduits à d’indirectes investigations. 
Le livre des recettes de l'Opéra nous montre que Phaëéton, créé le 3 ou 
7 janvier, fut représenté quatre fois par semaine durant six mois entiers 
avec des recettes journalières brillantes d’abord, puis continuellement 
honorables, qui, en certains jours, atteignirent jusqu’à dix-huit cent 
soixante livres. Il est vrai que le prix des places était fort élevé, au moins 
pour les premières exécutions: le précieux fragment d'affiche que nous 
reproduisons ci-contre n’indique-t-il pas, comme tarif des entrées, un 
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Fragment, réduit au cinquième, d'une affiche de la première représentation d'Armide (Février 1689). 
Collection François Morel. 


louis d’or à l’orchestre, un demi-louis d’or par place pour les quatre 
premières loges, un écu dans les autres loges et à l’amphithéâtre, quarante 
sols aux secondes loges, vingt sols au parterre et au paradis? Prix vérita- 
blement aristocratiques, d’un incroyable niveau. Il est vrai que, dans ces 
temps lointains, les petites gens ne fréquentaient guère les spectacles et 
que «la livrée » en était rigoureusement bannie: le peuple n’avait pas, 
comme aujourd’hui, droit à la beauté! 

Une autre preuve du succès de l’Opéra réside en ce double fait que 
les directeurs augmentèrent dans le courant de l’année leur personnel 
artistique et, dès le mois de janvier, exigèrent des concessionnaires du 
« buffet » une élévation du prix de leur monopole. Une dernière preuve, 
fort inattendue, gît dans un manuscrit de la Grande Bibliothèque de Lyon, 
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révélateur de l'inquiétude que, dans certains milieux ecclésiastiques, 
suscita l’excessif engouement des Lyonnais pour les opéras nouveaux. 
Ce manuscrit assez copieux est intitulé Aus saluraires concernant l'Opéra ; 
il ne porte pas de date; on peut fixer sa composition aux premiers mois 
de 1688, car son anonyme et pieux rédacteur parle de Phaëton, « qui se 
joue à présent », et des représentations imminentes de Bellérophon, dont 
il vitupère violemment le sujet horrible, épouvantable, impie: « Fout ce 
qui se passe dans ces représentations, peut-on lire dans ce sermon inutile, 
ne porte qu’au mal, les paroles, les habits, les marches, les chants, les 
regards, les mouvements du corps, les danses, le son des instruments, les 
sujets mêmes des tragédies, tout y est plein de poison, tout y respire 
Pimpureté.… N'est-ce pas le déshonneur de notre religion que l'Opéra 
soit plus suivi que la chaire de vérité, que, pendant que les prédicateurs 
de la parole de Dieu sont abandonnés, des Infâmes ne manquent pas 
d’auditeurs qui y vont en foule pour écouter la parole du démon? L’on 
donnera plus d’argent pour une loge qu’on n’en donnera pendant trois 
ans pour une place au sermon. Cela est-il chrétien ?.… ». Cette sainte in- 
dignation nous montre que les fidèles d’autrefois désertaient les austères 
prédications du Carême pour aller jouir du brillant spectacle de FOpéra. 
Aussi les Pères de l’Eglise sont-ils pris à témoin pour affirmer ex cathedra 
que «c’est non seulement un péché, mais un crime, d’aller à l'Opéra le 
dimanche, les fêtes ou les jours consacrés à la pénitence... Saint-Ephrem, 
dans un sermon qu’il a fait des danses, dit que où sont les violons et les 
danses, là sont les ténèbres des hommes et la perdition des femmes, la 
tristesse des anges et la joie des diables.. ». Et le sermonneur ajoutait avec 
indignation que la contagion atteignait «les personnes qu’on appelle des 
honnêtes gens» et portait ses ravages jusqu’en les plus respectables 
milieux : « Des personnes consacrées à Dieu, peut-on le croire sans frémir, 
des prêtres ne font aucune façon d’aller à l'Opéra. Ils portent avec eux 
leur condamnation ! ». 

Ces sages raisons nonobstantes, laïcs et clercs assuraient une fidèle 
clientèle à l’Opéra. Peu à peu on se lassa de Phaéton sans que décrût la 
fièvre lullyste. Mais, dès le mois de février, les directeurs avaient com- 
mencé à préparer un nouveau spectacle, une autre œuvre de Luily, 
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Bellérophon. Les archives de M€ Chazotte nous permettent encore de 
connaître les préparatifs matériels de ce second opéra. Deux actes du 9 
et 10 février 1688 marquent l’entente de Leguay et de Philippe de Lacroix 
avec François et Abel Sermet, charpentiers, et avec le peintre Buron: là, 
point de description de décors; seulement lindication d’un « escalier par 
lequel on montera des deux côtés à un petit théâtre qu’on appelle Gloire ». 
Le tout devait être prêt pour les Pâques prochaines. 

Au mois d’avril 1688, on commença à répéter Bellérophon. Bientôt le 
public demanda à suivre les répétitions de l’œuvre nouvelle: au mois de 
mai et de juin, les soirs où l’on ne jouait pas Phaéton on reçut, à titre 
onéreux, les fervents amateurs, impatients de connaître les aventures de 
Sténobée et d'admirer ses exploits magiques. La « première» de cette 
tragédie lyrique, au livret de laquelle tant d’auteurs avaient pris part, 
eut lieu le 20 juin. Sa carrière se poursuit sans arrêt pendant plus de cinq 
mois; de nouveau, en décembre 1688, janvier et février 1689, reparaît 
Phaëton: ainsi, en moins de cinq trimestres, cette dernière tragédie 
lyrique maintient son succès durant neuf mois et au cours de quatre-vingt 
dix-neuf représentations ! Les œuvres de Lully obtenaient des triomphes 
trop assurés pour que les directeurs songeassent à profiter de la permission 
de composer des œuvres originales: les pièces solennelles du Florentin 
continuèrent à former seules un répertoire un peu monotone. Le 15 fé- 
vrier 1689 paraissait Armide, « l'opéra des femmes », qui tint l'affiche jus- 
qu’au début d’août: série de représentations à peine interrompues pendant 
deux semaines, au moment de Pâques, comme celle de Phaëéton l'avait été 
l’année précédente. Enfin, Atys fut créé le 7 août. Cet «opéra du Roi», 
à l’exemple de Phaëéton, de Bellérophon et d’Armide, tint seul l’affiche 
durant plusieurs mois, mais avec un succès financier assez inférieur à 
celui qui avait favorisé les précédents opéras. 

Statistique d’une sécheresse désolante. Comme il serait plus intéres- 
sant de décrire le détail d’une représentation, de conter les incidents des 
premières soirées, de dire leffet produit par les artistes, leur déclamation 
et leur jeu, par les machines, les décorations et les danses, par des sym- 
phonies qu’exécutaient trente instrumentistes, et d’analyser l’impression 
ressentie par nos ancêtres lorsque leur fut révélée une forme d’art si 
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complexe et pour eux si neuve! Hélas! de cette époque peu lointaine, 
dont deux siècles et quart seulement nous séparent, il ne nous est par- 
venu que de secs documents d’archives. Dans ce temps, nul journal 
indiscret ne rédigeait d’ «avant-première » ou n’insérait de longs comptes 
rendus; la « Presse » lyonnaise n'existait pas; peut-être quelque corres- 
pondance familiale est-elle encore conservée, qui relate des anecdotes 
concernant les débuts de lOpéra, mais, si elle existe, elle reste jalouse- 
ment cachée à toutes les curiosités, conformément aux circonspectes et 
craintives traditions lyonnaises. Au cours de ce gros ouvrage, nous n’au- 
rons presque Jamais à.utiliser de documents vécus ou vivants. Nous ne 
pouvons donc, renonçant à tout essai de résurrection artistique, que 
reprendre une morne énumération… 

Dans le courant des années 1688 et 1689, la composition de la troupe 
subit de légères modifications, que nous révèlent généralement les minutes 
des notaires Charrier et Chazotte. On voit apparaître successivement 
quelques nouveaux artistes; le 11 mars 1688, on recrute une supplé- 
mentaire «basse de violon pour accompagner les voix de l’opéra »: c’est 
un maître de musique lyonnais, Honoré Humbert, engagé pour trois ans 
au prix de cinq cents livres; le chanteur Léonard François, que son acte 
de mariage, célébré à Sainte-Croix le 21 août 1688, indique comme « pré- 
sentement acteur de l’Académie royale de musique établie à Lyon », et 
qui, vers la même époque, enseignaïit le plain-chant aux enfants assistés 
de la Chana (Arch. Charité, E 47); le 3 août, Thomas Toscano, maître à 
danser, natif de Naples, s'engage comme danseur; le 27 octobre, quatre 
Lyonnais: Balthasar Avril, Claude Baud, Jean Deboussé dit Longueil et 
Joseph Simon viennent renforcer le cadre des choristes en échange de 
trois cent soixante livres annuelles. Le même jour, s’engage un musicien 
dont la carrière se poursuivra longtemps à Lyon: celui-là, dont nous 
retrouverons souvent le nom, est Pierre Donzelague, originaire d’Aïx-en- 
Provence, qui devint en 1719 bourgeois de Lyon (BB 440, f° 214). Ses 
talents sont variés: il s’engage tout à la fois pour chanter et pour jouer 
«de la basse de violon continue »; de plus, comme son père François 
Donzelague, il est faiseur d’instruments; cette qualité est mentionnée 
dès 1691 (acte de mariage, paroisse Saint-Nizier, 6 juin) ct nous verrons 
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plus tard que les clavecins fabriqués par lui étaient appréciés. Le 27 no- 
vembre, un maître à danser de Lyon, Pierre Salley dit Lasaveur fait entrer 
comme danseuse dans la troupe de Leguay sa jeune fille Charlotte. Le 
7 décembre, une nouvelle basse de viole, Gabriel Gennevoy, vient ren- 
forcer l'orchestre. En 1689, le 22 mars, apparaît le chanteur Marc de 
Savy, natif d’Elinrouse-Sainte-Marguerite en Picardie, engagé au prix de 
neuf cents livres. 

Quelques incidents de la vie théâtrale sont indiqués par des actes 
notariés passés chez M® Chazotte. Les uns, peu graves, devaient retarder 
la création d’Atys : le sculpteur Jacques Gautier et le peintre Michel Pey 
avaient été chargés de la confection des décorations, «tant dorures que 
peintures », destinées à l’œuvre de Lully; les peintures promises pour le 
18 juillet 1689 n’étaient pas encore livrées le 30, à cause de la négligence 
du peintre; les intéressés à la direction, pour obtenir tardivement la 
livraison de leurs décors, durent menacer de poursuites l’artiste défaillant. 
D’autres incidents plus sérieux avaient auparavant occasionné un rema- 
niement dans l’administration de l’Opéra. Le 1° septembre 1688, Phi- 
lippe de Lacroix, «maître et conducteur de la musique à l’Académie 
royale de Lyon», fit signifier aux autres intéressés, Leguay, Vareille, 
Amaulry et Martini, qu’il s’opposait absolument à leur projet « d’entre- 
mettre certain particulier qui ne leur serait qu’à charge et de nulle utilité, 
attendu qu’ils sont chargés du nombre suffisant pour le service ». Cette 
interdiction officiellement formulée reste obscure; nous essaierons tout à 
l'heure d’en percer le mystère. À cet exploit les intéressés répondirent 
par des reproches dont nous n’avons pas découvert le texte, mais dont 
on devine le sens grâce à la notification faite, le 17 septembre, par de 
Lacroix. « Mes filles, disait le chef d’orchestre, n’ont discontinué jusqu’à 
présent de chanter les rôles qui leur ont été donnés; quant à ma fille aînée, 
Anne, je n’empêche qu’elle ne chante quand elle le saura, le second rôle 
qui est celui de la princesse, n’ayant chanté, jusqu’à présent, que les 
premiers rôles des opéras qui se sont représentés, ce qu’elle est prête de 
continuer ce jour d’huy..». Ces difficultés protocolaires, aggravées par 
l’habituelle susceptibilité des gens de théâtre, devaient amener une 
brouille entre les intéressés à la direction de l’Opéra; aussi bien, ultérieu- 
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rement à cette affaire, on ne trouve plus à Lyon trace de la présence de 
Philippe de Lacroix qui, ainsi qu’on l’a montré naguère (La Laurencie, 
Un émule...), se rendit alors à Marseille pour y exploiter seul un théâtre 
d'opéra. 

Il semble que le départ de de Lacroix n'ait eu d’autre cause que 
l'entremise de « certain particulier » contre laquelle il protestait le 1° sep- 
tembre 1688. Cet intrus est vraisemblablement un nommé Pierre Gautier 
qui, peu après, prit sa place de co-directeur et de chef d’orchestre et que 
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Signature de Pierre Gautier, entourée de celles des frères Arnaud et Louis Salx, Nicolas Le Vasseur 


tous trois directeurs de l'Opéra) et du chanteur J.-B. Renaud, d'après un acte passé chez le notaire Or- 
lande, le 5 mai 1690. 


certains actes notariés citent, dès le 16 mars 1689, parmi les intéressés à 
la régie de l’Opéra. Ce Pierre Gautier, musicien expert pourtant, qui 
arrive on ne sait d’où et qui, après 1690, quitta Lyon sans laisser d’adresse, 
doit-il être confondu avec l'artiste du même nom qui avait fondé en 1685 
l'Opéra de Marseille et qui, en 1689, possédait encore le privilège de 
Lully pour cette ville? M. Lionel de La Laurencie, biographe du directeur 
de l'Opéra de Provence, en se basant sur ses recherches personnelles et 
sur les documents lyonnais que nous lui avions communiqués, a nette- 
ment conclu à l’existence de deux Pierre Gautier, l’un «de Marseille », 
l’autre « de Lyon » { Un émule. ). Notre avis est différent, et nous croyons 
à l'identité de ces personnages. Nous n’entreprendrons pas ici une dis- 
cussion inutile, Disons seulement que, dans l'attente de recherches 
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définitives que quelque érudit méridional entreprendra un jour, nous 
voyons en Pierre Gautier de Lyon le Pierre Gautier de la Ciotat, qui, 
après avoir dirigé, quatre années durant, l'Opéra de Marseille, s’en vint à 
Lyon, y vécut jusque vers 1691, puis s’en fut de nouveau dans le Midi 
où il se remit bientôt à son exploitation musicale; en 1696, il promena 
son nouvel Opéra à Aix, à Avignon, à Arles, et, à la fin de l’année, quitta 
cette ville pour se rendre à Montpellier; puis, comme il regagnait Mar- 
seille par mer, une tempête détruisit, corps et biens, le vaisseau portant 
Gautier, son Opéra nomade et sa fortune:. 

Le départ de Delacroix pour Marseille en 1688 et son remplacement 
à Lyon par Pierre Gautier n’apportaient pas une grande modification à 
exploitation théâtrale. Peu à peu le budget de l’entreprise devint plus 
difficile à équilibrer. Les recettes d’Atys furent très faibles: elles n’attei- 
gnirent pas une moyenne de cinq cents livres. La curiosité des amateurs 
lyonnais était naturellement satisfaite par les continuelles représentations 
d’une même œuvre de Lully, poursuivies pendant des mois entiers. 
Cependant les directeurs ne cherchèrent pas à varier leur répertoire. 

La dernière représentation indiquée par le Journal des recettes de 
l'Opéra est celle du lundi 29 novembre: maigre encaissement de deux 
cent trente et une livres. Le surlendemain, 1°" décembre, un incendie 
détruisait complètement le jeu de paume, abri du spectacle. À cette 
occasion, la Ville, pour la première fois, s’occupa du théâtre: elle dut 
solder les frais occasionnés par cette catastrophe. 


1. Rien jusqu'à présent n'est plus incertain que la destinée de l'Opéra de Provence au xvir® et au 
xvirIe siècle, L'érudit que son histoire tentera pourra fixer plus d’un détail intéressant, notamment en ce 
qui concerne Les rapports entre l'Opéra de Lyon et celui des villes méridionales, l’action exercée dans le 
Midi par Pierre Gautier, et, plus tard, par Leguay, et aussi la jeunesse du grand Rameau. Au sujet de 
Gautier en 1696, un article anonyme, publié le 12-13 juin 1892 dans le Sémaphore de Marseille par feu 
Numa Coste, indique sans référence l'itinéraire de l'Opéra de Gautier en 1696-1697, signale l'excommuni- 
cation lancée alors par Daniel de Cosnac, archevêque d'Aix, contre les personnes qui fréquentaient le 
théâtre. D'autre part, nous avons trouvé dans les archives municipales d'Aix (GG 54, f° 234) l'acte de décès 
d’un «acteur de l'Opéra » dont le nom et le lieu d'origine étaient également inconnus; ce document, en 
date du 20 mai 1696, permet de supposer que la troupe de Gautier était alors dans cette ville, 


III 


L'OPÉRA ET LA COMÉDIE DE 1690 A 1695 
DIRECTION SALX ET LE VASSEUR 


L’incendie du jeu de paume des Terreaux avança de quelques jours 
seulement l’inévitable banqueroute de Leguay et de ses commanditaires, 
fondateurs de l’Opéra de Lyon. Les recettes de l’entreprise avaient subi 
une décroissance continue au cours des années 1688 et 1689. Leur niveau 
moyen, comme nous l’avons vu, n’était resté très élevé que pendant les 
premiers mois de 1688: les créations successives des opéras de Luily, 
sauf celle d’Armide, n’avaient pas donné des résultats financiers aussi 
encourageants que la mise à la scène de Phaëéton. Les encaissements 
mensuels, ne dépassant pas quatre à cinq mille livres, étaient devenus 
insuffisants en raison du grand nombre des artistes engagés: vingt-cinq 
chanteurs, huit danseurs, trente symphonistes… L’équilibre du budget, 
pour être maintenu, exigeait des sommes beaucoup plus considérables. 
En 1688, Leguay n’estimait-il pas à quatre cent cinquante livres le mon- 
tant des frais d’une représentation donnée au profit des pauvres? (Arch. 
Charité, E 299 et E 1522). La direction, comme l'indique un acte notarié 
du 13 janvier 1690 que nous analyserons plus loin, était en retard pour le 
paiement et du bail de son privilège et des appointements de ses pen- 
sionnaires. Aussitôt après l’incendie de son théâtre, Leguay dut passer 
la main à de nouveaux entrepreneurs: seconde exploitation du privilège 
de Lully, qui ne devait pas réussir mieux que la première. 
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L'existence et les avatars de la nouvelle société nous sont révélés 
d’une façon presque exclusive par les archives de l’étude de M® Gaspard 
Orlande, notaire à Lyon de 1687 à 1723. Ainsi, tout ce que nous savons 
des débuts de la seconde entreprise théâtrale nous est fourni par des 
actes passés en l’étude de ce Conseiller du Roi, le 6 décembre 1689 (un 
acte), le 26 décembre (un acte), le 13 janvier 1690 (trois actes), le 16 (un 
acte), le 30 (trois actes), le re février (un acte), le 9 (deux actes), le 12 
(trois actes), le 12 mars (un acte), le 29 (un acte), le 21 avril (un acte), le 
26 (un acte), le 15 mai (deux actes), le 20 (un acte), le 23 (un acte), le 28 
(un acte). En lisant ces vingt-deux minutes que complètent d’autres actes 
passés, le 7 et le 12 avril 1690, par devant M® Bertrand Delhorme (notaire 
à Lyon de 1658 à 1694) et un traité essentiel signé le 16 décembre 1698 
chez le notaire parisien Mortier, on peut établir les faits suivants qui 
constituent un historique assez détaillé de la vie administrative du théâtre 
au cours de l’année 1690. 

Un maître de musique, Nicolas Le Vasseur, habitant à Lyon chez un 
nommé Salx, marchand de dentelles, rue Mercière, sut avec un em- 
pressement extrême profiter des malheurs de Leguay. Les artistes engagés 
par ce dernier avaient, après l’incendie du jeu de paume, continué à 
représenter l’opéra dans la salle de théâtre de l’hôtel du Gouvernement 
dont la famille de Villeroy leur avait aimablement laissé la disposition 
pour éviter leur départ et leur dispersion; ils s’efforçaient ainsi de gagner 
les sommes, plus ou moins importantes, dont leur directeur leur était 
redevable. Pendant ce temps et moins d’une semaine après la catastrophe, 
Le Vasseur s’était empressé de signer, en vue de l’exploitation de l'Opéra 
lyonnais, un traité d’association avec Arnaud Salx. Celui-ci, maître 
apothicaire et gros propriétaire, dont les baux et les quittances de location 
encombrent une bonne partie des minutiers de M® Orlande, était d’origine 
languedocienne; installé vers 1660, il avait acquis depuis peu le titre de 
bourgeois de Lyon (BB 442, f° 234). C’est lui qui devait fournir à Le 
Vasseur près de dix mille livres, commandite indispensable à l’acquisition 
du privilège de Lully et à l’exploitation du théâtre. Aussitôt signé cet 
acte de société, Le Vasseur partait pour Paris où, dès le 16 décembre, il 
obtenait de Jean Nicolas de Francine, gendre de Lully, le privilège de 


38 UN SIÈCLE DE MUSIQUE 


l’Académie royale de musique dont Leguay était depuis deux ans le 
détenteur: cette étonnante rapidité d’exécution d’une affaire difficile lui 
fut certainement facilitée par la protection officielle du Gouverneur de 
Lyon; c’est en effet à Paris, dans l’hôtel et en la présence du Maréchal 
de Villeroy, que fut conclu entre les héritiers de Lully et le maître de 
musique lyonnais le traité que reçut M° Mortier et dont la minute nous 
fut communiquée par M° Champetier de Ribes, successeur actuel de ce 
notaire parisien. L’acte, dont la plus grande partie des détails étaient 
analogues à ceux que l’on avait inscrits, deux années auparavant, dans 
les conventions avec Leguay, accordait à Le Vasseur pour neuf années le 
privilège de l’Opéra, non seulement à Lyon, mais à Marseille, Aix, Mont- 
pellier, Grenoble, Dijon, Chalon, Avignon. Le prix de la concession était 
élevé à huit mille livres par an, payables par quartier, plus une somme de 
deux mille livres à verser dans la quinzaine à Francine « pour pot de vin ». 
Une diminution de mille livres par an était accordée «en cas qu’il fût 
défendu de représenter led. opéra pendant le carême de chaque année ». 

Les nouveaux impresari lyonnais ne pensaient pas pouvoir obtenir 
immédiatement de Leguay la résiliation de son traité toujours valable. Ils 
avaient obtenu de ne payer les droits afférents à leur privilège qu’à partir 
du 1®% juillet 1690 s’ils parvenaient à s’en rendre définitivement maître 
avant cette date, et on avait même admis que les conventions signées 
n’auraient cours que le 1° janvier 1691 s’ils ne pouvaient s'entendre 
plus tôt avec le malheureux fondateur de l’Opéra de Lyon. En vue de hâter 
cette éventualité, Le Vasseur sollicita et obtint, le 31 décembre 1690, 
une procuration du gendre de Lully pour arranger les affaires de l'Opéra 
lyonnais et pour administrer les autres succursales provinciales de l’Aca- 
démie royale dont il avait acquis les droits. Sitôt de retour à Lyon, le 
13 janvier 1690, il faisait déclarer officiellement à Jean-Pierre Leguay, 
François Martini, Simon Vareille, Thomas Amaulry et Gautier l’aîné, 
ci-devant intéressés à l’Opéra, « que l'intention dudit sieur Franciny est 
que ledit opéra continue d’être représenté en cette ville », et il sommait 
les anciens impresari « de choisir un endroit pour cela et de l’y rétablir 
comme de satisfaire au traité » conclu deux ans auparavant entre Leguay 
et Francine. En conséquence, la société fermière du premier privilège 
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était contrainte de verser de suite entre les mains du représentant de la 
famille Lully deux cents livres pour termes échus au 30 décembre et cinq 
cents livres pour le trimestre courant commencé au 1° janvier et payable 
d’avance. De plus, on exigeait de Leguay qu’il «rétablit ledit Opéra 
incessamment en cette ville, dans un lieu commode, attendu que la salle 
du Gouvernement où on le représente actuellement n’a été accordée par 
Messeigneurs les Gouverneurs qu'aux acteurs afin de se payer de leurs 
gages dont lesdits intéressés étaient en arrière, et leur donner le moyen 
de subsister, sans quoi ils se seraient débandés et il aurait été impossible 
de les rassembler ». Faute de paiement le jour même, Le Vasseur devait 
se mettre en possession de l’Opéra au nom de Francine. 

Leguay ne put répondre avec succès à cette mise en demeure. Le 
même jour, 13 janvier, Le Vasseur prenait officiellement possession de 
POpéra pour en faire la régie. Le premier acte du nouveau directeur fut, 
le 16 janvier, de se faire communiquer l’état des recettes encaissées par 
les portiers du théâtre au cours des quelques semaines durant lesquelles 
on avait joué à l’hôtel du Gouvernement. Le montant de ces recettes 
atteignant près de quatre mille livres, Le Vasseur l’abandonna intégrale- 
ment aux acteurs en échange des « habits, loges et autres choses appar- 
tenant audit Opéra ». Puis, dix-sept jours après la sommation de Le Vas- 
seur, le 30 janvier, Jean-Pierre Leguay se désistait solennellement en 
faveur de ce dernier de son privilège exclusif de l’Opéra pour les trois 
villes de Lyon, Toulouse et Bordeaux :. Le Vasseur devenait ainsi pro- 
priétaire du privilège non seulement pour trois années à dater du 1° jan- 
vier 1688, mais aussi pour six autres années commençant le 1°7 janvier 1691. 
Leguay reçut une faible compensation: le jour de son désistement, 1l 
signait avec son propre successeur un engagement d’un an, jusqu’en 16917, 
comme maître de ballet dans son ancien Opéra. Il promettait par cet acte 
de « composer » tous les ballets des opéras qui seraient représentés, de 

1. À Bordeaux, l'Opéra fut installé en mars 1688 par Clersilie et Pitel à qui, sans doute, Leguay 
avait transmis son privilège; en 1690, Jean Biliez et Jacques Roussel, vraisemblablement cessionnaires des 
droits de la société Salx et Le Vasseur, montèrent à leur tour un théâtre d’opéra. En 1603, Biliez et Roussel 
s’associèrent avec Clersilie et Pitel (Detcheverry, Histoire). Par l'acte du 16 décembre 1689, la société 
Salx-Levasseur devenait cessionnaire du privilège de Lully pour Marseille et les villes de Provence avec 


permission de le céder à d’autres entrepreneurs. Salx et Levasseur usèrent sans doute de leur droit en 
faveur de Pierre Gautier qui, en 1696 et 1697, eut un opéra ambulant à Aix, Arles, Avignon, Montpellier. 
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prendre soin de les faire danser aux danseurs choisis, et aussi d’y danser 
lui-même à toutes les représentations. De plus, Le Vasseur faisait don à 
son infortuné prédécesseur d’une « promesse », c’est-à-dire d’un reçu de 
trois cent quatre-vingt-huit livres, que Leguay avait signée en faveur de 
Louis Salx et que Le Vasseur avait remboursée au créditeur. 

Les frères Salx et Le Vasseur engagèrent probablement une bonne 
partie de la troupe de leurs prédécesseurs. Nous n’avons retrouvé qu’un 
petit nombre de ces engagements, généralement signés en l'étude de 
ME Orlande et conclus aux mêmes conditions que sous l’administration de 
Leguay. Parmi les chanteurs se retrouvent: Marc de Savy, Pierre Perin, 
André Dathie, J.-B. Journet et ses filles Andrée et Françoise (fort appré- 
ciées sans doute, car leurs gages communs sont élevés à 1.000 livres, tandis 
que leur père ne reçoit que 200 livres). Le même traitement de mille livres 
est assuré à deux nouveaux solistes, Jean-Baptiste Renaud et sa femme 
Marguerite Filène, qui, selon un acte de M°® Chazotte du 15 décembre 
1689, se trouvaient à Avignon le 8 septembre 1688. À Ia fin de mai 1690 
furent conclus deux nouveaux engagements de chanteurs: Anne Dallais, 
fille majeure habitant à Lyon, et Jean-Joseph Rasibus. Celui-ci peut être 
l'artiste qui, en 1680, dirigeait un Opéra chez des particuliers à Avignon 
(Duhamel, le Théâtre….). Parmi les danseurs reparaît Guillaume La 
Bruyère accompagné de deux nouveaux venus, Louis Dar et Alexandre 
Janvier. Ce dernier, fils de François Janvier « maître d’exercice de danse » 
à Orléans, se maria à Sainte-Croix le 3 juillet 1690 et mourut la même 
année, le 15 septembre, à l’âge de vingt-six ans. Tout comme Leguay, 
son ancien associé, Pierre Gautier ne craint pas de prendre du service 
dans la nouvelle exploitation: il s'engage au titre de chef d’orchestre 
« pour prendre soin de la musique, simphonie et orchestre de lOpéra, 
battre la mesure dans toutes les représentations », faire répéter les œuvres, 
faire copier les parties pour les acteurs et les symphonistes; son engage- 
ment d’un an, renouvelé pour l’année 1691, lui assure 150 louis d’or. 
Son groupe symphonique est celui qu’il dirigeait déjà sous la précédente 
administration, mais considérablement réduit pour des raisons d'économie 
fort légitimes. L'engagement des «violons » nous est seul parvenu; on 
n’y retrouve que treize noms au lieu de vingt, ceux de Pierre et Jean 
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Reymond dits La Violette père et fils, Claude Crespieux, Jacques Vani, 
Pierre Bellon, Etienne Royer, Pierre Lamoureux, Jacques Clergues, 
Mathieu Delafont, Hugues et Charles Debargues, Dominique Laforest, 
tous en exercice depuis l’année 1687, et un nouveau, François Chenavard. 
Leur engagement stipulait l'obligation « pour ceux qui jouent du dessus 
de violon de jouer l’un après l’autre aux répétitions des ballets », et leur 
assurait par représentation 28 livres et 5 sols versés à Charles Debargues, 
«pour être par lui distribués aux autres ainsi qu’il a fait ci-devant et 
comme ils sont convenus entre eux ». Peut-être J.-B. Duplessis conserva- 
t-il, sous la nouvelle direction, son ancien emploi de claveciniste et répé- 
titeur. En tout cas, il était encore à Lyon le 4 mai 1692, date à laquelle, en 
église Saint-Nizier, 1l fut témoin du baptême d’un fils du danseur Guil- 
laume La Bruyère. 

Les engagements des acteurs et symphonistes étaient tous conclus 
pour deux ou trois ans à partir du 1° janvier précédent; seul, celui du 
père Journet spécifiait que l’artiste « ne commencera à chanter que lorsque 
la salle qui se construit sera achevée et que l’opéra s’y représentera ». 
Cette stipulation et la formule des autres engagements nous laissent de- 
viner que les Salx et Le Vasseur continuaient à profiter de l’hospitalité 
temporaire accordée par les Villeroy dans le théâtre de leur hôtel en 
jouant à frais réduits. Pendant ce temps, ils s’occupaient activement de 
l’aménagement d’une salle de spectacle; les vieux minutiers de M® Or- 
lande nous révèlent par le menu tous leurs soucis administratifs. De tant 
de détails sans intérêt musical, nous retiendrons simplement les faits 
suivants. L’immeuble qu’ils avaient choisi pour y installer leur théâtre 
appartenait à la famille de Chaponay, maison sise place Bellecour, 
«contre celle de M. Pavocat du Roy Galliat », c’est-à-dire tout près de 
l’actuel pont Tilsitt, sur la rive de la Saône. A vrai dire, c’étaient les 
écuries seulement, la « fenière », et l’emplacement de la cour au fond de 
laquelle elles se trouvaient que Salx et Le Vasseur avaient sous-loués 
pour neuf ans à un baigneur, locataire de la maison. Les constructions 
qu’ils élevèrent pour leur théâtre gênèrent les voisins de Bellecour qui, 
par divers actes notariés, firent entendre de violentes réclamations; les 
historiens des « vieilles pierres » lyonnaises pourront retrouver trace de 
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ces conflits dans les dossiers de M° Bertrand Delhorme et de M° Orlande. 
Les directeurs s’assurèrent aussi divers concours pour l'installation de 
leur scène: celui du sculpteur Jacques Gautier, chargé de prendre soin 
des machines et décorations, de faire les plans et de conduire l’exécution 
du nouveau théâtre; celui de Michel Pey et d’Antoine de Haynault, 
appelés à composer toutes les peintures des décors et aussi " le voile qui 
fait la fermeture du théâtre peint de la manière qu’il a été ci-devant ; 
ces deux peintres devaient recevoir des directeurs la fourniture des toiles 
et châssis nécessaires et toucher 1.300 livres de gages pour chaque opéra. 
Noterons-nous aussi un insignifiant détail, d’ordre.. capillaire, exposé 
dans les minutiers de M€ Orlande en date du 1° février 1690? C’est le 
traité, passé au prix annuel de trois cents livres, avec Etienne Quinson, 
barbier et perruquier. Ce commerçant devait fournir au théâtre quinze à 
dix-huit perruques par semestre, savoir huit ou neuf brunes, quatre ou 
cinq châtain, trois ou quatre d’un châtain clair tirant sur le blond, le tout 
destiné aux premiers acteurs; de plus, il s’engageait à venir à l'Opéra à 
chaque représentation pour peigner, poudrer et préparer ses perruques. 
Au milieu de leurs soucis d’organisation, les directeurs eurent à 
subir les critiques violentes d’un de leurs prédécesseurs, devenu leur chef 
d'orchestre, Pierre Gautier. Ce dernier, un jour, reprocha à Salx de ne 
pas payer les ouvriers qu’il employait à la construction de l'Opéra; il 
n’hésita pas, en plein café, à traiter publiquement ses directeurs de gredins. 
Ce mot excessif déchaîna un pugilat et, le 6 septembre 1690, Salx et 
Gautier déposaient en même temps, l’un contre l’autre, une plainte entre 
les mains des magistrats de la Sénéchaussée d’Ainay. Le directeur, en 
sollicitant de la justice à l’égard de son subordonné une punition sévère 
qui pût impressionner les soixante ou quatre-vingts personnes employées | 
à l'Opéra, cita comme témoins à charge le peintre de Haynault, le chanteur 
Marc de Savy, qualifié aussi de “peintre de cette ville»; Jean-Pierre 
Duviviers, musicien âgé de vingt-neuf ans, dont nous avons déjà rencontré 
le nom, et Jean Demouchy, bourgeois âgé de trente-cinq ans. Ce « bour-. 
geois », vraisemblablement, faisait partie, comme Îes autres témoins, du 
personnel théâtral, et était, sans doute, un parent du symphoniste Jules 
Demouchy. | | 
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Les mœurs des artistes lyonnais n’étaient pas, on le voit, d’une dou- 
ceur extrême. Une seconde plainte à la Sénéchaussée d’Ainay nous montre 
de nouveau, le 7 décembre de l’année suivante, un des directeurs de 
l'Opéra aux prises avec un autre pensionnaire, le chanteur J.-B. Renaud; 
ce jour-là, à six heures du soir, derrière les décorations de l’Opéra, défini- 
tivement installé place Bellecour, la bataille s’engagea à propos de per- 
ruque; Renaud fut blessé par Nicolas Le Vasseur au cours d’un combat 
dont le pittoresque récit est conservé dans les dossiers judiciaires; cette 
nouvelle rixe nous vaut la révélation du nom d’un autre musicien de 
l'Opéra, appelé en témoignage, François Aubineau, jeune homme de 
vingt-trois ans, natif de Paris. Nous verrons plus loin que ces violences 
entre comédiens n'étaient pas alors exceptionnelles. 

Si nous sommes bien renseignés sur le personnel du second opéra 
lyonnais, nous ne savons rien de son exploitation artistique. Nul document 
musical ne nous est parvenu des années 1690 et 1691. En 1692, une vague 
indication de répertoire nous est fournie par le livret de Thésée, publié à 
cette époque chez Thomas Amaulry et dont on retrouvera le titre dans 
notre biographie. Comme sous la direction précédente, les partitions de 
Lully ou de ses fils faisaient sans doute tous les frais de lOpéra, puisque, 
à Paris même, l’Académie royale de musique continuait à vivre presque 
exclusivement des tragédies lyriques de son ancien directeur. La compta- 
bilité de l’Hospice de la Charité, qui aurait pu nous fournir quelques 
éclaircissements (dès la première année de l’exploitation de Leguay, la 
tradition s’était établie de donner, chaque hiver, une représentation au 
bénéfice des hôpitaux), indique sans autres détails que, le 28 février 1692, 
fut donné un opéra pour les pauvres (E 301). Il est vrai que l’on y ren- 
contre, neuf mois plus tard, cette note moins brève: « Le 26 Novembre 
1692, nous avons eu la Comédie, et donné pour les frais d’icelle la somme 
de 98 livres aux comédiens, et, pour la bonne bande des violons, à La 
Violette 30 livres » (E 69 et 301). 

Entre le mois de février et celui de novembre, il y avait donc eu 
quelque chose de changé dans l’administration du théâtre puisque à 
l'Opéra avait succédé la Comédie, et que l’ancienne bande de La Violette 
avait repris ses fonctions pour l’exécution des quelques symphonies ac- 
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compagnant les œuvres dramatiques. Ce sont encore les Archives de la 
Charité (F 13) qui nous permettent de connaître la cause d’un tel avatar, 
cause très fâcheuse: la faillite de l'Opéra. Le 24 mai, en effet, deux char- 
pentiers de la ville, sans doute les fournisseurs du nouveau théâtre, avaient 
fait ordonner une saisie du matériel d’exploitation au préjudice de leurs 
débiteurs Louis et Arnaud Salx frères et Nicolas Le Vasseur. Le procès 
verbal de la saisie nous fournit, concernant les trésors de l’Opéra, de 
minutieuses indications dont voici le relevé: « Premièrement, dans ladite 
Académie royale, cinq changements de décorations peintures en dé- 
trempe: la première représentant une Forêt et la seconde un Désert; la 
troisième et la quatrième représentant un Temple de Minerve, et la der- 
nière à peu de personnages, représentant un Palais avec tous les fonds; 
dans les loges des décorations, s’est trouvé trente-deux paires d’habits de 
différentes façons, garnis de galons d’or et d’argent faux; dans les loges 
des acteurs et des actrices, dix-huit paires d’habits de diverses façons; 
s’est aussi trouvé avec: toutes les garnitures, soie, or, argent et franges, 
tous les ustensiles, chars, boisages et machines de ladite Académie royale, 
voile du théâtre, une paire de timbales. Dans un grenier dépendant de 
la maison de M. de Chaponay qu’ils tiennent à louage du sieur Coutereau, 
s’est trouvé: une garde-robe bois sapin... 240 paires d’habits tant pour 
hommes que pour femmes. une grande partie d’iceux brodés d’or et 
d’argent, garnis de galons, franges, dentelles, aussi d’or et d’argent... ». 
Et l’inventaire continue, précis et impitoyable pour « l’or et l’argent faux » 
des somptueux costumes. 

La faillite des directeurs nous est confirmée par un acte passé chez 
Me Orlande le 30 décembre de cette année et par lequel les créanciers 
des frères Salx et de Le Vasseur «cy-devant directeurs de l’Académie 
royale de musique » laissaient à Le Vasseur pleine et entière liberté à 
partir du lendemain 1°7 janvier 1693. 

Quelle put être, après cette nouvelle épreuve, l’existence du mal- 
heureux Opéra lyonnais? Bien incertaine sans doute, et il céda souvent la 
place à la moins coûteuse Comédie. Les actes d’état-civil de la paroisse 
Sainte-Croix dénotent la présence à Lyon d’une troupe de comédiens. 
Le 9 octobre 1692, c’est le mariage de Michel de Villedieu, fils de feu 
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Michel de Villedieu, enseigne dans les Gardes françaises, et de Louise 
Devilliers, avec Marie-Françoise-Baptiste Dehouy de Rozanges, fille de 
Marc-Antoine Dehouy de Rozanges, bourgeois d’Amiens demeurant à 
Lyon, et d’Anne Clément. Cette union a pour témoins Jean Lempereur 
autorisant Michel de Villedieu, Marc Antoine Dehouy de Rozanges, 
Charles Biet, Jean Raymond Poisson, Michel Chalons, Marc-Antoine 
Le Grand, Pierre Amourdedieu, Jérôme Hus. Le 28 novembre 1694, on 
baptise un fils du musicien Ch.-A. Lesage, dont le parrain est Michel de 
Villedieu, et la marraine, Marianne de Touchemarie :, et cette dernière, 
en présence de Charles de Bauchamps, Anselme Dufraine, Michel de 
Villedieu, Jérôme Hus, tous comédiens, épouse le 9 janvier 1695 Jean- 
Raymond Poisson, comédien de la troupe du Maréchal de Villeroy. Et 
voilà révélés une série de noms d’acteurs dont plusieurs ne sont pas in- 
conaus. Il n’entre pas dans notre plan d’identifier ces artistes dramatiques, 
mais les spécialistes de l’histoire du théâtre au xvit® siècle reconnaîtront 
sans peine, par exemple, Marc-Antoine Dehouy de Rozanges qui faisait 
partie, dès 1667, de la troupe du Prince de Condé, puis de celle du Duc 
de Savoie, et verront en Jean-Raymond Poisson, ainsi du reste que le 
prouve son acte de mariage, le fils de l’auteur comique parisien Raymond 
Poisson et de Victoire Guérin. Jérôme Hus, d’après d’autres actes de la 
même paroisse (15 juin 1693, 18 octobre 1694, 9 janvier 1695, etc.), était 
un maître de danse: on le retrouve à Avignon en 1697 (Avignon, paroisse 
Saint-Agricol 30 juin 1697, baptême de son fils Jean-Baptiste); Michel 
Chalons était le frère de Julien-Antoine Chalons, maître à danser de Lyon, 
et fils de Pierre Chalons, qui exerçait à Paris la même profession (Sainte- 
Croix, 7 janvier 1694). Un seul de ces comédiens mérite d’être signalé 
particulièrement dans cette histoire musicale, c’est Marc-Antoine Le 
Grand, l’auteur comique dont quelques-unes des œuvres théâtrales ont 
été publiées en quatre volumes; nous allons le retrouver. 

Tous ces gens, dont les noms ont été conservés dans les registres 
paroissiaux, formaient une partie de la troupe lyonnaise des « Comédiens 
de Mgr le Maréchal Duc de Villeroy ». Tel est le titre figurant sur une 


r. Marie-Anne de Touchenarie avait été déjà marraine d'un fils de Pierre Amourdedieu le 11 juillet 
1689, en l’église Saint-Pierre et Saint-Saturnin. 
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comédie ornée de musique, /a Baguette de Vulcain, éditée à Lyon en 1693. 
Ils jouèrent quelques œuvrettes de circonstance, écrites par leur camarade 
Marc-Antoine Le Grand: /a Répétition de Thésée et la Fille précepteur, 
pièces inédites dont le titre nous est révélé par Le Grand lui-même dans 
la préface d’une comédie sans intérêt spécial, /a Rue Mercière ou les 
Maris dupés (1694), et une autre, la Chute de Phaéton, éditée à part à 
Lyon en 1694. Cette dernière œuvrette, toute d’actualité, a pour sujet la 
chute de l’Opéra lyonnais. Le poète Lycidas rejoint à la campagne son 
amante Angélique; assisté de quelqués acteurs du théâtre dont la faillite 
vient de fermer les portes, il fait jouer une parodie de Phaëéton: les rivaux 
de la légende, Phaéton et Paphus, sont remplacés par des personnages réels, 
un musicien de lOpéra et un comédien, qui aiment tous deux la fille d’un 
homme entêté, également de la Comédie et de l'Opéra. La parodie se 
termine par la défaite du musicien, foudroyé au moment qu'il se croit 
victorieux. Dans sa petite pièce, Le Grand laisse entendre que certains 
chanteurs de l’Opéra, se trouvant sans emploi, se faisaient comédiens !. 
À Paris même, certaines pièces du Théâtre [tahen de Gherardi font allu- 
sion aux avatars de l’Opéra lyonnais: Arlequin Misanthrope, représenté 
en 1696, met en scène un personnage, M. de Colafon, « maître à danser de 
l'Opéra de Lyon», qui a quitté cette ville après la chute du théâtre 1y- 
rique, et deux autres, M. de La Cabriole et M. de Gérésol; à ceux-là 
« l’Opéra de Lyon leur tend ses bras ». 

Pendant cette période incertaine, on continua à donner les tradi- 
tionnelles représentations pour les pauvres. Les Archives de la Charité, 
en 1693 (E 1522 et E 303, p. 36), ne nous fournissent pas là-dessus de 
précision intéressante, mais, en 1694, les mentions des recettes hospita- 
lières sont plus explicites. L’une (E 69, p. 126) indique une représentation 
d'opéra donnée, le samedi 30 janvier, honorée de la présence du Maréchal 
Gouverneur, et dont le bénéfice fut partagé par moitié entre l’hospice et 
«le sieur Salx, directeur de l’Opéra »; l’autre (E 69, p. 129) signale, à la 
représentation de la Comédie donnée le 20 février, le concours de « La 
Violette et compagnie» ou « la grande bande des vingt-quatre», qui 


1, Sur {a Chute de Phaëéton et la Rue Mercière, voir notre ouvrage le Théâtre et la Ville. 
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reçoivent trente livres de gages, de Le Sage, acteur de l'Opéra gratifié 
d’une quarantaine de livres « pour avoir fait Pourceaugnac »; de plus, 
après avoir enregistré diverses menues dépenses, le trésorier de la Charité 
inscrivit ce nota: « On n’a joué que des pièces comiques parce que cela 
attire beaucoup plus de monde, et, si la salle eût été plus spacieuse, on 
aurait reçu davantage ». Enfin, au mois de février 1695, le comptabilité 
hospitalière (E 69, p. 171) mentionne sans commentaire la recette de la 
comédie donnée, le 26, pour les pauvres. 

L'Opéra, concurremment avec la Comédie, vivait ou végétait: de sa 
vague existence la preuve est conservée dans les dossiers judiciaires de la 
Sénéchaussée d’Ainay, tribunal dont les trop combatifs acteurs restaient 
les clients assidus. C’est ainsi que, le 24 février 1694, comme certain robin 
se rendait dans le pauvre théâtre toujours appelé « Académie royale de 
Musique » et s’apprêtait à prendre un billet, il eut une rixe avec les demoi- 
selles Anne et Agathe Lasaveur, filles d’un limonadier de la place des 
Terreaux, et avec le chanteur Charles-Antoine Lesage; la bataille, un 
moment interrompue, reprit, quelques minutes après, sur la scène de 
l'Opéra, où le plaignant était monté pour converser avec un de ses amis. 
Aux demoiselles Lasaveur et à Lesage se joignit alors un nouveau com- 
battant, Charles de Lapeyrade; aux coups de poing se mêlèrent les coups 
d'épée. Ces pugilats surprenants n'étaient alors pas rares sur le théâtre, 
envahi, selon la coutume ancienne, par les spectateurs élégants. Parmi les 
témoins cités dans cette grave affaire figurèrent le maître de danse François 
Janvier, âgé de vingt-six ans; Joseph La Violette, également danseur, 
âgé de trente ans, l’un et l’autre déjà connus, et un acteur de l’Opéra, 
Louis Cousturier, âgé de vingt-sept ans. Les filles de Lasaveur étaient 
probablement des danseuses, et Lapeyrade, qualifié d’ « homme errant 
et sans domicile », n’était peut-être pas non plus étranger à l’Académie 
royale. 

Une autre plainte, dont le détail importe peu, appela devant la Séné- 
chaussée, le 28 mars 1694, Catherine Serbier, actrice, âgée de vingt et un 
ans, dont nous avons déjà noté la présence dès l’année 1687, et un maître 
de musique, Joseph Brochet, désigné comme directeur de l’Opéra. Peut- 
être l’organisation des représentations lyriques avait-elle été provisoire- 
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ment confiée à cet obscur musicien; en tout cas, sa direction fut éphé- 
mère: un an plus tard, les destinées de l’Académie royale étaient remises 
aux mains de son fondateur, Jean-Pierre Leguay. 


IV 


LE THÉATRE DE 1695 À 1703 
DEUXIÈME DIRECTION LEGUAY 


Au printemps de l’année 1695, Jean-Pierre Leguay put se placer de 
iouveau à la tête de son ancien Opéra. Les minutiers du notaire Gaspard 
Orlande nous renseignent sur ses premières démarches. Le 16 mars, un 
mandataire de Nicolas de Francine lui baïllait le privilège d’établir Opéra 
à Lyon et d’y faire représenter des œuvres musicales « comme pourrait le 
faire ledit sieur Francine ». Le prix du nouveau privilège, accordé pour 
trois ans à partir des Pâques suivantes, était abaissé à 1.200 livres par 
année. Dix-huit mois plus tard, le 6 octobre 1696, le gendre de Lully, de 
passage à Lyon, approuvait, ratifiait la cession faite à Leguay et pro- 
longeait le bail de l’Académie royale de musique jusqu’à la fin de mars 
1699 en en étendant le privilège aux villes de Grenoble et de Dijon. 

Aussitôt, Leguay se mit en campagne. Il s’assura d’abord une salle 
de spectacle et le matériel nécessaire à son exploitation. La salle choisie 
fut naturellement celle aménagée cinq ans auparavant à Bellecour par les 
soins des Salx et de Le Vasseur. À cet effet, Arnaud Salx, tant en son nom 
qu’au nom des anciens intéressés de l’Opéra, subrogea à Leguay le bail 
de sa salle : il lui abandonnait moyennant 1.400 livres par an la location du 
théâtre lui-même, des loges, des tapisseries, de l’amphithéâtre, des « loges 
qui sont derrière le théâtre », des appartements situés au-dessus et «en 
général de tout ce qui est contenu dans l’enclos de ladite salle ». Cette 
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cession était approuvée par Gaspard de Chaponay, propriétaire de l’im- 
meuble, et par son principal locataire, à la date du 19 mars 1695. Le 
même jour, Leguay achetait habits, décorations, machines, peintures, 
lustres, lampes. tout le matériel de l’Opéra qui, à la suite de la saisie 
dont nous avons parlé, avait été, en octobre 1692, adjugé à un marchand 
lyonnais. Après s’être procuré son théâtre, meubles et immeubles, Leguay 
recruta son personnel: il recueillit vraisemblablement les épaves de la 
direction précédente, mais nous n’avons retrouvé qu’un petit nombre 
d'engagements: celui de Jean-Baptiste Camotk, qui, le r°° avril 1695, 
promettait d'enseigner, trois fois par semaine, le chant aux filles de l'Opéra 
et de chanter lui-même les rôles de basse dans les œuvres représentées, 
et ceux de six chanteurs: André Estaquier, Jacques et Louis Thomas, 
Louis Raybaud, Pierre Perin et Madeleine-Rose de Viry, épouse de Perin. 
Ce dernier chantait à l’Opéra dès l’origine, en 1688; les autres, nouveaux 
venus peut-être, nous sont entièrement inconnus. Les gages annuels de 
chacun étaient fixés à 500 livres; seul, le couple Perin en recevait 1.200. 
Ces engagements furent signés seulement le 11 février 1696 en l’étude de 
M® Orlande, mais en tous est spécifié que leurs signataires promettent de 
« continuer à chanter à l’Opéra de même qu’à présent pendant le temps 
que doit encore durer le privilège baillé par acte du 16 mars 1695 ». 

À ces six noms joignons ceux des deux filles du maître de danse 
Hugues Debargues, Jeanne et Catherine, et celui de Françoise Journet, 
qui demeurait alors avec sa mère, place Bellecour. De leur présence à 
Lyon, on trouve la preuve dans un dossier de la Sénéchaussée d’Ainay 
consacré à une grave affaire, Un officier, fort épris des charmes de Cathe- 
rine Debargues, fut tué, le 24 novembre 1695, comme il se rendait chez 
les jeunes artistes où, en l’honneur de la Sainte-Catherine, se donnait une 
brillante soirée avec jeu de lansquenet et sérénade. Cette affaire crimi- 
nelle, restée un peu mystérieuse, avait été précédée d’un pugilat à l'Opéra 
entre la victime et un de ses rivaux. L’instruction judiciaire en fut longue, 
et parmi les témoins qui durent subir des interrogatoires, le 28 novembre 
169$ et le 30 juin 1696, figurent Jeanne et Catherine Debargues, âgées de 
vingt-trois et de dix-sept ans, et Fanchon Journet qui, à cette époque, ne 
cherchait pas encore à se rajeunir et avouait ses vingt années. Fanchon, 
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d’ailleurs, le 18 novembre 1695, fut, avec son directeur Leguay comme 
compère, marraine d’un fils de son camarade Pierre Perin (Eglise Saint- 
Nizier). 

Le Dictionnaire des frères Parfaict nous révèle aussi le nom d’une 
autre actrice, nommée Delisle, qui aurait débuté à Lyon au même âge 
— très tendre — que Françoise Journet: « Mie Delisle est née en 1684; 
à peine avait-elle atteint l’âge de douze ans qu’elle fut engagée à l'Opéra 
de Lyon, en 1695, par le sieur Dugué [Leguay] directeur de ce spectacle. 
Elle y joua avec applaudissement jusqu’en 1715... ». C’est vraisemblable- 
ment Marie Delisle (qui signe Delile), marraine, le 24 août 1711, de l’en- 
fant naturel de sa collègue, la cantatrice Marie Antier (Sainte-Croix). 
Enfin, on trouve dans l’état-civil de la même paroisse Sainte-Croix, à la 
date du 20 juin 1697, le nom de Simon-Pierre Delacour, musicien à l'Opéra. 

Pendant l’année 1695, Leguay dut se contenter de reprendre quelques 
ouvrages inscrits depuis longtemps au répertoire, car le libraire Amaulry, 
à qui avait été transmis le privilège de l’impression des livrets (moyennant 
la promesse de remettre au directeur cent cinquante exemplaires de chaque 
ouvrage publié), ne fit paraître qu’à partir de 1696 les brochures contenant 
le texte des tragédies lyriques. Au cours de cette année, il édita successive- 
ment Alceste et le Temple de la Paix,de Lully, deux œuvres de Desmarets, 
les Amours de Momus et Didon, puis, à la fin de l’année, un autre ouvrage 
de Lully, Persée. Voilà un fait important, car c’était peut-être la première 
fois que paraissaient à Lyon des opéras écrits par un compositeur autre 
que Lully, dont le rigoureux privilège avait été transmis à ses héritiers. 
Du reste, à Paris même, les tragédies lyriques du Florentin constituaient 
encore à cette époque la base du répertoire de l’Académie royale. 

En dehors de ces livrets édités par Amaulry, l’existence de l’Opéra 
nous est révélée en 1696 par une note de la comptabilité de l’hospice de la 
Charité, constatant que l’Opéra, selon la tradition, fut représenté pour les 

pauvres le 26 février (Arch. Charité, E 69, p. 200), et par quelques lignes 
du Mercure Galant. Cette gazette, dans son volume d’octobre 1696 (P. 
324), rendant compte du passage dans notre ville de la Princesse de 
Savoie, remarquait ce détail: « Cette Princesse a toujours mangé seule, et 
tous les instruments de l’Opéra qui est établi à Lyon se sont fait entendre 
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pendant tous ses repas »’. Le Catalogue de La Vallière indique que l’on 
représenta aussi à Lyon en 1696 le Quartier d'hiver, comédie mêlée de 
musique et de danse, écrite par Nicolas Racot Grandval. 

D'ailleurs, touchant les deux années suivantes, les documents par- 
venus jusqu’à nous ne sont pas plus nombreux: un seul se rapporte à 
l'année 1697 et à la représentation donnée au bénéfice de l’Aumône 
Générale. S'il ne spécifie pas l’opéra joué ce jour-là, 27 janvier, il nous 
fournit du moins quelques détails pittoresques sur les frais occasionnés 
par ces fêtes charitables. La recette totale avait atteint 1.426 livres. Sur 
cette somme, les recteurs de la Charité remirent à Leguay 420 livres, aux 
acteurs et aux actrices « pour présents » 26 livres; au distributeur des 
billets, 3 livres et 12 sols, plus 4 sols à son fils; aux quatre portiers, 3 livres 
12 sols; aux gardes du Maréchal de Villeroy, 6 livres, aux gens du guet, 
4 livres; aux machinistes, une livre 16 sols; aux moucheurs de chandelles, 
8 sols; d’autres menus frais avaient été nécessités par la confection de 
2.000 billets pour laquelle on avait acquis 3 livres 12 sols de cire et de 
carton*, par la distribution de ces billets « que l’on a fait donner dans les 
maisons », par l'impression de cent cinquante affiches, qui coûtèrent 
14 livres pour le tirage et une livre 16 sols pour l’affichage, A l’occasion 
de cette soirée, les recteurs de l’hospice délibérèrent longuement et déci- 
dèrent de prendre pour l’année suivante les mesures de police ainsi rap- 
portées : « [1 ne faut point souffrir qu’il y ait aucun distributeur de billets 
dans le bureau dudit Opéra, attendu qu’on a remarqué plusieurs per- 
sonnes qui sont entrées dans ledit Opéra sans avoir rien donné, de leur 
confession ayant reçu leurs billets sans donner aucun argent; qu’il faut 
aussi prendre garde de ne point abandonner les portiers, ayant reconnu 
qu’ils sont affidés avec des personnes, qu’ils font feinte de sortir pour 


1, Cette même année 1696, on représenta à Grenoble une œuvre lyrique dont le Livret a été publié 
sous ce titre, « Opera divisé en trois Parties, Présenté à Monseigneur le Comte de Tesse, en réjouissance 
de la Paix de Piémont, et du mariage de la Princesse de Savoye, avec Monseigneur le Duc de Bourgogne. 
Par M-: Henry Guichard, gieur d'Herapine…. » (Grenoble, Jean Verdier, 1696. Bibl, de Lyon, n° 360.572), 
C'est probablement la troupe de Lyon qui interpréta cette œuvre. 

a. De ces billets, que l’on confectionnait chaque année pour la représentation donnée au profit des 
pauvres, i est resté un stock important dans les Archives de l'Hôtel-Dieu, Ces bouts de carton imprimés, 
portant en creux et en cire les armes des hospices, fournissent matière à une spéculation des antiquaires; 
on les considère, en effet, comme ayant servi aux représentations de Molière, Leur existence a été plusieurs 
fois signalée, notamment par Brouchoud {les Origines...) 
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faire de l’eau et lesdits portiers leur donnent plusieurs billets et les vont 
négocier dehors; il est important qu’il y ait un recteur au moins avec eux 
pour prendre les billets, et même qu'ils les reçoivent et il sera encore 
mieux, s’il se peut, que ledit recteur les prenne lui-même » (Arch. de la 
Charité, E 70, f0 3). 

Le chef d’orchestre était alors Pierre Girard, qui, en 1698, figure avec 
le titre de « batteur de mesure de FOpéra » dans les Archives de la Séné- 
chaussée d’Ainay. Un document du 24 décembre 1698 {Criminel) indique, 
avec son nom, celui de deux autres musiciens de l’Académie royale, qui 
nous sont déjà connus: Honoré-Louis Depont, âgé de trente et un ans 
et Joseph Simon, trente-trois ans. Ce Pierre Girard était en même temps 
organiste à la Charité aux appointements annuels de 100 livres (Arch. de 
la Charité, E 47); il exerça le même art chez les Pénitents blancs de 1704 
à septembre 1713, puis après 1715. De 1713 à 1715, il fut suppléé à son 
orgue par J.-B. Baron, mais pendant ces deux années, il revenait au 
couvent dans les grands jours de fête pour y diriger la musique (Arch. 
dép., E 5). Son talent apprécié lui valut en 1703 l’honneur de composer 
la musique pour les intermèdes de la tragédie Placide, représentée, le 
3 juin, au Collège des Jésuites. 

La troupe s’augmenta, le 17 septembre 1698, de Jean-Joseph Charost, 
«musicien à présent en cette ville » qui, par devant M£ Pierre Delhorme, 
promit à Leguay de chanter à l'Opéra jusqu’à la fin de mars 1699. Charost 
était probablement un artiste de valeur car son traitement annuel est fixé 
à 800 livres. 

À cette même année 1698 se rapporte un autre document fort im- 
portant. C’est une délibération municipale du 26 septembre: le Prévôt 
des Marchands et les Echevins accordèrent « 100 louis d’or valant 1.400 
livres à Jean-Pierre Leguay, maître de l’Académie de Musique de cette 
ville pour gratification à la recommandation de Mgr le Maréchal Duc de 
Villeroy, pour lui aider à soutenir ladite Académie qui était prête à tomber 
à cause des'grandes dépenses qu'il a été obligé de faire pour son établisse- 
ment et pour la maintenir jusqu’à la présente année. laquelle Académie 
étant non seulement honorable pour la ville de Lyon, mais encore très 
utile par le concours des Etrangers. ». De cette délibération (BB 257, 
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fo 126), retenons seulement ce fait: l’Opéra, une fois de plus, était « prêt 
à tomber ». Cet état lamentable était presque normal, et, quelques années 
plus tard, comme nous le verrons, un auteur comique de Lyon mettait en 
scène dans une de ces œuvres « Monsieur l’Opéra » sous les traits d’un 
malade dont on dit: «Il est sujet au mal caduc; il tombe souvent, et il 
est à craindre qu’il ne se casse le cou quelque jour ». Pour éviter cette 
funeste conjoncture, Leguay eut l’idée de représenter la Comédie dans 
son Académie de musique. C’est ainsi que, le 22 février 1699, il fit jouer 
une pièce éditée à Lyon sous le titre Zes Comédiens de Campagne. L'action 
se passe dans notre ville, et l’on trouve au cours de la scène 111 et dans la 
scène viri de fort intéressants dialogues d’esthétique musicale tenus par 
des personnages lyonnais au sujet de l’Opéra. Nous reproduisons ci- 
dessous, en en respectant l’orthographe, les plus importants passages : 


Voici un fragment de la scène 111: 


Mr MaïsONET. — Ah ! mon Frère tout à vous, je viens de quitter Monsieur Desormeaux : 
non il a beau dire, je ne sçaurois souffrir son tintamarre d’Opera; cinquante personnes qui 
chantent à la fois avec trente violons, cela étourdit, vous ne voyés rien de drole la dedans, mais 
à la Comedie vous voyés toute sorte de choses, du Grand, du sérieux, et puis après du comique 
le plus bouffon. 

Lyse. — Et souvent tous les deux à la fois, comme il arriva l’autre jour à Andromaque, 
où une partie du monde s’étouffoit de rire, pendant que l’autre paroissoit tout à fait attendrie. 


Et voici la scène VIII: 


LA CONTESSE DE MIRALIEU. — Ah ! Mr Maisonet, mon cher Mr Maisonet je vous en prie, 
un fauteuil, une chaise. Je n’en puis plus. 

Mr MaisONET. -— Qu'est-ce Madame, qui a-t-il? Vite un fauteuil. 

LA CONTESSE. — Ah! mon Dieu! Je sors de cet Opera d’Armide où l’on m'a menée 
malgré moi; heureusement je me suis échapée avant la fin du premier Acte, sans cela vous 
auriés infailliblement perdue une amie, monsieur Maisonnet. 

Mr DESORMEAUX. — Mais quoi Madame, je sçais bien qu’Armide est un peu mélanco- 
lique : Ah ! dame ce n’est pas une musique comme celle de l’Europe Galante, ne vous y attendés 
pas : cependant il y a d’assés jolis endroits. L'entrée des cerceaux, par exemple, toutes ces 
fleurs, ces festons, y a-t-il rien de plus galant ? 

CLEON. — Les beaux endroits d’un Opera n’échapent point à la pénétration de Monsieur 
Desormeaux. 

Mr DESORMEAUX. — Ah ! morbleu ! J’en suis fou, je les idolâtre. 
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LA ConTESsE. — Eh fi, fi, ne me parlés point de tout cela : Ah maudit premier Acte! 
jai encore devant les yeux les simulachres de ces trois piailleuses dont le chant affaiblit tellement 
l’action et le récit qu’elles m'ont presque donné le cochemare. 

M" DESORMEAUX. — Pour vous sauver de l’opilation je vous conseillerois Madame de 
faire reciter par les Comediens ce premier Acte qui chanté, vous a tant ennuyée, rien ne seroit 
plus souverain si je ne me trompe pour nous épanouïr la rate. 

M" MAISONET. — Assûrement, ils sçavent fort bien faire rire quand ils veulent. 

CLEON. — Et quand ils ne veulent pas. | 

LA CONTESSE, A CLEON. — Mais vous Monsieur, qui éte aussi dés Partisans de l’Opera : 
comment vôtre goût et vôtre discernement s’accommodent-ils d’entendre chanter les passions; 
on pourroit passer la Musique dans des recits où il n’y auroit point de sentiments, mais faire 
chanter l’amour, le dépit, la jalousie, la haine. Faire chanter les passions, chanter les passions, 
est-il rien de plus contraire à la nature, à la droite raison. 

Mr MAISONET. — Ah ma foi pour le coup, mon Frere, avec toute vôtre éloquence je 
vous deffie de répondre à celui-là. 

CLEON. — Mon Frere : si Madame me permet... 

LA CoNTESsE. — Un tendre Medor qui chante, une jalouse Medée qui chante. 

Mr MAISONET. — Monsieur Desormeaux, eh? 

LA ConNTESsE. — Un furieux Roland qui chante, une mourante Stenobée qui chante. 

CLEON. — Madame. 

M* MAISONET, — Chanter les passions mon frère, chanter les passions. 

LA CoNTESsE. — Laissés le parler Mr Maisonet, qu’il nous fasse la grâce de répondre. 

CLEON. -— Oùi Madame, et je tiens qu’il est très aisé? Voulés-vous exclurre la Musique 
du droit de chanter les passions, c’est-à-dire de les exprimer, ôtés lui donc celui qu’elle a eu 
de tout tems de les inspirer et de remüer les cœurs. A-t-elle perdu l’Acromatique et le Pate- 
thique? Je sçai que vous entendés ces grands mots mieux que moi, mais pour vous montrer 
que je ne les ignore pas tout à fait, je veux dire par l’un ce merveilleux dans les sons qui charme 
l'esprit, et par l’autre ce passioné qui saisit le cœur, et le tourne du côté de la passion qui est 
traitée par le Musicien : J’avoüerai que ces secrets de l’Art ne sont pas connus généralement 
à tous nos, modernes, et que nous voyons souvent les sons tres-mal apliqués, mais est-ce la 
faute de la Musique, ou celle du Musicien ? rendons justice à la science, plaignons la entre les 
mains de certaines gens, et reverons la dans les Ouvrages de l’incomparable Lully à qui on 
peut donner la gloire d’avoir tellement asservi à des chants les passions qu’on lui a donné à 
traiter, qu’elles perdroient la plus grande partie de leur force et de leur patethique si on les 
en dépoüilloit. 

M" DESORMEAUX. — Dame cela s’apelle répondre cela, quoique je ne l’entende pas tout 
à fait bien. Je veux pourtant y ajoüter une chose, et c’est pour Monsieur Maisonet, chanter 
pour chanter j’aime bien mieux qu’une belle fille avec une belle voix me chante son amour ou 
sa colère, que d’entendre une Comedienne avec une voix glapissante qui viendra me chanter 
un role qu’elle est payée pour me reciter. 

LA CONTESSE, A CLEON. — Mais Monsieur cette admirable Musique du grand Eully ne 
peut-elle pas souvent être gâtée en Province par le défaut de l’exécution. 
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CLEON. — Non Madame. Pour répondre justes à vos paroles elle peut perdre de ses 
graces par le défaut de l’exécution, mais elle ne peut pas être gâtée, pour que cela fut il faudroit 
que l’orchêtre ne joüat pas les notes comme elles sont, et que tous les Acteurs et les Actrices 
chantassent faux? Je crois que les moins induigens pour les Opera de Province avoüeront que 
ces inconveniens se trouvent rarement dans une execution d’Opera, au lieu qu’un mauvais 
Comedien, tant dans le comique que dans le serieux, pendant toute la pièce desanime l’action 
par son mauvais geste, nous cache le sens et la pensée par son mauvais recit, et souvent estropie 
les vers de maniere qu’on ne distingue plus Corneille d’avec Pradon, ni Molière d’avec d’Ancour. 

Mr DESORMEAUX. -— Oh pour revenir a ce que vous disiés on ne peut rien reprocher à 
nôtre orchêtre du côté de la justesse, il joüe très fidèlement sur la note. 

CLEON. — Ce n’est peut-être pas là son plus bel endroit : il vaudroit mieux quelquefois 
qu’on solfiât moins les airs et qu’on s’attachât davantage aux grâces du chant et à la beauté de 
l’expression. 


Les Comédiens de Campagne (l’auteur en était vraisemblablement un 
Lyonnais, le chevalier de la Ferté, qui fit représenter, pendant la même 
année 1699, une autre comédie, le Carnaval de Lyon) renferment encore 
quelques détails qui peuvent nous intéresser: ainsi l’un des personnages 
se refuse à accorder la main de sa fille à un jeune homme, Damis, à cause 
de ses défauts et surtout parce que, affirme le père, « je sais de source 
certaine que c’est un pilier d’opéra »; dans un autre passage on déclare 
encore que le fait d’être « abonné à l’Opéra » constitue, pour un préten- 
dant, une sorte de vice rédhibitoire.. La conversation de la scène vint 
est pour nous un document précieux sur le goût musical; elle nous donne 
aussi une indication sur le répertoire lyrique que venait de renouveler le 
genre aimable de l’opéra-ballet de Campra,et contient une opinion fine et 
judicieuse sur la qualité des exécutions symphoniques Iyonnaises, recom- 
mandables plus par la netteté de l’exécution que par le charme d’une 
interprétation vivante et colorée:. 

Pendant l’année 1699, Leguay dut se consacrer principalement à la 
représentation d'œuvres dramatiques, et il s’assura à cet effet, le 6 mars, 
le concours d’un groupe de comédiens, dont les engagements sont con- 
servés dans les dossiers du notaire Pierre Delhorme: Jacques Primault 
Dumont et son épouse Madeleine Darbanne, les frères Jacques et Pierre 
Dubpille, Laurent de Boisval de Valois (marié à Marie-Catherine Dar- 


r. Voir notre ouvrage, le Thédtre et la Ville, 
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banne), Nicolas Bénard de Bonneuil et Marie Billard, sa femme, et Anne- 
Jophet Denebourg de Bellile. Jacques Primault « bourgeois de Paris, fils 
de Pasque Primault, cy-devant maître d’hôtel de Mr du Bœuf » se trouvait 
à Lyon dès le 21 mai 1689. A cette date, il épousa, en l’église Saint-Pierre 
et Saint-Saturnin, Madeleine Darbanne, âgée de trente-deux ans, veuve 
de Pierre de Pilly, dit ue Belletour, opérateur du roi. — Les frères Dupille 
étaient-ils parents de Scipion Dupille qui, en 1675, faisait partie de la 
troupe lyonnaise des « Comédiens de Mgr le Duc de Villeroy » et composa 
à cette époque le ballet des Amours de Diane et d'Endymion ? De cette 
troupe, certains comédiens au moins étaient encore à Lyon quatre ans 
plus tard: le 16 avril 1703, on célèbre en l’église d’Ainay le mariage d’un 
Pierre Bénard de Bonneuil, qui était assisté de Jacques Primault et de 
Madeleine Darbanne ainsi que du musicien Paul de Villesavoye. Tous 
ces acteurs de l’an 1699 recevaient des gages variant entre 850 et 1.200 
livres, très supérieurs à ceux assurés jusqu’alors aux pensionnaires de 
l'Opéra. Plusieurs d’entre eux interprétaient peut-être opéra, tragédie, 
comédie: ainsi Bénard de Bonneuil, que nous retrouverons plus tard 
comme chanteur, et Marie Billard, dont l’engagement spécifie qu’elle 
devra danser aux comédies et même aux opéras. Il faut remarquer aussi 
que tous, d’après leur contrat, avaient à se fournir eux-mêmes « d’habits 
à la romaine et à la française et autres habits que chacun des acteurs ont 
accoutumé de se fournir ». 

Nous connaissons le nom de quelques autres pensionnaires de Le- 
guay, mêlés à diverses affaires civiles ou criminelles qu’instruisit la Séné- 
chaussée d’Ainay. Une plainte du 12 août 1699 contient le nom du danseur 
Dubois; d’une autre le texte fourmille de détails pittoresques et retrace 
les épisodes comiques ou tragiques d’une bataille entre cabotins qui, 
commencée à coups de poings sur le théâtre, se poursuivit à coups de 
canne dans le parterre pour s'achever à coups d’épée sur la place Bellie- 
cour, et cette minute enregistre les noms suivants: Antoine Michel, 
«accompagnateur au clavessin » qui, quinze ans plus tard, devint directeur 
de l'Opéra; Jean Arnaud et Seranne, tous deux acteurs; Denis Pelletier, 
danseur, et la Bonival, épouse de ce dernier. Un acte du Civi! mentionne, 
en 1701, le nom de Jean-Joseph Rasibus, qui figure aussi dans l’état-civil 
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d’Ainay le 16 août 1701 (enterrement d’Allenet) et qu’on retrouve encore 
dans une minute du notaire Champenois le $s novembre 1707. Enfin, 
le 6 février 1700, c’est une nouvelle querelle d’artistes, qui met aux prises 
deux musiciens de l’Opéra: François Darene et Antoine Eallemand. 
Darene nous est inconnu; quant à Lallemand qui exerçait aussi la pro- 
fession de «maître écrivain », les registres de Saint-Nizier renferment 
divers actes concernant sa famille aux dates suivantes: 19 avril 170r, 
1er septembre 1705, 22 février 1706, 27 avril 1713, 31 août 1714, 18 no- 
vembre 1715. 

Cependant Leguay, loin de renoncer à l'Opéra, s’assura de nouveau 
le privilège de l’Académie royale de musique pour Lyon, Grenoble et 
Dijon pendant six années à dater du 1°7 mars 1699; privilège concédé le 
6 avril, dans l’étude de M° Marchand, notaire à Paris, par la dame Jacque- 
line-Philiberte Solu, cessionnaire des droits de Nicolas de Francine et de 
Dumont. Leguay céda le privilège de l’édition des livrets au libraire André 
Molin. Les conditions de cette dernière cession nous sont indiquées dans 
un acte passé chez M® Pierre Delhorme, le 15 avril. Molin s’engageait à 
fournir à Leguay un certain nombre d’exemplaires, dans le format in-4°, 
de tous les opéras donnés à imprimer et au plus tard quinze jours après la 
livraison de la copie: deux cents exemplaires gratuits, et, au surplus» 
autant que le directeur en pourrait désirer au prix de trois sols; il pro- 
mettait de n’en pas vendre d’exemplaires in-4° moins de douze sols, prix 
de la vente faite à l’intérieur et à la porte du théâtre ; il restait loisible à 
l'éditeur d'imprimer ces mêmes livrets en petits livres in-12, de les réunir 
en volume, de les débiter dans sa boutique à un prix quelconque. Enfin 
Molin devait fournir à la direction toutes les affiches d’opéra et de comédie, 
moyennant vingt-cinq sols pour cinquante exemplaires. 

Le nouvel éditeur, successeur d’Amaulry dont les affaires étaient 
alors en mauvais état, profita de l’autorisation de publier des livrets en 
format réduit. Un exemplaire nous en est parvenu: ainsi, nous savons que, 
pendant cette année 1699, fut représenté Alceste ou le triomphe d’Alcine, 
de Lully. 

Le malheur poursuivit Leguay: au cours de l’été, dans la nuit du 27 
au 28 juin 1699, la salle de l'Opéra devint inutilisable par suite de i’éboule- 
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ment des murailles «de soir et de bise», survenu dans l’immeuble de 
Bellecour, où le théâtre était installé depuis neuf ans :. Ce fâcheux accident 
obligea le directeur malchanceux à suspendre son exploitation. Il la reprit 
bientôt sans éclat. Puis, lassé de l’inutilité de ses efforts, abandonna Lyon 
pour quelques mois et tenta de transporter son Opéra en Provence, à 
Marseille, Toulon, Aix, Arles et Nimes. 

Pour cette entreprise méridionale, Leguay ne sollicita pas lui-même 
le privilège de l'Opéra; il avait à craindre que les héritiers de Lully refu- 
sassent de lui concéder personnellement un tel droit, dont l’exploitation à 
Lyon lui réussissait assez mal. Ce fut un nommé Joseph Dupuis, bour- 
geois de Lyon, qui, le 28 janvier 1700, obtint de Francine et de Dumont 
le privilège de l’Académie royale de musique pour Marseille, Toulon, 
Aix, Arles et Nîmes. L’acte de cession, passé par devant M° Clément, 
notaire à Paris, n’a pas été conservé, mais nous savons que Joseph Dupuis 
s’engageait à verser 1.500 livres pour chacune des six années du privilège. 
Le 27 mars suivant, Dupuis cédait à Leguay et à son associé occasionnel, 
Ennemond Gautier, bourgeois de Lyon, le privilège acquis deux mois 
auparavant; la subrogation est enregistrée dans les minutiers de M° Pierre 
Delhorme. 

Nous ignorons à peu près complètement ce que fut la vie de cet 
Opéra nomade. L'existence en a été vaguement signalée par Fétis: dans 
lorchestré, d’après cet auteur, Rameau aurait été engagé comme vio- 
loniste à son retour d’Italie. Nous ne connaïssons que deux petits détails 
concernant le séjour à Marseille de la troupe de Leguay. Au mois de 
mars 1701, les ducs de Bourgogne et de Berry, rentrant à Versailles après 
avoir accompagné en Espagne leur frère, le duc d’Anjou, appelé au trône 
de Charles-Quint, furent solennellement reçus à Marseille: le 9, le 10 et 
le 11 mars ils se rendirent à l’Opéra pour voir représenter Jsis et deux fois 
Armide. Or, Duché de Vancy, un de leurs suivants, a relaté, au cours de 
sa correspondance, que, dans la tragédie lyrique d’Isis, «les deux demoi- 
selles Journel furent admirées et très applaudies. Elles sont parfaitement 


1. Cet éboulement causa des difficultés administratives entre propriétaires et locataires de l’immeu- 
ble; la solution de ce différend fait l’objet d’un acte notarié (M£ Pierre Delhorme, 7 août 1699), et d'un 
volumineux dossier de la Sénéchaussée d'Ainay (Arch. dép.). 
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bien faites; elles ont de véritables voix de théâtre et chantent très bien. 
On ne peut voir une meilleure actrice que la cadette ». Les deux demoiselles 
« Journel » ne sont autres qu’Andrée et Françoise ou Fanchon Journet, 
dont le nom était souvent écrit « Journel ». À l’occasion de ces fêtes mé- 
morables, rapporte un historien marseillais (Fabre, les Rues….), Leguay, 
« directeur de l’Opéra de Marseille », reçut des échevins de cette ville 
3.000 livres pour les frais extraordinaires de son spectacle de gala. 

Au lendemain de ces fêtes, Leguay et sa troupe rentrèrent à Lyon 
pour prendre part aux réjouissances que notre ville allait, à son tour, 
organiser pour les jeunes princes. Ceux-ci séjournèrent à Lyon du 9 au 
13 avril; sur leurs distractions musicales nous sommes très bien renseignés, 
et par les lettres de Duché de Vancy, et par le Mercure galant du mois de 
mai 1701 (2° volume), et par la relation officielle des faits, qui fut imprimée. 
En voici, d’après ces sources, le récit détaillé : 

Le 9 avril, à cinq heures du soir, les ducs de Bourgogne et de Berry 
«allèrent en chaise à l’opéra de Phaéton. La porte de la salle était gardée 
par le chevalier du guet à la tête de sa compagnie, toute en habits neufs 
uniformes. On avait ménagé un escalier dérobé, pour écarter d’eux la 
foule, qui fut extraordinaire. Leur loge était tapissée d’un velours cra- 
moisi avec des crépines d’or. Il était venu plusieurs musiciens de Marseille 
pour rendre ce divertissement plus agréable. Les principales dames de la 
ville s’y trouvèrent moins pour en jouir que pour avoir l’avantage de voir 
des princes si accomplis. L’opéra fini, ils retournèrent au Palais où ils 
soupèrent ». Le lendemain, entre une joute et un feu d’artifices, on orga- 
nisa « un beau concert de voix et d’instruments qui agréa fort ». Ce concert 
comprenait un prologue chanté, un dialogue de la nymphe de la Seine et 
de celle du Rhône, et un récit dont le sujet fut le retour de Castor et Pollux. 
Nous ne savons pas à qui avait été confiée la composition de cette œuvre 
de circonstance dont le poème fut imprimé. 

Le 11 avril, nouvelle fête musicale: à Opéra, on représenta /’ Europe 
galante,de Campra; un prologue de circonstance roulait sur « l’union de Ia 
France et de l'Espagne qui établit le repos de l’Europe malgré les efforts 
de lPEnvie qui tâche de le troubler ». On avait fait faire aux acteurs des 
habits « neufs et riches, aussi magnifiques que bien entendus », et «cette 
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pièce eut beaucoup de réussite ». Le livret de l’Union de la France et de 
l'Espagne a été imprimé. Il est précédé d’un compliment de Leguay et 
indique les interprètes : les demoiselles Journet l’aînée, Journet cadette, et 
Pellerin, les sieurs Le Sage et Duchamps, chargés des rôles de la France, 
l'Espagne, la Paix, l’Envie et Mars. L’auteur de la musique n’est pas 
désigné. Le Mercure nous révèle aussi que «le théâtre représentait un 
palais superbe, et dans le fond une campagne où l’on voyait plusieurs 
soldats cuirassés qui reposaient avec leurs armes et leurs drapeaux ». 
Enfin, le 12 avril, «les Princes, après avoir pris des plaisirs sérieux 
pendant toute la journée, allèrent prendre le divertissement d’une seconde 
représentation de l’Europe galante dont ils avaient demandé la répétition ». 
Peut-être, après l’organisation de ces fêtes musicales, Leguay repar- 
tit-1l pour la Provence et se trouva-t-il en janvier 1702 à Avignon, où 
Jean-Philippe Rameau, son hypothétique pensionnaire, accepta un poste 
d’organiste: en tous cas, nous n’avons pas retrouvé de trace précise d’un 
Opéra à Lyon pendant l’année 1702. De 1701 à 1703, et antérieurement 
aux actes de février, mars et avril 1703, dont nous allons nous occuper 
en détail, nous n’avons, au sujet de Leguay, découvert dans les archives 
notariales que des minutes nous assurant de la triste situation financière 
du directeur: tous ces actes, rédigés dans l’étude de M°® Deforas, sont 
des protêts pour de petites sommes, variant entre 150 et 350 livres! Le 
malheureux Leguay emprunte de côté et d’autre, offre parfois de misé- 
rables cautionnements, comme, en 1701, une tapisserie « mi-usée », et se 
trouve ensuite dans l’impossibilité d’effectuer les remboursements promis. 
Il dut tenter plus d’un expédient dans les différentes villes pour lesquelles 
il avait le privilège de l’Opéra, c’est-à-dire, outre Lyon et les villes du 
Midi, Grenoble et Dijon; peut-être chargea-t-il sa femme de s’essayer, 
de son côté, à gagner quelque argent en exploitant un théâtre à Grenoble: 
les Archives de cette ville (FF 40) indiquent que, pendant l’été de 1702, 
une femme Le Gay y avait établi un spectacle. Pendant que l'Opéra errait 
çà et là, on continuait de représenter à Lyon la Comédie, puisque, le 
10 janvier 1702, la Sénéchaussée d’Ainay reçut une plainte d’Ennemond 
Gautier, receveur des derniers de la Comédie, frappé par le danseur 
Peyron qui lui réclamait une avance sur ses appointements. D’autre part, 
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un manuscrit de la Bibliothèque nationale enregistre le nom de Françoise 
Thoury Salley, femme du comédien français et chanteur J.-B.-Nicolas 
Salley, qui « chanta pendant le mois d’août 1702 sur le théâtre de l'Opéra 
de Lyon, avant de débuter, le 7 mai 1704, à la Comédie Française » (de 
Mouhy, Journal... ). 

Leguay et son Opéra nomade étaient de retour à Lyon au moins dès 
le mois de janvier 1703; nous connaissons les difficultés qui surgirent 
entre le directeur et son personnel par deux plaintes déposées devant la 
Sénéchaussée d’Ainay le 25 janvier et le 13 avril 1703, et par une série 
d’actes notariés passés chez M° Pierre Delhorme (7, 9, 13 février, 27 mars, 
16 avril) et chez M® Deforas (18 et 19 avril). Les artistes, désireux de 
régler leur situation à l’égard de leur directeur endetté, eurent d’abord 
quelque peine à s’entendre: il se produisit même, le 25 janvier, une 
sérieuse bataille entre Leguay, ses partisans et ses adversaires; au pugilat 
prirent part, d’un côté, le directeur assisté du chanteur Antoine Lalle- 
mand et du symphoniste Jean La Violette, et, de l’autre, l’acteur Charles 
Besnard Duchamp, Louise Thierry sa femme, et Simon Guérin. D’autres 
artistes se contentèrent d’être les témoins de la lutte: Jacques Maillard, 
dit Chamverd, chanteur, âgé de vingt-sept ans et natif de Nogent-sur- 
Seine; le symphoniste Henri Mercier, originaire de Paris, âgé de trente- 
deux ans; un jeune acteur provençal de vingt-trois ans, nommé J.-B. 
Sallette. En dépit de ce tumultueux préambule l’entente put se faire entre 
les artistes: acteurs et employés de l’Opéra donnèrent leur procuration à 
trois de leurs camarades en vue de réclamer à Leguay leurs appointements 
et de solliciter l’arbitrage des magistrats lyonnais. Le 13 février, grâce à 
l'entremise du président et du lieutenant général de la Sénéchaussée, le 
directeur et son personnel signaient les conventions suivantes: 


En premier lieu, ledit sieur Leguay sera tenu de donner dès demain un état fidèle des 
gages et appointements de tous les acteurs et employés dudit Opéra, et, dans un mois prochain, 
les comptes arrêtés de tout ce qui est dû à chacun d'eux de passé jusqu’à ce jour. 

En second lieu, pour donner moyen auxdits acteurs et employés de subsister dans ce 
temps difficile et fâcheux, ledit sieur Leguay consent que tous les produits des opéras et comé- 
dies soit réparti et partagé entre tous lesdits acteurs et employés a prorata de ce que chacun 
a d’appointements à commencer de ce jour d’hui et continuer jusqu’au mois de mai prochain 
qu’ils iront en la ville de Dijon; tous les frais nécessaires pour parvenir aux représentations, 
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même ceux du privilège tant de l’échu que du courant et ceux du louage de la salle sur le pied 
de ce qui sera convenu avec le maître dudit privilège et le propriétaire de ladite salle, néan- 
moins préalablement levés avec un louis d’or valeur de seize livres dix sols par chaque repré- 
sentation pour ledit sieur Leguay, lequel moyennant l’abandon dudit produit à ladite réserve, 
demeurera déchargé pendant ledit temps des gages et appointements desdits acteurs et em- 
ployés.…. 

En troisième lieu, il est arrêté que, du jour que l’Opéra cessera de jouer en cette ville, 
ledit sieur Leguay payera à chacun desdits acteurs et employés vingt sols par jour à compter 
de leur départ jusqu’à leur arrivée en la ville de Dijon outre les frais des voituriers desdits 
acteurs, auxquels temps et lieu ledit sieur Leguay reprendra le profit entier des opéras et comé- 
dies en payant auxdits acteurs et employés leurs appointements à la forme de leurs conven- 
tions, et pourront lesdits acteurs se faire payer de l’échu de leurs dits appointements jusqu’à 
ce jour. 

En quatrième lieu, si les parties trouvent à propos de faire paroître quelque nouveauté 
avant leur départ pour ladite ville de Dijon, elles préléveront les frais qu’il conviendra de faire 
pour raison de ce, sur chaque représentation... 

En cinquième lieu, ledit sieur Leguay ne pourra se défaire d’aucun acteur ou employé 
qu’en lui payant réellement ce qui lui sera dû d’échu sur ses appointements. 

En sixième lieu, ledit sieur Leguay ne pourra recevoir aucun argent des abonnés ni 
d’aucune autre personne qu’en présence de celui qui sera préposé par les acteurs pour recevoir 
les recettes. 

En septième lieu, ceux ou celles des acteurs, danseurs ou autres qui ne voudront aider 
à la représentation des comédies seront exclus de profiter du produit d’icelle qui sera partagé 
entre tous les autres aussi au prorata de leurs appointements. Bien entendu néanmoins que 
ceux qui ne joueront dans lesdites comédies pour n’y avoir un assez grand nombre de rôles 
à remplir ou qui ne seront nécessaires pour les æutres agréments des comédies où ils seront 
surnuméraires ne seront point privés d’entrer dans lesdits partages pourvu qu’ils ne se refusent 
point de s’employer aux représentations et embellissements desdites comédies quand ils en 
seront requis. 


Deux mois plus tard, de cette entente si laborieusement élaborée il 
ne restait plus rien. Les acteurs avaient bien représenté la comédie et 
l’opéra en se partageant les recettes, mais les frais d’exploitation étaient 
trop élevés: la troupe n’avait pu recouvrer le montant de ses appointe- 
ments en retard, et même s’était vue dans l’impossibilité de verser à 
Leguay le louis d’or promis pour chacune des vingt représentations qu’ils 
donnèrent. Aussi le directeur en disponibilité, « qui ne se plaisait point à 
souffrir qu’on le dirigeât et qu’on eût l’œil sur ce qu’il faisait », se jugea 
délié de ses promesses; il s’empressa d’annoncer qu’il n’exécuterait pas 
la convention prévue concernant le voyage à Dijon; il n’hésita pas à sous- 
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louer la salle de l'Opéra à des comédiens italiens, qui y représenteraient 
leur répertoire « incontinent après les fêtes de Pâques ». Ayant ainsi em- 
pêché ses anciens pensionnaires de gagner leur vie à Lyon, il tira d’Avi- 
gnon une troupe dramatique pour aller exploiter un théâtre à Dijon. 
De plus, il prétendit interdire à son ancien Opéra de se rendre en Bour- 
gogne et pour cela il fit saisir au nom de sa femme tous les effets, décors, 
costumes, nécessaires aux représentations musicales. Ce fut l’origine 
d’une affaire judiciaire de la plus embrouillée complication: des saisies 
étaient pratiquées par les artistes de l’Opéra sur les biens de Leguay, par la 
femme de Leguay sur les effets des artistes, par les propriétaires du privi- 
lège de Lully sur les uns et les autres, par les Comédiens Italiens sur le 
matériel théâtral, par Chaponay, propriétaire de la salle de l’Opéra, sur 
tout le monde. De cette aventure artistique et judiciaire, qui dura des 
années, nous ne saurions retenir tous les détails financiers exposés dans 
divers grimoires de la Sénéchaussée et des notaires. 

Une nouvelle entente se fit alors, qui éliminait Leguay de la société 
d'exploitation artistique. Les bases en étaient les suivantes: choix dans le 
personnel de l'Opéra de cinq pensionnaires chargés de la direction, à 
savoir Hugues Debargues, Charles Besnard Duchamp, Simon Guérin, 
. Jean Tardieu et Pierre Auba; droit pour les directeurs de faire les em- 
prunts indispensables; promesse des acteurs de ne pas abandonner leur 
société; possibilité d’engager de nouveaux artistes à la suite d’une délibé- 
ration des sociétaires; partage des recettes le lundi de chaque semaine; 
engagement des associés à exécuter ponctuellement leur emploi dans 
l'Opéra « pour éviter la négligence qui s’est glissée dans la compagnie. ». 
La société, qui devait durer jusqu’au 1° septembre 1703, existait en fait 
antérieurement au 16 avril, car, dès le 27 mars, les acteurs avaient em- 
prunté à un maître barbier de la ville 2.025 livres sur le mobilier de leur 
théâtre. L'acte d’association n’avait été signé par devant notaire que pour 
permettre aux acteurs d’obtenir officiellement la cession du privilège de 
l'Opéra. Le 19 avril, un procureur de la dame Solu, propriétaire du privi- 
lège de l’Académie royale de musique pour tout le royaume, en même 
temps qu’il réclamait pour la forme à Leguay 3.265 livres dont ce dernier 
était en retard, cédait le privilège pour Lyon, Dijon et Grenoble aux 
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acteurs de l’Opéra pendant une durée de cinq ans et onze mois commencés 
le reT avril. Le prix de concession était fixé à 2.400 livres par an. Les 
artistes obtinrent la permission d’emporter à Dijon quelques décors et 
une partie des costumes. L’inventaire en est conservé dans les archives 
de la Sénéchaussée d’Ainay (Civil, 9 et 20 juin 1705). C'était peu de chose. 
Comme décors, une ville, un palais, une forêt, une place publique, le 
fleuve d’Achéron, le tombeau d’Amadis, les chevaux de Phaéton… le tout 
en très mauvais état. Comme costumes, un lot important, mais « tous hors 
d’état de servir sauf une réparation très grande »: la valeur totale n’était 
estimée qu’à deux cent soixante livres! Au milieu d’une énumération sans 
intérêt apparaissent les noms de quelques actrices qui revêtaient ces 
défroques : la demoiselle Dathie; «les petites Dathie », la Villesavoye, les 
Journet.. Parmi les accessoires figurent « quatre masques des vents ». 
Le temps pressait : il importait de se rendre à Dijon où allait se tenir 
une session des Etats de Bourgogne; d’autre part, il n’y avait rien à faire à 
Lyon, où la salle de FOpéra était occupée par des comédiens italiens. 
Au mois de juillet 1703, la troupe, avec son piteux matériel, partait pour 
Dijon. Dans les Archives municipales de cette ville (I 133, n° x) figure 
la demande formulée par l’Opéra de Lyon en vue d’obtenir la permission 
de donner un spectacle. « Les acteurs et actrices de l’Académie royale de 
musique de la Ville de Lyon » suppliaient les Echevins qu’on leur permit 
« de représenter les Opera en cette ville de Dijon où ils ont fait ériger un 
théâtre au jeu de paume de la Poissonnerie de ladite ville, avec deffenses 
à tous qu’il appartiendra de les troubler dans leurs représentations en 
aucune manière ». Et, le 28 juillet, les magistrats municipaux accordèrent 
la permission désirée. Le même jour arrivait une requête de « Jean-Pierre 
Leguay, M° de l’Opéra de Lyon, tendant à ce qu’il luy soit permis de 
faire jouer la comédie en cette ville de Dijon, au jeu de paume de la porte 
Guillaume », requête favorablement accueillie. Enfin, à la même date, il 
était permis à Alard et Prin, sauteurs ordinaires des ballets du roi, et à 
leur troupe, « de danser et voltiger sur la corde et de faire des sauts péril- 
leux » au jeu de paume de la Poulaillerie (Arch. de Dijon, B 340, f° 168- 
170). Prin, nous l’avons vu dans notre premier chapitre, était, dès 1688, 
un danseur de l’Opéra de Lyon; il est donc permis de supposer que la 
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troupe qui l’accompagnait était formée de ses camarades lyonnais. Ainsi, 
tout à la fois et séparément, s’installèrent à Dijon l’Opéra de Lyon, son 
Ballet, la Comédie recrutée par Leguay. 

Le succès financier n’accueillit pas les malheureux acteurs de l’Opéra. 
Dès le 28 août, ils étaient de retour à Lyon, où l’on procéda à un inventaire 
de leurs effets. Ils ne tardèrent pas à renoncer au privilège qu’ils avaient 
acquis: le 22 septembre, par-devant M°® Deforas, ils se désistaient offi- 
ciellement de la concession faite cinq mois plus tôt. 

Une fois de plus, nous venons de raconter l’histoire extérieure de 
notre Opéra sans pouvoir rien dire de son exploitation artistique, qu’il est 
permis de supposer peu brillante. Mais les divers actes, qui nous ont 
fourni cet historique au cours de l’année 1703, nous donnent aussi la liste 
complète des pensionnaires de lPOpéra. Liste, pour importante qu’elle 
soit, insuffisante, car elle ne désigne pas la spécialité de chacun; d’autre 
part, certains actes passés chez M€ Delhorme sont d’une lecture très diffi- 
cile: pour ces deux raisons, l’état que nous allons donner risque d’enregis- 
trer deux ou trois patronymes inexacts et de transmettre à la postérité 
le nom digne d’oubli de quelque ouvreuse ou d’un humble moucheur 
de chandelles. Voici pourtant cette liste, établie et vérifiée avec grand 
soin. 

D'abord les artistes que nous avons déjà rencontrés: les chanteurs 
de la fondation de l’Opéra, Pierre Perin, Andrée et Françoise Journet qui 
signent Drion et Fanchon, André Dathie, Catherine Serbier, et d’autres 
moins anciens, Jacques Thomas, André Estaquier, Charles-Antoine Le- 
sage, Jacques Maillard dit Chamverd, J.-B. Sallette, le comédien Charles 
Besnard Duchamps, Marianne Pelerin, les symphonistes Joseph La Vio- 
lette, Jean Rebel, Henri Mercier, Mathieu Laforest, Hugues Debargues 
et ses deux fils Charles, Antoine Lallemand, dont le nom, sur le baptis- 
taire d’un de ses enfants (Saint-Pierre, 2 juillet 1702) est suivi de la men- 
tion «musicien absent » (sans doute, à cette époque était-il en Provence 
avec l’Opéra nomade de Leguay). Puis un nom illustre, celui de Rameau, 
mais il ne s’agit pas ici de Jean-Philippe: le pensionnaire de l’Opéra n’est 
autre que le maître à danser Pierre Rameau, fils de Georges Rameau de 
Paris, ct qui, le 23 mai 1705, devait épouser, en l’église Sainte-Croix, 
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Elisabeth La Haye:. De quelques autres artistes de la troupe, la spécialité 
nous est aussi connue: le jeune symphoniste Mathieu Vallet, que nous 
retrouverons tout à l’heure; Pierre Puget, maître à danser, originaire d’Aix 
en Provence, qui, le 18 mars 1697 — il avait alors trente-trois ans —, 
avait été cité comme témoin d’une affaire criminelle devant la Sénéchaussée 
d’Ainay; Joseph Saint-Martin, chanteur, peut-être celui que nous retrou- 
verons comme choriste en 1735; Pierre Auba, maître chirurgien et acteur, 
dont nous reparlerons; Pierre Pinet, indiqué comme maître à danser en 
1715 (Registres de Saint-Nizier, 23 septembre). Nous savons encore que 
Claude Develoy, Simon Guérin, J.-B. Armand, Louise Thiéry femme 
Duchamps étaient acteurs (nous les retrouverons à Grenoble en 1708), et 
Etienne Dubois, déjà rencontré en 1699, danseur. Puis c’est la liste im- 
portante de ceux dont nous ne savons rien et dont nous croyons devoir 
pourtant enregistrer le nom: François Berthier, Jean Comte, Jean Dolie 
(?), Georges Donzel, Martin Dufolie (?), Marie-Aimée Gayot, Marie- 
Madeleine Lebrun, Jeanne Médard, Elisabeth Mersié, Marie Mougier, 
Michel Olivier, Pascal Para dont un acte d’état-civil (Ainay, 28 janvier 
1703) nous indique la profession de menuisier et sa femme Geneviève 
Perrin, Antoine-Joseph Perrin, Philippe Phelipaux et Pierre Philipoz, 
Etienne Piotet, Marianne Roux, Jean Tardieu. On trouvera à la page 68 
la signature de la plupart de ces quarante-neuf pensionnaires de l’Opéra 
en 1703. 

Pendant que le théâtre lyonnais charmait les loisirs des Dijonnais, 
Lyon n’était pas entièrement privé de spectacles. La salle de l'Opéra avait 
été louée à des comédiens italiens, composant la troupe célèbre de Joseph 
Tortoriti, dit Pascariel, qui arrivait de Grenoble. Dans cette ville, le 
11 mars 1703, Pierre-François Biancolelli, fils du fameux Arlequin et 
connu lui-même sous le surnom familial de Dominique, épousait Jeanne- 
Jaquette Tortoriti, fille de Pascariel «chef de la troupe des Comédiens 
Italiens en France et privilégié du Roi». Par contrat, Pascariel associait 


1. Cette Elisabeth La Haye était fille de Marin de La Haye et d'Honoraine-Marie Berger. Vers 
1703, on rencontre à Lyon, dans le monde du théâtre, deux autres Elisabeth La Haye : l’une, femme Du- 
buisson ; l'autre, épouse du chanteur André Dathie dont elle eut plusieurs enfants (Registres de Saint-Pierre 
le Vieux, 14 septembre 1703, 10 juin 1704, et de Saint-Georges, 3 mai 1705). 
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au privilège royal son gendre, qui s’engageait à jouer toujours le rôle 
d’Arlequin en même temps que la nouvelle épouse promettait de remplir 
le rôle de Colombine (Maignien, Artistes). De cette union, simple 
régularisation imposée par les circonstances, naquit, cinq mois plus tard, 


SF 


Signature d’une quarantaine d'artistes de l'Opéra en 1703 
(Minutes de M® Delhorme). 


QATWIE PQ] 


AA ch # Jour re 


R= Pre Dr ufr 
A1 D ” Perry Phbpo 


| NF oran. pr rue 
ons ct pheir es fac à 
FL Mynas 


ET DE THÉATRE À LYON 69 


un fils, solennellement baptisé à Lyon, dans l’église d’Ainay, le 26 août 
1703. Parmi les témoins de la cérémonie religieuse figurent deux « officiers 
du Roi», c’est-à-dire deux comédiens de la troupe italienne, Thomas 
Merulla, François Magaynos, et leur chef Pascariel. De plus, le nom de 
Bartolo Tortoriti nous est fourni par une plainte déposée à la Sénéchaus- 
sée d’Ainay, le 1° juillet, par Antoine Delaplace, peintre de la troupe. 
L'arrivée à Lyon des acteurs avait dû avoir lieu après la célébration du 
mariage Biancolelli-Tortoriti, et, dès le 3 mai 1703, une représentation 
était donnée par eux au profit des pauvres. Ce jour-là, on représenta 
pour la première fois le Banqueroutier ou Arlequin Roy de Chimère. La 
recette, fort belle, dépassa onze cents livres, chiffre que l’Opéra n’attei- 
gnait plus (Arch. de la Charité, E 308, p. 63 et E 1526). Puis les Italiens 
produisirent diverses pièces de leur répertoire, comme Arlequin empereur 
dans la lune. Le 13 juillet ce fut une autre « création », qui nous intéresse 
à divers titres, /a Vengeance de Colombine ou Arlequin beau-frère du Grand 
Turc : la conclusion de cette pièce, dont la médiocre affabulation importe 
peu, est constituée par une parodie de Tancrède, ce qui nous laisse sup- 
poser que cet opéra de Campra était alors familier aux Lyonnais; on trouve 
même, notés à la fin, une loure et « le menuet » de Tancrède avec des paroles 
de circonstance; mais surtout, plus que grâce à l’une des innombrables 
parodies d’opéra si à la mode à cette époque, Za Vengeance de Colombine 
nous intéresse par ses allusions nombreuses aux événements contempo- 
rains. Ecrite par l’avocat lyonnais Nicolas Barbier, elle est, comme plu- 
sieurs autres pièces du même auteur dont nous aurons à parler plus tard, 
une œuvre très lyonnaise. On y trouve notamment, dans la scène que 
nous reproduisons ci-dessous, une histoire humoristique des aventures 
de l’Opéra de Lyon, personnifié par « Monsieur l’Opéra »: fondation et 
premiers succès en 1688, incendie en 1689, sous la direction de Leguay 
au nom duquel il est fait allusion (« Vous étiez si Guai »), deuxième direc- 
tion en 1690 avec l’Apotmcaire Salx, voyage en Provence en 1700-1701, 
incidents intestins de 1703, que nous venons de rapporter, location de la 
salle de l'Opéra à des comédiens italiens, etc. 

La scène 111 du troisième acte commence à faire revivre la triste 
histoire de l’Opéra. Les principaux personnages, Arlequin et Pierrot, sont 
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ensemble « quand on frappe à la porte, Pierrot va voir qui c’est, et revient 
dire à son maître que c’est Monsieur lOpéra. Arlequin demande d’où 
vient qu’il n'entre pas; Pierrot dit que c’est apparemment parce qu’on n’a 
pas joué l’Ouverture, et que Monsieur l’Opéra ne paraît jamais sans cela: 
Arlequin demande une Ouverture à l’Orchestre qui joue la Marche de Ia 
cérémonie du Malade Imaginaire après laquelle Monsieur lOpéra entre 
vêtu en malade, porté sur un brancard par deux hommes en robe de cham- 
bre. Cette scène se fait de caprice ». Et voici la scène IV, qui nous renseigne 
sur l’état de l'Opéra: 


M. L'OPÉRA — (il parle d’un ton languissant). — Monsieur, je suis ce Maître de Mu- 
sique duquel Mademoiselle Colombine vous a parlé; elle a envoyé chez moi pour me dire de 
venir, et comme le pitoyable état où je suis depuis longtemps ne me permet pas de me tenir sur 
mes pieds, je me suis fait apporter pour savoir ce que vous désirez de moi. 

ARLEQUIN. — Quoi ! vous êtes Monsieur l'Opéra !.. Par ma foi, vous faites bien de me 
le dire, je ne vous aurais jamais reconnu; hé ! que diable devenez-vous donc? Comme vous 
voilà fait ! Vous êtes dans un équipage bien lugubre ! 

M. L’OPÉRA. — Hélas ! Monsieur, c’est que je suis bien malade, je crois que je ne m’en 
relèverai jamais. 

ARLEQUIN. — Assurément, mon pauvre homme, vous êtes bien changé depuis que ne 
vous ai vu; vous étiez si GUAI et si gaillard dans ce temps-là; il n’y en avait que pour vous et 
pour vos gens dans toutes les parties de plaisir, vous n’alliez jamais qu’en chaise ou en carrosse; 
et vous voilà maintenant réduit sur un brancard, plus sec et plus maigre qu’un pendu d'été! 
D'où peut provenir un changement si extraordinaire ? 

M. L'OPÉRA. — Monsieur, je suis affigé d’une maladie qui m'a entièrement ruiné. 

ARLEQUIN. — Vous ne vous ménagiez point aussi : au train de vie que vous meniez, vous 
ne deviez pas vous attendre à autre chose qu’à crever quelque jour; mais encore quelle est 
votre maladie ? 

M. L’OPÉRA. — Monsieur, c’est un grand épuisement et une grande sécheresse causée 
par le mauvais air de ce pays. 

ARLEQUIN. — Mais, puisque vous connaissiez que l'air de ce pays vous était contraire 
pourquoi vous y établir? C’est une grande imprudence à vous. 

M. L'OPÉRA. — Hélas ! Monsieur, il ne m'a pas toujours été si contraire qu'il l’est pré- 
sentement; dans le commencement je m’y portais à merveille comme vous avez pu voir; j’y 
étais aimé de tout le monde, on n’y parlait que de mes gentillesses, et j’y recevais les visites 
d’un grand nombre de personnes trois fois la semaine. Le feu se prit à ma maison sans qu’on 
n’ait jamais pu savoir comment : les uns ont cru que quelques-uns de mes voisins y avaient mis 
le feu; et d’autres ont dit que c'était par l’imprudence de mes gens qui ont toujours été sujets 
à s’enivrer. Quoiqu'il en soit tout ce que j’avais au monde fut brulé; et voilà la source de ma 
misère, vous savez que quand un homme tombe dans la nécessité tout le monde l’abandonne; 
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comme je ne suis plus en état de paraître avec cet éclat sous lequel on m’a vu, tous mes amis 
m'ont abandonné, excepté cinq ou six qui ont entrepris généreusement de me rétablir plusieurs 
fois; mais, comme mon mal est incurable ils s’y sont entièrement ruinés, et, bien loin de me 
guérir, ils sont tombés eux-mêmes dans l’état duquel ils voulaient me tirer. 

PIERROT. — Ce que Mr vous dit est vrai; j’ai eu l’honneur de servir l’Apothicaire qui lui 
fournissait des remèdes et je me souviens qu’il n’a jamais pu se faire payer de ses parties. 
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ARLEQUIN. — Croyez-moi, bon homme, changez d’air, puisque vous ne vous portez pas 
bien ici : vous m’avez la mine de n’y pas faire de vieux os. 

M. L'OPÉRA. — Hélas ! Monsieur, je n’ai pas attendu jusqu'ici d’essayer ce remède. Il 
y a deux ou trois ans que je crus que l’air de Provence me ferait du bien; j”y allai avec toute ma 
famille dans le dessein de m’y établir; mais ce fut tout le contraire de ce que j’espérais. Je m’y 
trouvai si mal qu’on fut obligé de me rapporter ici n’ayant plus que les os et la peau; à mon 
retour, on m’a trouvé si fort changé que le peu d’amis qui me restait ne me reconnaissant plus, 
je me suis vu tout à fait abandonné. Le désordre s’est mis chez moi, mes Domestiques ont voulu 
se faire payer de leurs gages; et, me trouvant dans l’impossibilité de les satisfaire, ils se sont 
tous soulevés contre moi; chacun d’eux a prétendu s’ériger en maître et disposer à son profit 
de ce qui m’appartenait : de sorte que je me suis vu contraint, à la fin, pour me délivrer de leurs 
persécutions, de leur abandonner le peu de revenus qui me restait. (7! pleure) Et à présent, 
Monsieur, je suis réduit pour vivre à louer mon Hôtel à des comédiens italiens et aller chercher 
de ville en ville de quoi subsister. Cela est bien sensible, Monsieur, après l’état florissant dans 
lequel je me suis vu. 

ARLEQUIN. — Mais n’avez-vous point quelque parent qui puisse vous assister dans vos 
nécessités ? 

M. L’OPÉRA. — J'ai mon frère aîné qui est établi à Paris; il a fait tout ce qu’il a pu pour 
moi; mais tous ses soins ont été inutiles, et lui-même il est assez embarrassé de ses propres 
affaires, mais ce qui me donne encore espérance, c’est que j’ai quelques personnes qui m’ont 
promis de prendre soin de moi. 

ARLEQUIN. -— Puisque vous ne pouvez pas venir avec moi, cherchez-moi donc quelques 
musiciens de votre connaissance : absolument j’en veux emmener à quelque prix que ce soit. 

M. L’OPÉRA. — Monsieur, pour à présent, vous aurez de la peine d’en trouver; mais 
attendez encore un mois, alors je pourrai vous en envoyer bon nombre qui faute d’emploi 
aimeront peut être mieux aller en Turquie que rester ici à ne rien faire. 

ARLEQUIN. — Oh ! parbleu, il m’en faut absolument, dussé-je en faire faire de tous neufs. 

M. L’OrÉRA. — Monsieur, vous n’en ferez pas faire de plus neuf que ceux dont je vous 
parle. 

ARLEQUIN. — Mais d’où vient que vos gens sont en robe de chambre ? Est-ce qu’ils sont 
malades comme vous ? 

M. L’OrÉRA. — Monsieur, je leur avais fait faire d’assez beaux habits. Mais la nécessité 
dans laquelle je les ai réduits les ayant obligés de les mettre à tous les jours faute d’autres, ils 
les ont usés : et sont contraints à présent de paraître en public en robes de chambre faute 
d’habits. 


72 UN SIÈCLE DE MUSIQUE 


PIERROT. — Et quand les robes de chambre seront usées, ils iront en chemise ? 
M. L'OPÉRA. — Hélas oui, Monsieur. Ceux qui en auront. 


ARLEQUIN. — Allez bonhomme, bonjour ! Je vous assure que vous me faites pitié. 
M, L’OPÉRA. — Monsieur, je ne suis pas capable d’autre chose dans l’état où je suis. 
On rejoue la marche et on l'emporte. 


On le voit, la scène de Barbier relate gaiement, mais de façon fort 
authentique, les misères de « Monsieur l’Opéra » obligé d’abandonner 


Lyon et de se trainer, très malade, de ville en ville, avec son personnel 
aussi pitoyable que lui... 


1. Sur la troupe italienne et les comédies de circonstance de Nicolas Barbier, de Dominique, de 
Le Grand, du chevalier de la Ferté, voir notre ouvrage le Théâtre et la Ville, 


LE THÉATRE EN 1703-1705 
DIRECTION FARINEL ET RANC 


Telle était la situation de l’Opéra lyonnais — débâcle complète et 
suspension.obligée des spectacles — quand un nommé Farinel vint, selon 
sa propre expression, «relever » notre Académie royale de Musique. « L’an 
1703, rapporte en effet Farinel dans la préface d’une de ses œuvres, j’ai 
été relever l’Académie Royale de Musique de Lyon, mais la misère des 
temps, jointe à la mauvaise foi de ceux qui me servaient, me dégoûtèrent 
bientôt de cette entreprise, et m’obligèrent à la quitter afin de prévenir 
ma ruine totale ». Nous verrons plus loin quelle part de vérité contient 
cette affirmation de Farinel. Donnons d’abord quelques éclaircissements 
sur la personnalité complexe de ce musicien fort nomade. 

Michel Farinel ou Farinelly était le fils d’un maître de musique ins- 
tallé à Grenoble (Maignien, Artistes. ). Né dans cette ville où il fut bap- 
tisé le 23 mai 1649, il semble avoir occupé des situations bien différentes 
soit dans des cours princières de divers pays, soit, en France, dans des 
couvents comme celui des religieuses de Montfleury, pour qui il mit en 
musique un recueil de vers spirituels. Gendre de l’un des fondateurs de 
l'Opéra français — il avait épousé avant 1679 Marianne de Cambert —, 1! 
s'intitule en 1690 « gentilhomme pensionnaire du roi d’Angleterre », et, 
à partir de 1700, « conseiller du Roi, contrôleur des gages du Parlement 
de Dauphiné », Il est alors à Grenoble; il y réside encore en juillet 1703, 
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époque à laquelle, en vue d’une absence très prochaine, il donne à sa 
femme une procuration générale pour toutes ses affaires: cette procura- 
tion, passée par devant M° Noël Amabert, est conservée dans lés minutes 
du notaire lyonnais Pierre Delhorme, jointe à un acte du 29 avril 1704. 
Son absence de Grenoble est occupée d’abord par un séjour à Lyon où 
nous le rencontrons dès le 10 septembre 1703. Là il ne se trouvait pas en 
pays inconnu: £a mère étant la fille de François Reymond La Violette, de 
Grenoble, il était lui-même le beau-frère des joueurs d’instruments lyon- 
nais, Pierre et Michel La Violette. Le 10 septembre 1703, il passe par 
devant M° Delafay fils un acte d’association en vue de l’exploitation du 
privilège de l’Opéra à Lyon, Dijon et Grenoble. Ses associés sont Auguste 
Tiffon, qualifié simplement « bourgeois de Lyon », et Nicolas Ranc, maître 
à danser de cette ville. 

Nicolas Ranc appartenait à une famille de musiciens dont le père, 
la mère et les deux fils firent partie de la troupe du théâtre de Lyon en 
1703-1704, et dont on rencontre le nom à Avignon au moins dés le début 
du xvii® siècle. L’historien de la vie avignonnaise d’autrefois, L. Duhamel, 
a signalé qu’un membre de la famille Ranc dirigeait, entre 1670 et 1688, 
une bande de violons. Ce Ranc est indiqué comme maître de danse et 
compositeur dans les livrets de deux ballets dansés au collège des Jésuites 
d'Avignon en 1686 et 1687, au mois de février. Ces deux ballets, Astrée 
et le Mérite, publiés à Avignon chez Laurens Lemolt et dont des exem- 
plaires sont conservés dans la bibliothèque de Lyon (n° 360.288, 360.319, 
360.608) portent cette indication: « Si dans les airs et dans les pas du 
Ballet, il y a quelque chose qui agrée, l’on le doit à M. Ranc, habile 
maître de Danse ». En septembre 1687, ce ne fut pas Ranc, mais un nommé 
Julien qui compos le ballet dansé alors par les élèves des Jésuites à 
Avignon {les faux Amis, n° 360.609); cela laisse supposer que Ranc s'était 
engagé dans la troupe de Pierre Gautier qui représenta l’opéra à Avignon 
pendant l’été de 1687. Quoi qu'il en soit, le maître de danse de Jésuites 
était vraisemblablement le père de l’associé de Farinel. 

Farinel, Tiffon et Ranc avaient acquis, à des conditions que nous 
ignorons, la cession du privilège de l'Opéra jusqu’au 1° mars 1709, pri- 
vilège à l’exploitation duquel, successivement, comme nous l’avons vu, 
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Leguay, puis ses acteurs réunis en société avaient dû renoncer. Ils s’as- 
sociaient « au fait de l’Académie royale de musique tant pour les repré- 
sentations d’opéra que des comédies s’ils trouvaient à propos d’en faire 
jouer » et pour une durée de cinq ans et quatre mois pendant lesquels 
«ils devaient s’employer les uns les autres de leur mieux au bénéfice de 
ladite affaire ». Chacun d’eux s’engageait à fournir 2.000 livres « à mesure 
que le cas le requerra », et les profits et pertes devaient être partagés par 
tiers. Quant aux recettes, le partage devait s’en faire à l’issue de chaque 
représentation, aussitôt après le prélèvement du montant des frais jour- 
naliers. Le contrat prévoyait le payement bi-mensuel des gages et des 
dépenses diverses de l’Opéra, le désistement de l’un des associés, qui ne 
pouvait avoir lieu sans que le défaillant versât 2.000 livres d’indemnité, 
les difficultés possibles entre les directeurs, qui dans ce cas «seraient 
tenus de s’en rapporter au dire d’amis communs sans pouvoir y contre- 
venir ni s’actionner en justice », enfin, le décès de l’un d’eux et la disso- 
lution ou la fin de la société, qui devait avoir pour conséquence le partage 
de tout le matériel d’exploitation. Une dernière clause du traité stipulait 
que les directeurs ne pourraient faire entrer personne au spectacle sans 
payer, sauf leurs femmes, pères, mères, frères et sœurs. 

Du répertoire, joué sous la direction Farinel-Tiffon-Ranc, nous ne 
savons rien. Pourtant nous devons enregistrer ici, une fois de plus, une 
citation des Lettres historiques et galantes de Mme Dunoyer. Le passage ci- 
dessous, relevé dès 1832 par une revue lyonnaise, les Archives historiques 
et statistiques du Rhône, a été indiqué par cette feuille comme se rapportant 
à l’année 1704, et, depuis quatre-vingts ans, il a été souvent reproduit: 


On parla d’aller à l’Opéra, rapporte M" Dunoyer. Nous y fûmes tout une bande, et 
nous arrivâmes fort à propos pour aider ces pauvres gens à en payer les frais, car la foule n’y 
est pas ordinairement fort grande. Mais aussi qu'est-ce que c’est que cet Opéra? On jouoit 
Bellérophon, et Bacchus et Pan parurent sur la scène tenant chacun un manche à balai à la main. 
Les machines montroient la corde; les habits des acteurs étoient des plus crasseux, et l’orchestre 
répondoit parfaitement à la magnificence du théâtre. La petite Fanchon Journel en faisoit tout 
l’ornement : Je l’avois vûüë quelques années auparavant à Avignon et je la trouvoi toujours 
aussi aimable : Elle joua le rôle d’Estenobée, et s’en acquitta à merveilles. Le Prince d’Harcourt 
a été dans ses chaines, et tant d’autres là, tant d’autres ici; car il n’y a à proprement parler 
qu’elle qui brille. C’est présentement le marquis d’Æ/bon qui en prend soin... 
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Ce passage, selon lopinion courante, pourrait bien se rapporter à 
l’an 1704: à cette époque, comme nous le verrons plus loin, Fanchon 
Journet faisait encore l’ornement de notre Opéra après avoir, en 1700 
ou 1701, joué à Avignon, et la description de la misère du théâtre n’a rien 
d’invraisemblable. Néanmoins, il serait peut-être vain d’accepter en toute 
confiance les souvenirs de Mme Dunoyer: les écrivains lyonnais n’au- 
raient pas tablé sur les quelques lignes précédentes, si, au lieu de se 
copier les uns les autres, ils avaient eu la curiosité de se reporter aux 
diverses éditions des Lettres historiques et galantes. Le texte toujours 
reproduit et qu’on vient de lire est celui des éditions publiées à Cologne 
en 1712 et à Londres en 1741 et en 1757. Le texte de certaines autres 
éditions de Cologne en diffère essentiellement. Voici ce passage tel qu’on 
peut le lire avec de simples variantes d’orthographe dans les tirages de 
1718, de 1723 et de 1733: 

On parla d’aler à l'Opéra. Nous y fûmes toute une bande, et nous arrivâmes fort à propos 
on y jouoit Bellerophon qui fut très bien représenté la salle est chez M. le Gouverneur et est 
très magnifique l’orchestre est bon et répond parfaitement bien à la magnificence du Théâtre; 
les Actrices y sont caiolé comme par tout ailleurs par les petits maîtres; les Fils des Riches 
Marchands ce mettent de la partie; Il y a aussi une académie de musique ou les personnes de 


l’un et l’autre sexe qui sont de la première volée ce font un plaisir d’en être et on s’y exerce 
deux fois par semaine. 


La comparaison est piquante. Des termes presque identiques du 
début on passe vite à des divergences profondes. La première version 
déplore la misère du théâtre et semble se rapporter à l’année 1704; la 
seconde nous en vante la magnificence, et, en raison de ce qui est dit de 
«l’Académie de musique »; elle ne peut se rapporter qu’à une période 
postérieure à 1713, c’est-à-dire à la fondation de la société d’amateurs 
appelé Académie des Beaux-Arts et dont nous aurons à nous occuper 
longuement. Convient-il dès lors de faire fond sur un récit trop variable, 
rédigé d’après des rapports incertains par une femme journaliste résidant 
en Hollande? Nous discuterons dans un article de la Revue d’ Histoire 
de Lyon cette question d’histoire locale. 

Quoi qu’il en soit, l’exploitation des nouveaux directeurs ne fut pas 
plus heureuse que celle de Leguay et de Salx et Le Vasseur; la faillite 
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se produisit presque aussitôt: avant la fin d’avril 1704, acteurs et em- 
ployés de l’Opéra se voyaient obligés de se pourvoir en justice contre 
Farinel et Ranc pour faire condamner ceux-ci en paiement de tous leurs 
appointements en retard, c’est-à-dire de plus de deux mille livres. À cet 
effet, le 21 avril, dans l’étude de M°® Pierre Delhorme, ils donnaient une 
procuration à l’un de leurs camarades, Antoine Lallemant, pour les re- 
présenter devant les tribunaux: c’est cet acte: qui nous fournit la Liste des 
pensionnaires de l’Opéra que nous citerons plus loin. D’ailleurs la société 
Farinel-Tiffon-Ranc était déjà, en fait, dissoute. Dans l’acte précédent, 
le nom d’Auguste Tiffon ne se trouve pas, et la direction du théâtre n’était 
plus assurée que par Nicolas Ranc: c’est ce que nous révèle une minute de 
M® Pierre Delhorme du 29 avril 1704. Farinel a avoué lui-même, dans une 
préface citée plus haut, que la misère des temps, jointe à la.mauvaise foi 
de ceux qui le servaient, le dégoûtèrent bientôt de son entreprise et l’obli- 
gèrent à la quitter afin de prévenir sa propre ruine. Il avait déserté son 
poste de directeur en abandonnant à Ranc le souci de présider à la débâcle 
financière. À une époque indéterminée, et fort peu de temps après ses 
débuts, il avait quitté Lyon en laissant comme mandataire un de ses 
symphonistes, Honoré-Louis Depont. Trois mois après ce départ, Ranc, 
en dépit des promesses de leur contrat, s’était vu contraint à se pourvoir 
contre Farinel en la Sénéchaussée et Siège présidial et avait cité devant 
cette juridiction son associé défaillant « pour faire déclarer leur société 
résolue conformément à la clause portée par icelle». Mais Farinel fit 
objecter que son absence ne pouvait entraîner une telle dissolution, et 
l'affaire aurait suivi son cours judiciaire si les deux associés, « ayant con- 
sidéré que ce procès les pourrait jeter en de grands frais », n’avaient fait 
une transaction signée par Ranc et, pour Farinel, par sa femme, Marianne 
de Cambert. Farinel se désistait purement et simplement en abandonnant 
à Ranc, avec la direction du théâtre, tous les habits, décorations, machines 
et autres meubles de l'Opéra, alors estimés à 5.000 livres. Cet acte fait 
allusion aux nombreuses dettes personnelles que Farinel laissait à Lyon. 

La carrière lyonnaise de Farinel fut donc très brève. Pourtant l’in- 


1. Cet acte, ainsi que celui du 16 avril 1703 dont nous avons parlé dans le précédent chapitre, a 
été analysé par M. Georges Tricou en 1906 (Tricou la Troupe...). 
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certain directeur de l’Opéra eut le temps de se produire comme compo- 
siteur d'œuvres de circonstance. Dans sa célèbre bibliothèque dramatique, 
La Vallière possédait le texte poétique de deux cantates mises en musique 
par Farinel et dont le livret fut publié à Lyon en 1704 dans le format in-12: 
c’étaient les Chants de la Paix et l'Union de la France et de l’Espagne. 
Nous avons vainement recherché des exemplaires de ces musiques de fête. 

Nicolas Ranc, devenu seul directeur, ne resta pas à Lyon. Il ferma 
momentanément un établissement qu’on ne pouvait soutenir sans déficit, 
et il crut plus sage d’aller exploiter ailleurs son privilège d’opéra: il s’en 
fut à Grenoble; c’est ce que laisse supposer un acte passé le 20 juin 1704 
par-devant M€ Rosset, notaire de la capitale dauphinoise (Maignien, 
Artistes. ) : associé avec un de ses pensionnaires, Pierre Auba, il fit cons- 
truire, à Grenoble, dans un jeu de paume de la rue de lArsenal, un 
théâtre pour y jouer durant les trois mois d’été. Pendant l’absence de 
l'Opéra, au mois de septembre, la troupe du Duc de Lorraine représenta 
à Lyon « /e Mari sans femme ou D. Brusquin Dalvarade, comédie en cinq 
actes ornée de musique, danses, intermèdes et spectacles », œuvre dont le 
livret fut imprimé. 

Après sa saison estivale à Grenoble, dont il n’est resté aucun souvenir 
dans les archives dauphinoises, l’Opéra rentra à Lyon. En dehors d’une 
brève indication concernant «l’Opéra et la comédie représentés pour Îles 
pauvres » en février 1705 (Arch. de la Charité, E 309, p. 59), c’est encore 
dans les dossiers judiciaires, et là seulement, que l’on peut retrouver les 
traces de son existence, laissées par l’extrême brutalité des mœurs des 
artistes. Déjà, au début de 1704, la Sénéchaussée d’Ainay avait eu à 
instruire une affaire intéressant le théâtre: une bataille engagée sur la 
place Bellecour entre la Gamboison, chargée de la recette de l'Opéra, et 
un acteur, André Roux. Parmi les témoins figurent Depont, co-directeur 
de l'Opéra, le symphoniste Mathieu Vallet, alors âgé de vingt et un ans, 
l’acteur Joseph Simon, et un certain François Dathie, maître de clavecin, 
âgé de quarante-cinq ans. Ce dernier était sans doute le frère d'André 
Dathie, et il faut vraisemblablement l’identifier avec le musicien de même 
nom, qui, six années auparavant, demeurait en qualité de maïtre de 
musique « en la maison de la Marquise de Saint-Martin, à Lugny » et qui 
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assista, le 8 avril 1698, à un mariage célébré à Tournus (Arch. mun. de 
Tournus, GG 18). À la fin de l’année 1704 et au début de 1705, diverses 
causes furent jugées par la Sénéchaussée d’Ainay: le 11 décembre, Elisa- 
beth La Haye, assistée de ses camarades Pierre Rameau et Pierre Auba, 
formule une dénonciation au sujet de la mort de son mari, le chanteur 
André Dathie, décédé subitement à la porte de l’Opéra et que le curé de 
Saint-Pierre le Vieux refusait d’enterrer. Huit jours après, une fille de 
l'Opéra, la Nadal, s’entendant réclamer quelque argent par une de ses 
créancières, assomme celle-ci avec l’assistance de sa sœur Marie Nadal et 
de son beau-frère, qui n’est autre que Nicolas Ranc, directeur de l'Opéra 
(Nicolas Ranc et Marie Nadal se disaient mariés. En réalité, leur mariage 
ne fut accompli officiellement que le 18 novembre 1705, à Avignon, en 
l'église Saint-Agricol; l’acte en est conservé dans les Archives municipales 
d'Avignon). Le 14 février 1705, une rixe survient dans les coulisses. La 
Nadal-Ranc, en compagnie du marquis de Calvière, s’habillait dans sa 
loge avant d’aller chanter l’opéra. Survient un amateur qui insulte l'artiste, 
puis la frappe de sa canne. Deux pensionnaires de l’Académie royale 
sont cités comme témoins: Nicolas-Louis Lévêque et Jean Pigeon, tous 
deux maîtres à danser, âgés, le premier de vingt ans, le second de vingt- 
deux. Le 6 avril, les gens de l'Opéra donnent une nouvelle et non moins 
éclatante preuve de la violence de leurs mœurs. Cette dernière affaire est 
relatée dans un pittoresque procès-verbal de saisie, ou plutôt d’impossi- 
bilité de saisie, dressé par un huissier et présenté à la Sénéchaussée de 
Lyon: le danseur Pigeon reçoit la visite de ce fonctionnaire chargé de lui 
réclamer une somme de dix-sept livres, due à son tailleur; sur le point 
d’être arrêté, Pigeon saisit d’abord par les cheveux un des assistants de 
l'huissier et appelle au secours. Alors, relate le procès-verbal, arrivent à 
la rescousse «les frères Ranc aîné et cadet habillés de noir et avec le 
nommé Levesque et plusieurs autres personnes à moi inconnues qui sont 
tous gens de l’Opéra, tous venus l’épée nue à la main tant contre moi 
que contre mes assistants en disant: « Allons, mordieu! sont tous des 
« bougres de chiens, il faut les tuer », répétant plusieurs fois: « Tue, tue, 
«tue ! » même le sieur Ranc l’aîné ayant donné un coup d’épée au ventre de 
Balmont l’un de mes assistants dont il est grièvement blessé, en sorte que, 
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par la quantité de monde qu’il y avait sur nous, a enlevé le sieur Pigeon, 
ce qui a fait que, vu son évasion, je n’ai pu le reprendre... ». Ce dramatique 
procès-verbal n’est pas le seul document qui nous porte à croire que, 
parfois, les différends entre acteurs et directeurs étaient tranchés de cette 
façon brutale: le 9 juin 1699 et le 8 février 1700, la Sénéchaussée d’Ainay 
n’avait-elle pas reçu des plaintes de Leguay attaqué la nuit à coups d’épée 
par des inconnus? (Vallas, 7’Opéra... ). 


Cd 


Pate 7e D Ze 
2772 


De Ia troupe de lOpéra en 1704 la liste nous est fournie par l’acte 
notarié du 21 avril que nous avons analysé plus haut. De cette soixantaine 
de noms, la plupart nous sont déjà connus par les états de l’année précé- 
dente et par les affaires criminelles brièvement résumées ci-dessus. Nous 
retrouvons, à côté de la famille Ranc, réunissant outre le directeur, son 
père, son frère cadet, sa sœur et la Nadal son épouse, Depont le repré- 
sentant de Farinel, les deux sœurs Journet et les deux sœurs Debargues, 
les demoiselles Perin, Mersié, Pélerin, Gayot, Dathie, Duchamp, les sieurs 
Auba, Dathie, Debargues (le père et deux fils), Serane, Perrin, Duchamp, 
Guérin, Estaquier, Donzel, Philipoz, Pierre Rameau, Lallemand, Vallet, 
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Bertier, Spada, Dubois, Michel, Pinet, Chasteau, Clergue, Henriot, Rebel, 
Simon (ces derniers étaient pensionnaires de l'Opéra dès 1688), Bonneuil 
et sa femme, les comédiens de 1699. Parmi les nouveaux venus figurent la 
Villesavoye, première femme ou sœur du musicien Paul de Villesavoye 
dont nous parlerons plus loin, la demoiselle Auba, sœur de Pierre Auba, 
la Granger, Leroux, Dupré, Gardeau, François Poteleret qu’un acte de 
la paroisse Saint-Nizier, en date du 15 octobre 1701, indique comme 
organiste, Jean Gaïillardet, maître à chanter dont la fille devait épouser en 
1715 le maître à danser Guillaume Moylin, Belhumeur, Fourt, Chatron, 
Baudet. On ne trouve plus l’un des doyens de l’Opéra, le chanteur 
Pierre Perin, qui, mort l’année précédente, avait été inhumé le 12 septem- 
bre 1703: son acte de décès, rédigé en présence de ses camarades Jacques 
Thomas et Develoy par le curé de Saint-Georges, indique que le défunt, 
âgé de quarante-six ans, était tout à la fois maître peintre et musicien. 


LE THÉATRE DE 1705 A 1711 
3° DIRECTION LEGUAY 


Tandis que ses successeurs suivaient son exemple en faisant de mau- 
vaises affaires, Jean-Pierre Leguay, qui s’intitulait « directeur de l’Opéra 
de Provence », errait en pays méridional, peut-être sans exploiter son pri- 
vilège théâtral. Il s’en fut d’abord en Avignon, puis à Aix où il vivait à la 
fin de l’an 1703. De là, il partit pour Marseille, où il résidait en février 
1704. À ses malheurs directoriaux s’ajoutaient des peines conjugales. 
Il avait, nous l’avons vu, convolé en justes noces au mois d’août 1695. 
À sa femme, deux mois plus tôt, avait été promise une dot de six mille 
livres par Alphonse-Charles-Henry de Lorraine, prince d’Harcourt. Une 
telle promesse, un peu étrange, tenue en 1697, ne constituait pas pour la 
jeune épouse un brevet de vertu, car ce grand seigneur, exilé à Lyon par 
Louis XIV et très répandu dans le monde des théâtres, avait une conduite 
que Saint-Simon qualifiait de crapuleuse. Au mois de décembre 1698, les 
Leguay faisaient leur testament mutuel; au printemps de l’année suivante, 
ils signaient un acte notarié par lequel «ils conviennent de vivre séparés 
l’un de lautre jusqu’à ce qu’il plaise à Dieu de réunir leurs cœurs et leurs 
esprits, à l’effet de quoi, dès que la D!le Pichard sera de retour des eaux 
de Vichy où elle va, elle sera obligée de se rendre et de faire son actuelle 
résidence dans un monastère de religieuses de cette ville. Leguay, par 
cet acte, promettait à son épouse une rente de 400 livres. Cet accord reli- 
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gieux n’était certainement qu’une feinte imposée par quelque considéra- 
tion financière inavouable: il ne fut pas réalisé. Ces détails domestiques 
sont consignés dans divers actes reçus par le notaire lyonnais Pierre Del- 
horme le 28 avril 1695, le 30 janvier 1697, le 22 décembre 1698 et le 
6 mai 1699. Quant aux chagrins conjugaux qui peu après assaillirent 
Leguay, ils furent enregistrés non moins officiellement par la Sénéchaussée 
de Marseille, le 9 février 1704, et par celle d’Ainay à Lyon, le 23 juillet 
suivant: chronique lamentablement précise, que la malheureuse victime 
fit elle-même tour à tour aux magistrats marseillais et aux juges lyonnais. 
La Leguay, livrée sans cesse à une débauche manifeste, entretenait plu- 
sieurs amants: un officier au siège présidial de Lyon — ce qui dut gêner 
l'enquête judiciaire —, un acteur de la troupe de son mari, nommé De- 
nelle, et « diverses autres personnes », Pour fuir le scandale, Leguay quitte 
Lyon et emmène sa femme en Avignon: le scandale, sous la forme de 
Denelle, s’attache à l'époux infortuné qui, partant ensuite pour Aix, est 
obligé de constater qu’il y est accompagné par son concurrent et flanqué 
de tout un cortège, douloureusement décrit, d’ennuis de toute sorte, voire 
pathologiques. A travers le récit de Leguay nous pouvons suivre les 
pénibles avatars de son nombreux ménage. Nous retrouvons notre direc- 
teur à Lyon au milieu de l’été 1704; et, de sa réinstallation en ses fonc- 
tions anciennes à l'Opéra, nous avons une preuve officielle dans une 
délibération consulaire du 31 décembre 1705: ce jour-là, à l’impresario 
rebelle au découragement la municipalité lyonnaise accorda une gratifi- 
cation de douze cents livres, « tant pour le premier paiement du privilège 
qu’il a obtenu de représenter l’opéra en cette ville que pour lui aider à le 
soutenir dans un temps où il était sur le point de l’abandonner et de quitter 
la ville». De ce don le Maréchal de Villeroy avait eu l’initiative, après avoir 
«reconnu la nécessité et l’importance d’entretenir un spectacle à Lyon ». 
Leguay avait donc repris, dans des conditions et à une date que nous igno- 
rons, la conduite du théâtre qu’il avait fondé dix-sept années auparavant. 

En considération de cette nécessité et de cette importance des spec- 
tacles dans une grande ville, le Consulat prit, quelques jours plus tard, 
le 5 janvier 1706, une importante délibération dont voici la copie intégrale 
(BB 266, f° 10-12): 
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Sur ce qui a été représenté au Consulat par le sieur Prost de Grangeblanche, procureur 
général de la Ville et Communauté de Lyon, que l’établissement d’un spectacle public en cette 
ville a toujours paru d’une nécessité presque indispensable, et d’un avantage réel dans une 
ville aussi importante que celle-ci, que Nosseigneurs les Gouverneurs, ayant de tout temps 
reconnu la vérité de ces deux principes, ont honoré de leur protection toutes les personnes qui 
ont contribué à de pareils établissements et ont même souvent engagé le Consulat à aider les 
directeurs de l’Académie royale de musique pour soutenir un spectacle qui attire des étrangers, 
qui puisse occuper honnêtement la jeunesse, délasser les gens d’affaires, et augmenter les 
revenus de cette communauté par une plus grande consommation de denrées et de marchan- 
dises qui facilitent aux marchands et artisans de cette ville le paiement des taxes que les néces- 
sités de l’Etat leur impose; mais que tous ces différents secours ont été presque inutiles jusques 
à présent et n’ont pu mettre en état le Directeur de l’Opéra de l’établir solidement ici, non 
seulement à cause des frais considérables qu’il est obligé de faire pour le louage d’une maison 
entière, mais encore parce que l’éloignement de la salle de l'Opéra qui est présentement en 
Bellecour, empêche plusieurs personnes d’y assister faute de voitures et surtout dans l'hiver 
qui est le temps le plus propre et ordinairement le plus avantageux pour ces sortes de spectacles, 
et qu’étant informé des intensions de Mgr le Maréchal de Villeroy en faveur d’un établissement 
plus solide suivant les différentes lettres qu’il a écrites à Monsieur le Prévost des Marchands à 
ce sujet, il se trouvait obligé de requérir que le Consulat se déterminât décisivement sur le lieu 
qu’il croiroit le plus convenable pour y faire bâtir aux dépens de cette communauté une salle 
de spectacles qui serviroit dans toutes les occasions, comme il est pratiqué dans les principales 
villes du royaume; ce que le Consulat peut faire présentement avec d’autant plus d’économie 
que le retranchement de mille livres qui vient d’être ordonné sur la pension du directeur de 
l’Académie [d'équitation] établie en cette ville servira de dédommagement à la Ville des sommes 
qu’elle emploiera pour la construction de cette salle, et que plusieurs ouvriers offrent de l’entre- 
prendre à des conditions fort avantageuses puisqu'ils ne demandent qu’une rente pour la 
valeur de leur travail; en sorte que tant de circonstances favorables doivent engager le Consulat 
à en profiter pour la satisfaction du public et pour l’honneur de cette grande ville; sur ces 
remontrances, le Consulat ayant fait attention que toutes les lettres de Mgr le Maréchal de 
Villeroy sur cette affaire marquent son inclination à établir solidement un spectacle dans son 
gouvernement par les différents avantages que la Ville de Lyon en retirera dans la suite, que la 
place sur laquelle on a jeté les yeux appartient à cette communauté; que le Consulat ne fera 
aucune acquisition qu’il expose à payer de droits de laodz, d’amortissements et autres aux- 
quelles ces communautés sont sujettes en acquérant, ayant d’ailleurs considéré que la propo- 
sition de bâtir en rente est d’autant plus avantageuse que le retranchement de mille livres 
dont on a parlé ci-dessus sera presque suffisant pour cette dépense en sorte qu’elle coûtera peu 
de chose à cette communauté dont elle sera plus que dédommagée par les avantages qu’elle 
recevra de cet établissement; par toutes ces considérations, les Prévots des Marchands et Eche- 
vins de la Ville de Lyon ont délibéré, résolu et arrêté de faire incessamment construire une 
salle de spectacle dans l’une des deux places qui sont devant et derrière la boucherie des Ter- 
reaux; laquelle boucherie pourra être en partie continuée de l’un des deux côtés ce qui sera 
jugé le plus convenable pour la décoration de cette salle ou pour la commodité du public; 
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ordonné en conséquence que la somme de mille livres retranchée de la pension du sieur Floratis 
sera employée annuellement en paiement de la rente qui sera créée au profit des entrepreneurs 
pour la valeur de leurs ouvrages ou de partie d’iceux; et, au cas que ce fonds ne fut pas suffisant, 
le Consulat pourvoira au payement de ce qui sera dû en reste aux ouvriers; lesquels auront 
une hypothèque spéciale et un privilège particulier sur la dite place et sur les constructions 
qui seront faites par le sieur Benard, architecte ordinaire et conducteur de cette ville; pour 
être ladite salle après sa perfection remise gratuitement au sieur Le Gay, directeur de l’Aca- 
démie royale de musique, à la charge par lui d’avoir le privilège nécessaire pour la représen- 
tation de l’opéra, et de l’entretenir à la satisfaction du public; de laquelle salle le dit sieur Le 
Gay jouira autant de temps et aux conditions qu’il plaira au Consulat. 


Longue et minutieuse délibération; assez nette et précise pour qu’on 
pût croire l’Opéra définitivement assuré à Lyon: elle devait rester lettre 
morte, à cause « de la situation des affaires de cette Communauté, de la 
conjoncture des temps et de plusieurs autres raisons particulières ». Cepen- 
dant Leguay avait été officiellement consacré comme maître des destinées 
de la musique, et il n’était pas homme à négliger les avantages d’une si 
flatteuse situation. Le 30 décembre 1706, il se présentait devant le Consu- 
lat pour faire les représentations suivantes: « Sur la foi de la délibération 
consulaire du 5 janvier, il s'était engagé dans des dépenses considérables 
pour entretenir un spectacle à Lyon avec toutes les décorations et les 
agréments nécessaires pour la satisfaction du public; à cet effet, il avait 
fait venir en cette ville à grands frais des acteurs de toutes les provinces 
pour satisfaire à ses engagements et dans l’espérance d’avoir bientôt une 
salle qui le mettrait en état de se dédommager des grandes dépenses qu’il 
avait été obligé de faire». Les Echevins reconnurent le bien-fondé de ces 
réclamations; ils décidèrent de donner à Leguay, chaque année et avec 
effet rétroactif à partir du 24 juin 1706, les mille livres destinées à la cons- 
truction de la salle de spectacle (BB 266, f® 191). 

Nous sommes obligé de croire sur parole le directeur de l'Opéra, 
qui venait de perdre sa principale artiste, Françoise Journet, engagée 
alors à Paris, car nul document ne nous renseigne sur son activité artis- 
tique au cours de l’année 1706; tout au plus, dans un registre paroissial 
de Sainte-Croix, avons-nous rencontré son nom en compagnie de ceux 
de ses pensionnaires Marianne Pélerin, J.-B. Salette et Ch.-A. Lesage 
au baptême d’un fils de ce dernier, célébré le 26 mars 1706. Pourtant, 
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l’administration municipale ayait dû être satisfaite de ses efforts puisque, 
le 26 avril, elle lui avait accordé une gratification exceptionnelle de 300 
livres (CC 2933, n° 10). Dans ses justes récriminations, Leguay ne fait 
pas allusion à l’Opéra; il est probable qu'il avait complètement négligé 
les tragédies lyriques pour la représentation plus facile, moins coûteuse 
et aussi productive, de la comédie, et les acteurs qu'il disait avoir fait 
venir à grands frais de toutes les provinces n'étaient peut-être autres que 
les Comédiens italiens qui représentèrent avec succès, en 1707, deux 
œuvres d’un amateur lyonnais, l’avocat Nicolas Barbier: les Eaux de 
Mille-Fleurs, et l'Opéra impromptu. Ces deux comédies furent imprimées ; 
elles comportent quelques intermèdes musicaux, chants et danses. 

Le sujet de la première comédie, les Eaux de Mille-Fleurs, ressortit 
au domaine... thérapeutique. L’eau de mille fleurs, remède fort à la mode, 
n’était autre chose que de l’urine de vache, et Île sujet de la pièce de Barbier 
se fondait sur «la fureur avec laquelle on a couru à ce remède l’année 
dernière et quelques aventures arrivées à ce propos ». Sujet, on le voit, 
d’une actualité brûlante, fort piquant pour nos ancêtres, mais d’un intérêt 
médiocre pour nous. Dans cette pièce, qui obtint un vif succès, des 
divertissements musicaux sont rattachés au sujet de la façon la plus arti- 
ficielle: danses diverses, menuet, gavotte, chants en solo, en duo, en chœur. 
De plus, l’œuvre est précédée d’un prologue en vers chanté, dont les 
acteurs sont Momus, la Médecine, un chœur de médecins et un chœur 
d’apothicaires. Ce prologue d’une centaine de vers comprend la parodie 
d’une scène de Bellérophon et du récit de Méduse dans Persée. 

L'Opéra impromptu est beaucoup plus intéressant pour nous: il cons- 
titue une satire du théâtre lyonnais d’alors, faite à la manière des r revues 
de fin d’année »; il nous fournit des renseignements sur la vie théâtrale 
et l’exploitation de Leguay. Dans le prologue, les Comédiens Italiens 
décident de donner un petit divertissement impromptu, car, dit Arlequin 
«si nous ne réveillons la curiosité du public, je crains que nous ne voyions 
bientôt notre parterre aussi désert que celui de l’Opéra l'était à la Comédie 
du Caffetier ». Une note nous indique que le Caffetier est une « mauvaise 
pièce de L. G. [Le Grand] qui tomba dès la première représentation ». 
La conversation entre Arlequin et Pierrot nous apprend ensuite que 
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« POpéra n’est plus ici... Il est allé en campagne changer d’air parce qu’il 
craint une rechute », qu’il a été fort malade et que «sans l’eau de mille 
fleurs, il serait crevé l’hiver dernier. Il est sujet au mal caduc, il tombe 
souvent, et il est à craindre qu’il ne se casse le cou quelque jour ». On 
propose donc de jouer l’Opéra, et, comme Mezzetin remarque que ce n’est 
pas le métier des Italiens de jouer l’opéra, Arlequin réplique: « L'Opéra 
se mêle bien de jouer la comédie: ce n’est pourtant pas son métier. Et le 
pis qui nous puisse nous arriver, c’est de réussir aussi mal à jouer l’Opéra 
que l’Opéra réussit à mal jouer la Comédie». La satire continue aussi 
précise à propos des décors, des machines et des costumes de lOpéra 
lyonnais. Voici la scène: 


MEZZETIN. — Où prendras-tu des décorations ? 

ARLEQUIN, — Notre décoration ordinaire, quelque mauvaise qu’elle soit, peut servir 
pour 10 ou 12 Opéra de suite. 

M. — Il faudra des machines. 

À. — Bon, des machines ! tu t’imagines peut-être que je veux avoir des divinités comme 
celles de l'Opéra de Paris qui ne sauraient faire un pas que dans un char ou sur un nuage. 
En ce pays-ci on dit effrontément au parterre, Cybèle va descendre, quoique la pauvre déesse 
vienne de plein pied. Diable, depuis qu’on a mis ici les Dieux à la réforme, c’est une épargne 
considérable pour un Opéra. 

M. — Et des habits ? 

À. — Y a-t-il loin d'ici à la friperie ? 

M. — Quoi, tu aurais le front de jouer un opéra avec des habits qui auraient couru toutes 
les boues du carnaval ? 

À. — Ce ne sera pas la première fois qu’on aura vu cela : d’ailleurs ne loue-t-on pas 
pendant le Carnaval les habits de l'Opéra comme ceux de la friperie ? 


La pièce elle-même de l’Opéra impromptu, dont nous avons reproduit 
ailleurs d’importants fragments (Vallas, Ze Théâtre...), comprend trois 
actes; elle n’a guère d’autre intérêt que son actualité. Au premier acte, 
on joue l’ouverture de Phaéton, on commence de chanter le prologue, qui 
est interrompu par l’arrivée de « Monsieur l’Opéra »: ce puissant per- 
sonnage interdit de jouer des œuvres dont il a le monopole. Un des 
Comédiens Italiens lui dit: « Mais, Monsieur, il me semble que vous aviez 
déménagé à ce terme-ci. Et vous voilà déjà? Vous ne sauriez demeurer en 
place ». À quoi Monsieur l’Opéra réplique: « Il est vrai que j’ai déménagé 
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d'ici, mais, comme dans l’endroit où je suis allé logé, il m'est survenu 
quelques petites difficultés touchant le cérémonial, en attendant quelles 
soient terminées, je suis venu faire un tour par ici, pour ne pas demeurer 
sans rien faire. Je m’épuise à donner tous les jours de vieilles pièces 
nouvelles, je me donne la peine d’en composer moi-même, et malgré tous 
mes soins, l’herbe croît dans mon parterre, tandis qu’on ne peut pas se 
tourner dans le vôtre... ». Les Comédiens italiens décident alors de s’asso- 
cier avec l’Opéra, et le second acte tout entier est occupé par l’arrivée en 
musique de l’Opéra et de ses bagages. 

On vient de le voir, il est fait allusion au « déménagement » de l'Opéra. 
L'Académie royale de musique semble, en effet, à cette époque avoir erré 
entre la salle de Bellecour et la salle du Gouvernement comprise dans 
l'hôtel des Villeroy où, en 1689, après l’incendie, l'Opéra avait déjà pu 
trouver asile. Il cédait sans doute souvent la salle de Bellecour aux Comé- 
diens italiens pour avoir le bénéfice d’une location. Concurremment avec 
les Italiens, l'Opéra jouait seulement la comédie: ainsi que l’indique Ia 
comptabilité de la Charité à propos de la représentation annuelle pour les 
pauvres (Arch. de la Charité, E 310, p. 48; E 70, f° 157). Les registres de 
cet hôpital signalent même le titre des œuvres jouées le 1°7 mars 1708 à 
Bellecour : l’Inconnu, de Thomas Corneille et Visé, et la Fausse alarme de 
l'Opéra. Cette deuxième pièce, d’une nullité désarmante, fut représentée 
pour la première fois dans la salle du Gouvernement le 8 février de la 
même année; son auteur était un nommé Charles-Gaspard Abeille, comé- 
dien de la troupe (Dans les registres de la paroisse Sainte-Croix, plusieurs 
actes d’état-civil concernent ce personnage, dit parfois avocat au Parle- 
ment: 14 octobre 1718, 19 octobre 1719, 18 septembre 1720, 23 novem- 
bre 1717); elle a été imprimée et le livret en indique les interprètes: 
Guérin, Develoy, Le Sage fils, Bonneüil, Le Sage père, Armand, Landois, 
les demoiselles Baron, Fabien, Duchamp, Hugon. La plupart de ces 
comédiens d’occasion étaient des chanteurs, qui faisaient partie de la 
troupe de l’Opéra depuis plusieurs années: Le Sage le père depuis 1694, 


1. La comptabilité municipale de 1708 indique pourtant plusieurs gratifications accordées à Leguay 
« pour l'Opéra » (CC 2954, n° I 2.957, n° I et 70), mais on ne peut se baser là-dessus, car l'année suivante 
pendant laquelle on représenta certainement des opéras, les habituelles gratifications sont portées comme 
faites à la comédie (CC 2968). 
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Bonneüil depuis 1699, Armand, Develoy, Guérin, la Duchamp, depuis 
1703. Les uns et les autres, sauf la Hugon, nous les retrouvons à Grenoble 
au cours de cette même année pour la première représentation de la Fée 
Bienfaisante, comédie ornée de danses et de musique, dont le livret a été 
imprimé avec les noms des interprètes. Cette création d’une œuvre dau- 
phinoise avait eu lieu, le 7 juillet 1708, pendant une de ces excursions de 
l’Opéra lyonnais «en campagne », auquel ?’Opéra Impromptu faisait allu- 
sion. Le livret grenoblois nous indique encore les noms des demoiselles 
« Duchamp la fille», Bonœüil et Delisle. Au mois de mai, l'Opéra était 
déjà installé à Grenoble, nous en avons la preuve dans deux actes de l’état- 
civil lyonnais: baptême, célébré dans l’église de Sainte-Croix, le 1°7 mai, 
d’un fils de Jean Reymond, « servant à l'Opéra et de présent à Grenoble »; 
funérailles, faites le 14 mai, en la paroisse d’Ainay, de la femme de Simon 
Guérin, «musicien employé dans l’Académie de musique de l'Opéra, de 
présent à Grenoble ». Au mois d’août, tout le personnel théâtral était de 
retour à Lyon: le 16 de ce mois, au cimetière de Sainte-Croix, on enterrait 
Jean Reymond dit La Violette, âgé de cinquante-deux ans, et sur l’acte 
de décès de ce musicien figurent les signatures de cinq acteurs lyonnais, 
les sieurs Abeille, Sallette, Develoy, Armand, Lesage et celle d’un sixième 
personnage, D. Maniny. 

Une autre comédie de Nicolas Barbier, /a Fille à la mode, œuvre 
d’actualité mais sans intérêt musical, fut encore représentée pendant cette 
année 1708. 

L'activité de l’Opéra semble s’être ralentie, puis avoir été suspendue 
au cours des deux années suivantes. Un seul livret nous est parvenu: 
celui d’Issé, pastorale héroïque de Destouches, reprise à Paris le 14 octo- 
bre 1708 et jouée à Lyon en 1709. Le grand hiver de 1709 dut être funeste 
aux spectacles et par la rigueur de la température et par la misère qu’il 
entraîna: les magistrats municipaux ne prirent-ils pas alors une décision 
portant que les calamités publiques ne leur permettaient pas «de se 
trouver et encore moins d’assister en cérémonie à aucun spectacle »? (BB 
270). En 1710, un seul document concernant Leguay signale une repré- 
sentation pour les pauvres donnée, le 6 mars, avec le Ÿaloux désabusé, 
comédie récente de Campistron (Arch. de la Charité, E 70, f° 184). 
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L'année suivante, la pièce jouée au profit des hospices ést l’opéra de 
Campra, les Fêtes Vénitiennes, dont la création à Paris était récente (Id., 
E 70, f° 199, et E 312, p. 42). 

L’incendie avait, en 1689, interrompu la première direction de Le- 
guay; la faillite, en 1703, avait mis fin à sa deuxième expérience d’Opéra; 
une autre catastrophe l’obligea de nouveau en 1711 à renoncer momenta- 
nément à son exploitation: une inondation de la Saône, plus violente que 
celle de 1699, emporta une partie de la salle de Bellecour construite par 
les Salx et Levasseur vingt ans plus tôt et dans laquelle l’Opéra était encore 
installé à titre de simple locataire de l’immeuble et même des décorations 
et des effets. De cette location, du reste, Leguay était remboursé par la 
Ville’. Cette dernière épreuve contribua à décourager le malheureux direc- 
teur qui céda bientôt son privilège dont l’exploitation lui avait causé à 
trois reprises plus de déboires que de profit. 

D'ailleurs, au printemps de 1710, Leguay, une fois de plus, avait été 
contraint, pour gagner quelque argent, à louer son théâtre à des Comédiens 
italiens : seul remède aux situations désespérées, remède souvent indiqué 
dans les comédies de Nicolas Barbier et notamment à la fin des Sotrées 
d'été ainsi que nous le verrons tout à l’heure. 

Cette fois encore, les Italiens étaient dirigés par Dominique, second 
du nom, c’est-à-dire par Pierre-François Biancolelli. On connaissait déjà 
quelques artistes de sa troupe grâce à deux actes notariés, dont l’un, 
signalé dans l’Inventaire-Sommaire des Archives de la Charité, est Ia 
révocation d’un testament fait par un avocat lyonnais à quelques comé- 
diens (Minutes Michon, 28 juillet 1712), et l’autre, publié dans la Revue 
du Lyonnaïs, est un engagement signé par-devant M° Hugues Delhorme 
le 21 novembre 1710. Les artistes dont les noms étaient ainsi connus, sont 


1, Dans la comptabilité municipale (CC 2998, n° 47) est conservée une quittance, datée d'octobre 
1711, par laquelle Salx reconnaît avoir reçu du Consulat 750 livres pour « loger des décorations et autres 
effets à lui appartenant qui sont dans la salle de l’opéra de Bellecour, et ce pour 18 mois commençant le 
197 avril 1710 et finissant le 1° octobre 1711, qui est le temps qu'elle a été occupée par le sieur Leguet 
sous la protection de Mrs du Consulat, de laquelle somme je me contente et quitte. sauf et sans préjudice 
de ce qui m'est dû par ledit sieur Leguet du passé, me réservant les droits que j’ai contre lui ». — On trouve 
aussi dans le même dossier (CC 2998, n° 4) l'indication d’une somme de mille livres pour le louage de la 
salle de l’Opéra payée directement par la Ville à Chaponay, propriétaire de l'immeuble de l'Opéra, et 
enfin, dans un autre dossier (CC 3010, n° 18), une dernière quittance de Chaponay indiquant que, à la 
suite d’un paiement de sept cent cinquante livres, le bail de la salle emportée par l’inondation demeure 
nul et résolu, 
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outre Dominique et sa femme Jeanne Tortoriti, Louis Nivellon, danseur 
et l’un des chefs de la troupe, les époux Pasquetti, la dame Lebron, a 
danseuse Rozier, la Defaussier « comédienne de l’Opéra », épouse de Jean 
Courbon, Hector Courbon, fils de ce dernier. Les registres d’état-civil 
nous fournissent encore le nom de Jean-Baptiste Hamoche qui, le 16 août 
1710, fit baptiser à Ainay sa fille Elisabeth, et nous montrent, à diverses 
reprises, comédiens italiens et musiciens lyonnais réunis au pied des 
autels pour quelque cérémonie. C’est, le 10 mai 1708, à Ainay, et, le 
10 mai 1709, à Sainte-Croix, le baptême des fils de Marc-Antoine de La 
Lauze, maître à danser de Paris, dont les témoins sont, pour le premier 
enfant, Louis Nivellon et la Fournier, femme de Margasso de La Lauze, 
chirurgien et opérateur privilégié, et, pour le second, le maître à danser, 
Etienne Lefebvre et Marguerite de La Lauze, femme de Pierre Allard, 
«officier chez le Roi»; puis, dans la même paroisse, le 6 juin 1710, le 
baptême d’un enfant de Cleophas Bonis « officier de Monseigneur » qua- 
lifié, dans d’autres actes, de peintre ou architecte, enfant dont le parrain 
est Claude Nivellon, et la marraine, Elisabeth Dequint, épouse de ce 
dernier, À ces noms nous pouvons encore ajouter ceux de François Dar- 
thenay, alors âgé de trente-trois ans, et de deux musiciens lyonnais, alors 
engagés par Dominique: l’un, Charles Garnier, âgé de trente-cinq ans, 
qui, le 7 novembre 1712, se qualifiait de « musicien en chef et bourgeois 
de Lyon» au baptême d’une de ses filles (paroisse Saint-Pierre) et qui, 
au début de l’année 1718, disparut avec sa femme en abandonnant ses 
deux enfants (Arch. de la Charité, Délibération du bureau du grand 
Hôpital, 27 mars 1718); l’autre, Lazare Fiot dit La Charbonnière, maître 
à danser, âgé de vingt-neuf ans. Ces trois derniers noms sont ceux des 
témoins cités par la Sénéchaussée d’Ainay, à la suite d’une bataille que, 
le 8 mai 1710, s'étaient livrée deux particuliers, dans le parterre de Ia 
Comédie Italienne installée à l'Opéra de Bellecour. 

Dans cette troupe Dominique personnifiait toujours Arlequin; sa 
femme jouait le rôle de Colombine, dansait, et, selon les termes de son 
engagement, devait aussi chanter «s’il y échoit », car les comédies du 
répertoire italien comprenaient généralement une partie musicale plus 
ou moins développée. Les pièces de l’année 1710, dont les livrets ont été 
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conservés, sont au nombre de trois: !’ Heureux naufrage de Barbier, joué 
pour la première fois le 18 août 1710; l’Ecole galante ou l’ Art d’aimer de 
Dominique, représenté le 26 septembre, et les Soirées d’été de Barbier, 
créé le 4 octobre. 

De l’Heureux naufrage retenons seulement le dernier couplet de la 
« moralité » qui s’égaye de l’infortune de l’Opéra: 


On dit que notre pièce aura 

Le même sort que l'Opéra; 
Mais pour la sauver du naufrage 
J'espère que par son suffrage 

Le Parterre la conduira. 


L'Ecole galante, comédie en vers, comprend des divertissements et 
quelques ritournelles de symphonie. Elle n’a rien de lyonnais. Elle fut 
éditée à Paris en 1711, pour consoler les Parisiens privés du Théâtre- 
Italien. Sa préface nous fournit quelques renseignements sur sa carrière 
à Lyon: « Quoique cette comédie n’ait point été représentée à Paris, elle 
n'en mérite pas moins la lecture des personnes de bon goût. Le succès 
qu’elle a eu à Lyon est une preuve de la capacité du jeune Auteu., dont 
la réputation est déjà si répandue: le nom de Dominique portera un lecteur 
délicat à lui accorder ici les mêmes applaudissements. Ce fut le 26 sep- 
tembre 1710 que cette pièce commença à paraître pour la première fois 
sur le théâtre de Lyon; elle fut jouée près de trois mois de suite avec le 
même nombre de spectateurs que le premier jour; Monsieur de Méliand, 
Intendant de Lyon, en était un des principaux et fut toujours un des 
plus assidus... ». Le « jeune Auteur », dans sa préface avantageuse, exagère 
son succès, en laissant entendre que /’Ecole galante tint exclusivement 
l'affiche durant trois mois, puisque dès le 4 octobre, c’est-à-dire huit jours 
après la création de son chef-d'œuvre, on donnait déjà la première repré- 
sentation des Soirées d'été de Barbier. 

De cette pièce, véritable « revue » locale, nous avons écrit longuement 
ailleurs (Vallas, Ze Théâtre.) : suivant la tradition, on y parle avec ironie 
de la fragilité de l’Opéra lyonnais: «opéra de porcelaine », qui excite la 
sollicitude d’Arlequin. Craignant qu’il ne se casse, ce personnage déclare: 
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Pour empêcher que ce malheur n’advienne, 
Mon soin chaque soir lui produit 
Une grosse part de profit 
De Comédie Italienne : 

C’est le plus sûr moyen que jamais on aura 
Pour conserver un Opéra. 


Vers la fin de l’année 1710, la troupe italienne alla faire un tour à 
Grenoble. Là fut représenté le Prince généreux ou le Triomphe de l Amour, 
si l’on s’en rapporte à la préface de cette pièce, publiée deux ans plus tard 
dans le Nouveau Théâtre Italien de Biancolelli. Les brèves introductions 
aux autres comédies contenues dans ce volume —- l’auteur y chante sa 
propre louange et y déplore son exil de Paris —, nous apprennent encore 
que les Italiens représentèrent à Lyon, à la fin de 1711, /a Femme fidèle 
ou les Apparences trompeuses, et, au début de 1712, Arlequin gentilhomme 
par hasard; toutes pièces dont Dominique vantait sans mesure la haute 
moralité, les qualités d’observation et l’aisance du style. Elles n’ont rien 
de lyonnais, sauf quelques répliques dans Arlequin gentilhomme, qui, 
selon le livret, fut jouée « dans la salle de l’Opéra, en Bellecour ». Enfin, 
la troupe de Dominique interpréta encore, en 1712, une comédie d’ac- 
tualité, /a Promenade des Terreaux de Lyon, simple arrangement des 
Sotrées d’été de Barbier. Peu après les Italiens quittaient Lyon, et bientôt 
leur chef fut rappelé définitivement à Paris:. 


1. Pour ces œuvres d'actualité, voir notre livre, le Théâtre et la Ville. 


VII 


L'OPÉRA DE 1711 A 1714 
FONDATION ET DÉBUTS DE L’ACADÉMIE DES 
BEAUX-ARTS (1713-1717) 


Les premiers successeurs de Leguay avaient été, en 1690, un apothi- 
caire et un marchand de dentelles, assistés d’un maître de musique. En 
1703, il avait été suppléé par une association réunissant un bourgeois de 
Lyon et deux musiciens dont l’un, Farinel, avait fait bien des métiers. 
Son remplaçant en 1711, au mois d’octobre probablement, fut un fils de 
famille, Jean-François Mey de Bretonnal. Ce Bretonnal était le fils aîné 
de Jacques Mey, agent de change à Lyon. Sa jeunesse avait dû être 
orageuse : le testament de sa mère, Gabrielle Périer, rédigé le 9 mai 1714 
dans l’étude du notaire Guyot fils, le laisse supposer. Par cet acte, la 
dame Mey institue son fils cadet, Guillaume, et sa fille comme légataires 
universels et se contente de léguer à son fils aîné une pension viagère 
incessible « n'étant faite que pour alimenter »; de plus, elle fait allusion 
à diverses avances d’hoirie consenties en faveur de Jean-François. Cet 
enfant prodigue — dont, coïncidence curieuse, le jeune frère avait, en 
1690, rempli le rôle de « l'Opéra » dans le ballet annuel dansé au collège 
des Jésuites — ne conserva pas longtemps son privilège; son nom ne 
figure dans aucune pièce d’archives après 1713, et il dut quitter Lyon 
vers le 12 février 1714: à cette date, «sur le point de partir en voyage », 
il donna sa procuration à un tiers (minutes de Guyot fils) qui signa pour 
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lui, cinq jours plus tard, un acte notarié. De sa direction, nous ne savons 
presque rien. 

Obligé probablement de se contenter, dans son théâtre, d’une ins- 
tallation provisoire dans l’Hôtel du Gouvernement, tandis que les Comé- 
diens Italiens de Dominique occupaient l’ancienne salle de lOpéra à 
Bellecour, 1l reçut régulièrement de la Ville une gratification annuelle de 
1.000 livres « pour lui tenir lieu du loyer d’une salle » (CC 3010, 3019). 
Comme eux aussi, il alterna vraisemblablement les représentations d’opéra 
et de comédie: les Archives de la Charité indiquent qu’aux séances don- 
nées au profit des pauvres, on représenta, en 1712, Iphigéme de Desmarets 
et Campra, dont le livret fut édité l’année suivante, et, en 1713, Omphale 
de Destouches (E 70, f® 222 et 244, E 312, p. 42). Nous ignorons la 
composition de sa troupe, mais le livret d’Zphigénie nous apprend que le 
privilège de Bretonnal s’étendait à Grenoble et à Dijon, et c’est peut-être 
dans une de ces deux villes qu’il se rendit au mois de février 1714. Dès 
le mois de mars 1713 sa situation était assez peu brillante pour qu’il son- 
geât à «abandonner son privilège et à porter l’Opéra dans une autre 
province ». C’est ce qu’on peut lire dans une délibération consulaire du 
23 mars, consacrée à la question toujours en suspens de la construction 
d’une salle pour l’Opéra, et dont voici le début: 

Les Prévôts des Marchands et Echevins s'étant fait représenter les délibérations consu- 
laires des 5 janvier et 30 décembre 1705, mais ayant découvert dans la suite les inconvénients 
de ce projet, l’exécution en fut suspendue suivant la seconde délibération qui accorda au direc- 
teur de l’Opéra, la jouissance de la même somme de 1.000 livres pour le louage d’une salle 
jusqu’à ce que le Consulat fût en état d’exécuter ses premières résolutions. Les années mal- 
heureuses qui ont succédé ont obligé lesdits sieurs Prévôt des Marchands et Echevins de se 
contenter de fournir de temps en temps quelques secours aux directeurs de l’Académie royale 
de musique pour les engager d'entretenir un spectacle dans cette ville; mais, comme les der- 
nières inondations ont emporté le derrière de la salle qui est dans la maison du sieur de Cha- 
ponay en Beliecour, et que celle où l’on représente dans l'Hôtel du Gouvernement est extrème- 
ment resserrée, et n’a pas assez de hauteur pour le jeu des machines qui sont une des princi- 
pales beautés du spectacle, le sieur Bretonnal directeur étant sur le point d'abandonner son 
privilège et de porter l’Opéra dans une autre province, le Consulat auroit pensé que le temps 
étoit assez propice pour exécuter la délibération prise par leurs prédécesseurs le 5 janvier 1706, 
d’autant plus que l’espérance certaine de la paix attirera bientôt en cette ville quantité d’Etran- 


gers qui verraient avec surprise une aussi grande ville que Lyon sans spectacle et privée des 
avantages qui sont amplement énoncés dans ladite délibération. 
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Les magistrats consulaires se rendirent eux-mêmes près de la bou- 
cherie des Terreaux, quartier choisi par leurs prédécesseurs en 1703; ils 
constatèrent qu’un tel emplacement, pour diverses raisons, ne convenait 
pas du tout à une salle de spectacles. Ils cherchèrent un autre lieu; après 
une longue enquête, ils jugèrent « ne pouvoir rien faire de plus agréable 
au public ni de plus avantageux pour entretenir solidement un spectacle 
en cette ville que de le placer dans un lieu respectacle à portée des quar- 
tiers les plus éloignés en suppliant Mgr le Maréchal duc de Villeroy 
d’acquérir une maison nécessaire pour l’agrandissement de la salle qui est 
dans son hôtel sous l'offre de faire aux dépens de cette communauté 
toutes les constructions convenables à cet établissement ». Le duc de 
Villeroy accepta la combinaison et acquit la maison appartenant à la 
veuve Pramiral. Aussitôt la Ville fit adjuger l’entreprise des démolitions et 
constructions nécessaires (BB 274, f95 51-53, 54-59, 70-78, 164; BB 227, 
fes 67, 161; CC 3022, n® 19 et 29). Le devis de reconstruction prévoyait 
l'établissement du parterre, de trois rangs de loges et d’un paradis, une 
peinture « de couleur d’olive claire à l’exception du plafond du milieu qui 
sera un ciel avec quelques nuées ». Les entrepreneurs adjudicataires de- 
vaient dédommager le directeur du théâtre de la cessation du spectacle 
pendant la durée des réparations dont l’achèvement était fixé à la fin de 
1714. Les travaux, rapidement menés, furent terminés avant la date 
convenue. 

C’est en prévision d’une paix durable que les Consuls de Lyon se 
décidèrent à faire construire une salle d’Opéra. Cette paix, consécutive 
au traité d’Utrecht, venait de mettre fin à la longue guerre de la Succession 
d’Espagne; elle fut consacrée à Lyon, au mois de juillet 1713, par de 
grandes solennités. Il fallait célébrer, une fois de plus, la gloire de Louis 
XIV, enfin redevenu victorieux, et, en attendant l’érection en Bellecour 


1. Dans la comptabilité consulaire de 1713, un document (CC 3022, n° 56) indique les premiers 
travaux faits sur f’ordre de Bretonnal; une autre pièce (n° 50) est une quittance de Bretonnal dont le libellé 
demeure mystérieux : « Je supplie très humblement Mr le Prévôt des Marchands de se souvenir que, dans 
le distement (sic) que je fis à sa considération, il me fit la grâce de me promettre 1.500 livres pour dédom- 
magement, sçavoir 1.200 livres de Messieurs les Jésuites, et 300 livres de la Ville. Je n’ay receu que les 
dites 1.200; s’il vouloit avoir la bonté de me faire donner les autres 300, il obligeroit son très humble et 
très obéissant serviteur, Bretonnal ». Nous n'avons pu déterminer ce qu'était ce désistement pour lequel 
Bretonnal reçut une indemnité des Jésuites. 
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de la statue équestre du Grand Roï, le Consulat décida que le peuple, 
trop souvent privé de pain, devait se réjouir. Pour fêter le retour de la 
paix, les fontaines de vin coulèrent sur les principales places, les illumi- 
nations embrasèrent les Terreaux. On avait aussi décidé que, pendant que 
le populaire s’ébahirait à la contemplation des « pots à feu » et s’enivrerait 
gaiement aux frais de la Ville, une grande soirée réunirait à l’hôtel com- 
mun «les personnes les plus distinguées » de la cité. On s’était proposé 
«de partager les plaisirs de cette assemblée par des concerts de musique 
et d'instruments, par des jeux et des amusements qui auraient pu remplir 
toute la journée ». Ces concerts n’eurent pas lieu: le Consulat, « pour 
essayer de faire ressentir les plaisirs de la paix aux personnes dont Ia 
condition malheureuse ne leur permettait pas de goûter les plaisirs pu- 
blics », décida sagement de remplacer par des aumônes les dépenses des 
violons. Nous verrons plus loin que le musicien — illustre depuis —-, 
auquel on avait commandé la composition de la musique de circonstance, 
n’était autre que Jean-Philippe Rameau. 

C’est encore ces heureuses conjonctures, et peut-être aussi la sus- 
pension momentanée de l’Opéra, qui furent l’occasion d’une entreprise 
artistique fort importante dont nous allons nous occuper longuement: 
l'Académie des Beaux-Arts ou Académie du Concert. Cette société musi- 
cale, destinée à donner régulièrement des concerts « de voix et d’instru- 
ments », fut fondée en 1713; elle devait durer pendant soixante années en 
occupant une très grande place dans la vie musicale de Lyon’. L'initiative 
de cette institution précieuse est due à un petit groupe d'amateurs, et 


1. Il n’est pas très aisé de se reconnaître au milieu des diverses « Académies » existant à Lyon au 
xvure siècle, Outre l'Académie du Roi, école pour la noblesse, et l’Académie royale de musique, c’est-à- 
dire l'Opéra, il y avait, portant un titre analogue, deux sociétés savantes dont les avatars furent nombreux 
et dont la nomenclature est restée un peu indécise : l’Académie des Sciences et des Belles-Lettres, et 
l'Académie des Beaux-Arts et du Concert. Voici un tableau chronologique concernant ces deux Académies 
et leurs transformations : 

Mai 1700, fondation, sous le titre d'Académie des Sciences et Belles-Lettres, d'une société de beaux 
esprits se réunissant en conférences irrégulières. 

Année 1713, fondation, sous le titre d’Académie des Beaux-Arts, d’un concert d'amateurs officielle- 
ment constitué en août 1714 sous ja protection du Maréchal Duc de Villeroy, gouverneur de Lyon. C'est 
celle dont nous nous occupons ici. 

Août 1724, lettres patentes portant établissement d’une Académie des Sciences, des Belles-Lettres et 
des Beaux-Arts, divisée en deux compagnies; l’une sous le nom d'Académie des Sciences et des Belles-Lettres, 
l’autre sous celui d'Académie des Beaux-Arts. Cette double compagnie, formée d'éléments réellement indé- 
pendants, était placée sous la protection du Maréchal Duc de Villeroy. De J'Académe des. Beaux-Arts 


NS 
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principalement à deux jeunes Lyonnais: Jean-Pierre Christin et Nicolas- 
Antoine Bergiron «seigneur du Fort-Michon ». 

Le premier n’est pas un inconnu; ses travaux scientifiques, et surtout 
ses recherches sur les thermomètres à mercure ou «thermomètres de 
Lyon » ont répandu son nom dès le milieu du xvrre siècle; un legs fait 
par lui à l’Académie pour la création d’un prix annuel l’a même rendu 
familier aux cercles intellectuels lyonnais. Mais, comme musicien, Christin 
est resté presque ignoré. Fils d’un négociant de notre ville, il était né à 
Lyon le 31 mai 1683. A l’âge de dix-neuf ans, il se rendit à Paris; il s’y 
livra surtout à la musique pour laquelle, rapportent deux de ses contem- 
porains, Bollioud-Mermet et Pernetti, il semblait être né. « L’aptitude à 
toucher des instruments, la propreté du chant secondé par les accents 
d’une voix mélodieuse, faisaient une partie de ses talents, et le firent 


la seule occupation consistait, à cette époque, en l’organisation de séances musicales hebdomadaires; 
pourtant, ses statuts, dès 1724, faisaient mention de conférences consacrées aux Beaux-Arts en général. 
Ces conférences n’eurent lieu qu’exceptionnellement. 

Avril 1736, les conférences de l’Académie des Beaux-Arts s'organisent régulièrement; en même 
temps, l'exécution des concerts est entièrement confiée à des musiciens professionnels, gagistes. 

30 décembre 1741, la ville de Lyon acquiert la propriété de l'immeuble et du mobilier de l’Académie 
des Beaux-Arts (section des Concerts). En conséquence de cette situation nouvelle, le titre d’Académie 
des Beaux-Arts désigne à la fois deux compagnies entièrement différentes : une compagnie savante et une 
entreprise de concerts. Cette dernière société est parfois plus spécialement désignée sous le nom d'Académie 
des Beaux-Arts et du Concert. 

1° juin 1748, lettres patentes (modifiées par de nouvelles lettres du 1° novembre 1750) portant 
désunion de la Société des Concerts, qui garde le nom d'Acadérmie des Beaux-Arts, et de la Société des 
Conférences, qui reçoit le titre de Société Royale des Beaux-Arts. 

Novembre 1752, lettres patentes portant confirmation de l'établissement de l’Académie des Sciences 
et des Belles-Lettres. 

Juin 1758, lettres patentes portant réunion de l'Académie des Sciences et Belles-Lettres et de la 
Société Royale des Beaux-Arts, en une seule compagnie appelée Académie des Sciences, Belles-Lettres et 
Arts de Lyon. Cette Académie fonctionna régulièrement jusqu'au mois d'août 1793. À cette époque, elle 
fut dispersée. Sa reconstitution date de l’année 1800 (Nous consacrons à la fin de ce volume un chapitre 
spécial aux discussions musicales tenues dans les séances de ces Académies). 

L'Académie des Beaux-Arts et du Concert donna des concerts hebdomadaires, presque sans interrup- 
tion, jusqu'en 1773 ou 1774. Elle disparut alors et ne fut jamais rétablie. 

Il est difficile, comme le montre ce tableau, d'imaginer une plus grande confusion historique, aggravée 
encore par l'indécision d’une nomenclature un peu fantaisiste. Ainsi, l’Académie des Sciences et Belles- 
Lettres, fondée en 1700, devint l’Académie des Sciences, Belles-Lettres et Arts à la suite de sa fusion avec 
la Société Royale des Beaux-Arts. Cette Société Royale tirait son origine de l’Académie des Beaux-Arts qui, 
d'abord, avait été exclusivement une société de concerts, puis s'était divisée en deux sections, s’occupant 
l'une de musique, l’autre de conférences scientifiques, L'Académie des Sciences et Belles-Lettres, dans ses 
séances, traitait surtout des sujets littéraires; la Socidté Royale des Beaux-Arts (ancienne section des confé- 
rences de l’Académie des Beaux-Arts) discutait des questions scientifiques; et l’Académie des Beaux-Arts 
proprement dite organisait des concerts. Il nous a paru indispensable de tracer ce tableau parce que J.-B. 
Dumas, dans son histoire de l’Académie, ne s’est pas inquiété de ces distinctions un peu subtiles; il a laissé 
complètement de côté, non seulement les concerts de l’Académie des Beaux-Arts — ce qui était excusable —, 
mais encore l'Académie des Beaux-Arts en tant que société savante, et la Société Royale. 
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admettre dans une société musicale parisienne, celle des Mélophilètes, qui 
donnait des concerts chaque semaine chez le Pt Lubert ». Il resta dix 
années à Paris, puis revint dans sa ville natale qu’il ne devait plus quitter. 
Il mourut à Lyon, le 19 janvier 1755, en laissant tous ses recueils de 
musique à la Société qu’il avait contribué à fonder. 

Son collaborateur, par contre, a été complètement oublié, et, croyons- 
nous, on chercherait vainement son nom dans toutes les études d’histoire 
lyonnaise publiées depuis sa mort jusqu’à l’année 1908; en cette année, 
nous nous efforçâmes de ressusciter ce Lyonnais digne de mémoire, 
Nicolas-Antoine Bergiron du Fort-Michon. 

Ce futur musicien était né à Lyon le 12 décembre 16901. Son père, 
Antoine Bergiron, avocat au Parlement de Paris, homme très original et 
même tenu, par ses contemporains, pour un peu fou, s’occupait principa- 
lement de ses propriétés et de ses vignes beaujolaises situées à Saint-Lager, 
Belleville, Morgon, Dracé, Saint-Jean d’Ardières : l’exploitation lui four- 
nit matière à d’interminables procès, dont on retrouve la trace dans de 
curieux et originaux manuscrits multicolores laissés par lui(Arch. départ. 
E 126 et 127; ms de la Bibliothèque de Lyon, n° 1749). Un de ces volumes, 
sorte de livre de raison, nous renseigne inopinément sur le jeune Nicolas 
Bergiron et sur ses dispositions intellectuelles. Le 197 janvier 1705, Ber- 
giron le père interrompt la rédaction de son manuscrit, pourtant exclusive- 
ment réservé à des questions d’administration terrienne, et écrit naïvement 
ces quelques lignes inattendues : 

Pendant cinq ans de mes basses classes, mon régent le P. de Vaucluse m’a toujours fait 
monter le 1°", 2€ et 3° inter eximios, et m’a toujours donné en me nommant acri et acerbo puer 


ingenio, pour me caractériser, ou me donner un éloge comme on a coutume de le faire aux 3 
ou 4 premiers inter eximios. Le mot d’Acerbus n’est guère obligeant, et il marquoit la haine et 


1. Dans les registres paroissiaux de l’église Saint-Pierre et Saint-Saturnin, année 1696, p. 275, on 
trouve son acte de baptême : « Nicolas-Antoine, fils de Mons’ Antoine Bergiron, adt au Parlement de 
Paris et de Dame Renée Françoy, sa femme, né hier, au quartier des Feuillans, a esté baptisé par moy curé 
soussigné, ce treize décembre mil six cent quatre vingt dix, et ont été parrain S' Nicolas Bergiron, bourgeois 
de Lyon, et marraine dame Anne des Brosses, femme de Léonard Bathéon, ancien échevin de Lyon... ». 
Son père, Antoine Bergiron, était né en 1654 de Nicolas Bergiron, marchand, rue Longue, et de Christine 
des Brosses, et mourut en mai 1731. Il avait alors le titre de « gentilhomme de la Vénerie du Roy ». Bergiron 
père et fils habitaient rue de la Vieille-Monnaie, vis-à-vis de la Croix-Paquet. Nicolas-Antoine Bergiron 
épousa, en 1732, Jeanne de Thibaut de Pierreux dont il eut plusieurs enfants. Jeanne de Thibaut de 
Pierreux mourut en 1753, et Bergiron épousa, l’année suivante, Françoise Courtois, décédée en 1793 
(Registres paroissiaux de Saint-Pierre de Saint-Saturnin). 
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l’inimitié que j’avois contre 2 ou 3 de mes camarades qui vouloient me surpasser et que je croyois 
au-dessous de moy; mais pour le mot d’Acer, il signifie dans nos meilleurs autheurs de latinité, 
pénétrant, vif, subtil, prompt à concevoir, etc. Mon fils a le même caractère, et par dessus cela, 
il me surpasse memori4 facili et tenaci. I] y a un an qu’il apprit cent vers latins d’Ovide en une 
heure, et tous les jours il apprend 10 à 12 cartes écrites de ma main sur toute sorte de litté- 
rature, où j'espère le rendre universel, et le plus distingué de tous ses parents, amis et compa- 
triotes. Dieu le conserve et à la fin lui donne le Ciel. 1°T janvier 1705 (Arch. départ. E 125, 
P. 39). 


Le jeune Bergiron semble donc avoir fait surtout sous la direction de 
son père de fortes études classiques; puis il étudia le droit et, au mois de 
juillet 1715, se rendit à Paris pour se présenter à la licence devant l’Uni- 
versité de Paris et obtenir « sa matricule » au Parlement. Son père déplorait 
alors chez lui «un fatal et violent entêtement de la musique » qui le dé- 
tournait un peu de ses travaux; l’organisation d’une société musicale n’était 
pas, en effet, une excellente préparation à la licence en droit. On peut 
retrouver dans un dossier des Archives hospitalières de la Charité 
(E 1174) la trace des justes préoccupations du père Bergiron, désolé que le 
jeune étudiant ne pensât « à autre chose qu’à la musique et un peu à ses 
maitresses », 

Christin et Bergiron étaient âgés, l’un de trente ans à peine, l’autre 
de vingt-deux ans, quand, assistés de quelques amis, ils provoquèrent la 
fondation de la société musicale qui devait grouper de nombreux amateurs 
et quelques professionnels bénévoles en vue d’exécuter, dans une sorte 
d'intimité, des œuvres musicales de toute espèce. Malgré des affirma- 
tions intéressées émises plus tard, comme nous le verrons, les séances 
de la future société n’avaient d’abord d’autre but que des exécutions 
musicales. Îl n’était pas question, en 1713, de conférences sur les 
sciences plus ou moins voisines de la musique. Tout au plus, fit-on quel- 
ques rares assemblées pour examiner des poésies, œuvres d’Académiciens, 
destinées à être mises en musique. Les jeunes fondateurs se proposaient 
simplement d’imiter certaines institutions musicales de Paris ou de la 
Province. Christin dut proposer l’exemple de la Société parisienne des 
Mélophilètes dont il avait fait partie. Au concert des Mélophilètes, rapporte 
le Journal de Mathieu Marais, tout le monde entrait, personne ne payait, 
et nul musicien de profession n’était admis. Les sociétaires se réunissaient 
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pour exécuter eux-mêmes; ils faisaient rimer et composer spécialement 
pour leurs séances de grands divertissements. Un autre modèle s’offrait 
encore aux amateurs lyonnais : celui de l’« Académie des Lyriques», fondée 
à Bordeaux en 1707, qui, après divers avatars, devait se transformer en 
une « Académie des Belles-Lettres, Sciences et Arts». Cette Académie 
bordelaise, dont l’histoire a été récemment écrit par M. KR. Céleste, n’était 
d’abord que la réunion hebdomadaire de quelques amis de la musique: 
un concert vocal et instrumental y était dirigé par Sarrau de Boynet, 
musicien distingué, auteur de divers mémoires sur la musique que con- 
serve la Bibliothèque de Bordeaux. Les amateurs lyonnais demandèrent 
conseil à Sarrau, ainsi que le montre une lettre de 1738 écrite par ce der- 
nier et que nous reproduirons plus loin. Ils se proposaient simplement de 
grouper quelques amateurs de musique; leurs ambitions alors étaient 
modestes; ils ne se doutaient pas que leur compagnie deviendrait une 
grande société de concerts, solidement établie, et donnerait du même 
coup naissance à une grave académie scientifique. 

Leur premier souci fut probablement de n’accueillir que « des per- 
sonnes choisies de l’un et l’autre sexe », le Mercure de septembre 1721 
(P. 197) nous le laisse deviner, et Mme Dunoyer, dans ses Lettres historiques 
et galantes (Ed.de 1718.11, 31),rapporte que,dans cette académie nouvelle, 
s’empressaient «les personnes de l’un et l’autre sexe qui sont de la pre- 
mière volée ». Aussi, Bergiron, qui devait prendre la direction effective 
des concerts, s’empressa-t-il de se parer de son titre de « seigneur du Fort- 
Michon », très incertaine noblesse qu’on ne retrouve pas toujours men- 
tionnée dans ses actes d’état civil. La société naissante, nous apprend 
encore le Mercure, se réjouissait du concours de « plusieurs Messieurs et 
Dames de la Cour des Monnoyes », et tenait à « exercer la musique d’une 
manière également noble et agréable ». 

Une autre grave préoccupation eut pour cause le choix du titre de la 
Société. Autour de ce baptême, longues furent les discussions; l’écho 
nous en est parvenu par un manuscrit que conserve l’Académie de Lyon 
(Réflexions... ). Aujourd’hui, simplement, nous appellerions une organi- 
sation analogue « Société de Concerts ». À nos ancêtres du xvixre siècle, 
il fallait un titre plus noble. On n’imaginait guère une réunion d’honnêtes 
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gens sous un nom qui ne rappelât les attiques jardins d’Academus. Le 
vocable pompeux d’Académie s’imposait; tous les membres, exécutants 
ou honoraires, tenaient à porter le titre d’Académicien. Que de bonnes 
raisons ne trouva-t-on pas pour éliminer le nom commun de Concert 
et justifier le choix d’Académie ! Concert en effet «ne peut s’attribuer à 
des personnes qui ne concertent pas; plusieurs académiciens ne savent 
même pas la musique et ne se sont associés que pour partager le plaisir 
des exercices académiques... Si le terme de Concert pouvait être pris pour 
une compagnie, chaque membre s’appellerait Concertant; on appelle 
honoraire celui qui n’exerce pas la musique; son nom serait donc Concer- 
tant honoraire ; c’est comme si l’on disait un Concertant qui ne concerte pas. 
Pour les Dames qui sont une des plus belles parties de l’Académie, dirait- 
on: Madame est une Concertante de notre Concert ?… Ce terme blesserait 
les oreilles délicates si on osait s’en servir. ». Il ne semblait guère possible 
d’employer le titre de M'“ du Concert, car on serait obligé de dire un M 
du Concert, ou une dame de Messieurs du Concert...». Tandis que le nom 
d’Académie convient parfaitement « puisqu'il signifie assemblée de gens 
qui cultivent un ou plusieurs des beaux-arts ou les sciences ». 

Le nom d’ Académie fut définitivement arrêté, et il n’y eut plus qu’un 
peu d’hésitation pour écarter le titre d’Académie de Lyon, trop général, et, 
du reste, utilisé officieusement depuis l’année 1700; celui d’Académe du 
Concert, «impropre parce que ces deux noms collectifs signifient chacun 
une assemblée »; et celui d’Académie de Musique réservé à l'Opéra. On 
s’arrêta enfin au nom d’Académie des Beaux-Arts, puisque, parmi les 
concertants ou les membres honoraires, «il y avait des personnes capables 
de s’en tirer avec succès dans divers genres ». Argument qui n’était guère 
péremptoire, mais que, d’une manière imprévue, devaient fortifier ensuite 
les destinées de l’Académie naissante. 

Ce résumé des discussions autour d’un titre nous a entraîné trop loin 
et a révélé déjà une partie de la constitution de la Société. Sur les débuts 
de l’Académie des Beaux-Arts, nous ne possédons comme renseignements 
que peu de mots, lambeaux de phrases incidentes dans quelques discours 
académique {Notice Mémoire pour Mgr, Mémoire pour l’enregistre- 
ment. Changement). Et il ne faut guère s’étonner du silence des ar- 
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chives là-dessus: cette pompeuse Académie n’était qu’une petite société 
d'amateurs «qui avaient du goût pour la musique», «un concert où 
plusieurs personnes de la Ville exécutaient elles-mêmes et s’assemblaient 
pour se perfectionner dans la musique », en somme, « de simples amuse- 
ments », Ses règlements étaient vraisemblablement analogues aux statuts 
publiés en 1724, et que nous reproduisons plus loin. L’administration 
était confiée à un groupe d’Officiers portant les titres de Directeur, Ins- 
pecteur, Bibliothécaire, Trésorier, Syndics et Secrétaires. Les membres 
de la Société se divisaient en Académiciens honoraires ou ordinaires et 
associés. Les Académiciens associés étaient «ceux qui, ayant des talents 
pour la musique, ne contribuaient pas à la dépense du Concert et n’en 
recevaient pas de rétribution ». Les Académiciens ordinaires payaient une 
cotisation annuelle pour l'entretien de la Compagnie. Un bon nombre, 
du reste, des Académiciens ordinaires — Bergiron lui-même portait ce 
titre — prenaient part à l’exécution de la musique. 

La salle des assemblées était sur le quai Saint-Clair, d’où le nom de 
« Concert de Saint-Clair » que l’on donnait quelquefois à l’Académie. Les 
réunions n'étaient pas quotidiennes, en dépit de la poétique description 
de l’académicien Bordes, que Bergiron, en 1714, devait mettre en musique 
dans son Impromptu, description que nous reproduisons ci-dessous : 


C'est ici* qu'à l’envy les filles de Mémoire 
Rassemblent chaque jour leurs plus chers favoris ; 
… Des sons les plus touchants ils disputent le prix 


* La salle de l’Académie 
des Beaux-Arts, 


Et leur plaisir sert à leur gloire. * La salle est sur le quay 
Que ces lieux* désormais soient le sacré Vallon, Saint-Clair, sur les 
Ces bords les rives du Permesse…. | bords du Rhône. 


De ce gracieux tableau la réalité devait être assez différente. Il est 
permis de supposer que « les plus chers favoris des filles de Mémoire » ne 
réalisaient pas toujours les « sons les plus touchants »; en l’absence de 
tout document contemporain, nous ne pouvons que nous représenter les 
premiers concerts de l’Académie d’après ceux que nous offrent, au xx° 
siècle, les sociétés symphoniques d’amateurs, plus soucieuses de «leur 
plaisir » que de « leur gloire ». Dès le début, à vrai dire, quelques musiciens 
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de profession s'étaient joints aux nobles académiciens; ils n’étatent pas 
des gagistes; ils ne se distinguaient pas en principe des académiciens 
« associés ». À ces professionnels devaient être confiés les soli et les parties 
essentielles des symphonies, tandis que la masse des amateurs se chargeait 
surtout des parties de remplissage, dont l’importance semblait si minime 
qu’elles n'étaient pas portées sur les partitions, et que leur réalisation 
était laissée au goût des copistes. Ainsi était certainement justifiée d'avance 
la remarque piquante et d’apparence naïve de Rousseau: « Ceux qui sont 
aux parties de remplissage peuvent s’arrêter quand ils veulent, et la mu- 
sique n’en va pas moins ». 

Il n’est pas impossible, malgré l’absence de documents précis, de se 
représenter la composition de cet orchestre d’amateurs. Si les parties 
séparées d’orchestre de la bibliothèque du Concert, sauf pour deux ou 
trois œuvres, ont complètement disparu, de leur dépouillement nous 
n’aurions pu rien conclure concernant cette composition, car les arrange- 
ments des diverses parties devaient se faire aux répétitions mêmes et d’une 
manière très libre: les violes les plus diverses et les plus désuêtes trou- 
vaient naturellement leur place dans le cadre des violons et des violoncelles ; 
guitares et luths, doublant lourdement la partie de basse du clavecin ou 
des théorbes, donnaient à la basse continue une juste importance et sup- 
pléaient la contrebasse à cordes, alors d’un usage peu courant. Les aigres 
mandolines, que les nombreux Italiens de Lyon avaient dû importer bien 
avant la grande faveur du laid instrument, vers 1760, pouvaient à l’oc- 
casion, renforcer les « dessus ». Tout porte à croire que les violons étaient 
très peu nombreux. Lecerf de la Viéville, dans sa Comparaison de la 
musique italienne et de la musique française, écrivait, au début du xvInI 
siècle à propos du violon: « Cet instrument n’est pas noble en France... 
On voit peu de gens de condition qui en jouent et beaucoup de bas musi- 
ciens qui en vivent. Mais enfin un homme de condition qui s’avise d’en 
jouer ne déroge pas. ». En 1740, un autre musicien, Hubert Le Blanc, 
dans Défense de la basse de viole, estimait aussi que «le ton élevé et le son 
éclatant du violon ne sentent point du tout sa personne de qualité, ni une 
éducation noble », Cette distinction de caste entre les violes et les violons 
est signalée, comme nous avons vu, dès le xvi® siècle par le musicien 
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lyonnais Philibert Jambe-de-Fer. Une lettre trouvée dans les archives 
académiques nous apprend d’ailleurs que, aux débuts de l’Académie de 
Bordeaux, modèle de l’Académie lyonnaise, on ne trouvait pas un seul 
violoniste capable de jouer de la musique italienne; à Lyon, n’en était-il 
pas ainsi? Cette même lettre, écrite par Sarrau de Boynet, secrétaire de 
PAcadémie de Bordeaux, à Christin, le 21 août 1738, nous révèle aussi 
que ce dernier jouait du par-dessus de viole. Voici ce document (Ms 
acad. n° 267, I, p. 280) dont l'intérêt est assez grand pour la comparaison 
du violon et du par-dessus de viole: 


Monsieur, je n’ai pas oublié votre nom parmi ceux de M'5 vos confrères qui me firent 
l'honneur de m'écrire en 1713. J’appris alors avec grand plaisir l’établissement de votre aca- 
démie qui servit d’exemple à celles qui furent établies bientôt après dans presque toutes les 
villes du Royaume. 

| L’inclinaison que j’ai toujours eu pour la musique italienne m’a fait jouer du dessus de 
violle dans un temps où nous n’avions pas à Bordeaux un seul joueur de viollon en état de 
l’exécuter. J'ai regretté la perte de ce temps-là où j’étois encore assez jeune pour me former 
au violon, instrument supérieur à tous égards à celui que vous et moi exerçons. Mais, dans 
son rapport avec la basse de violle dont j’avois appris à jouer de feu Mr Marais dès l’année 
1701 me donnant quelques facilités, je m’y engageai insensiblement. Je n’ai jamais eu d’autre 
vue que celle d’imiter l'effet du viollon. C’est, je crois, le seul guide qu’on puisse prendre pour 
porter notre pauvre instrument au-delà de ses étroites bornes. Vous me paraissez bien au fait 
de ce qui concerne ces deux instruments et j’adopte toutes vos idées. En voulant vous ins- 
truire, Monsieur, je vous dois l'obligation de m’avoir instruit. 

Je suis seulement d’un avis différent du vôtre pour la position de la main. Puisque l’on 
joue avec facilité à double corde sur le viollon, pourquoi ne pas nous servir du même ordre des 
doigts sur la manche de notre dessus de violle, ce qui nous donne un doigt de plus. Il semble 
même que le peu d'intervalle des touches doit l’exiger pour ne pas tout ramasser la main- 
Mon instrument est un dessus de violle monté en pardessus. Il est de Paris par Bongars en 1665 
La distance du chevalet au sillet est de douze pouces une ligne :/,. Il a un son assez fort et 
gracieux. Il peut se détendre comme un violon ordinaire. 


Le noble par-dessus de viole était certainement plus en faveur que le 
violon, instrument « de basse condition », selon H. Le Blanc; il ne céda 
définitivement la place à ce dernier qu’à la fin du xvirrt siècle. Vers 1760, 
la plupart des professeurs de violon de notre ville, d’après les anciens 
Almanachs, enseignaient en même temps le quinton, et, en 1780, on trouve 
encore des professeurs de cet instrument. Les violes d’amour et les violes 
de gambe étaient peut-être plus nombreuses que les instruments modernes 
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correspondants ; toute la famille des violes ne devait-elle pas avoir la pré- 
férence d’amatcurs peu entraînés, à qui des « touches » fixes permettaient 
de jouer juste ? Quant aux basses de viole, nous savons, par le témoignage 
déjà cité de Locatelli, de quelle faveur, durable sans doute, elles jouis- 
saient à Lyon au xvri® siècle. La vielle, enseignée aussi jusqu’à la fin du 
xvine siècle, et dont la vogue causa la transformation ou plutôt la destruc- 
tion de tant de luths, pouvait-elle aussi parfois se mêler à l’orchestre ? 
Les flûtes étaient en grand nombre: la partition d’une des œuvres écrites 
pour l’Académie vers 1718 (Motet Notus in Fudæa de l’Archevêque de 
Villeroy) contient deux parties de flûtes écrites chacune pour plusieurs 
instruments, plus une partie pour violons et flûtes; il y avait donc alors 
au moins trois « pupitres » de flûtes : flûtes à bec, d’un jeu aisé, ces « flûtes 
douces » de l’orchestre de Lully, et flûtes traversières, plus récentes, se 
disputant la première place. Les premières furent longtemps appréciées 
et les Petites Affiches de Lyon, par leurs offres d’instruments à vendre 
«de rencontre», nous montrent qu’au milieu du xvime siècle les flûtes 
à bec étaient encore d’un usage courant. À côté des hautbois, des bassons 
et des cors de chasse, on voyait, si nous nous en rapportons au frontispice 
d’une des publications de l’Académie {la Chasse), le serpent dont, cin- 
quante ans plus tard, l’Encyclopédie vantera encore le bel effet et les sons 
singuliers qui tiennent à la fois du cor et du basson. La musette, certaine- 
ment, complétait le groupe des instruments à vent, la musette dont les 
partisans étaient nombreux dans la ville où fut publié l’intéressant Traité 
de l’avocat Borjon de Scellery. Cet auteur n’écrivait-1il pas en 1672, dans 
la première partie de son Traité : « Le sieur Lissieux qui, depuis quelques 
années, s’est établi à Lyon, en construit (des musettes) avec beaucoup de 
propreté et de justesse, aussi bien que de toutes sortes d’instruments à 
vent. Je n’en connois point qui approche davantage de l’adresse des sieurs 
Hotteterre. Les sieurs François et Lambert fils font tous les jours dans la 
même ville de bons Escoliers ». Quelques-uns des « Escoliers » de 1672 
prenaient-ils part aux exercices de l’Académie? La musette devait plus 
tard, comme toutes les bergeries, jouir de nouveau d’une grande vogue. 

Un autre instrument oublié apparaissait dans les concerts de l’Aca- 
démie. C’est la légendaire trompette marine, chère à M. Jourdain, chère 
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La Trompette Marine (d'après le traité de J.-B. Prin). 
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aussi à Jean-Baptiste Prin, obscur danseur et comédien qui, nous l’avons 
vu, prit part aux exercices du premier Opéra lyonnais. Grâce à un précieux 
manuscrit que nous avons eu la bonne fortune de retrouver et que nous 
avons publié en 1908 et en 1912, nous savons de façon certaine que, à 
la fin du xvrie siècle et au commencement du xvIre, la trompette marine 
était très répandue à Lyon; peut-être moins bien que l’affirmeavec enthou- 
siasme son pieux conservateur. Dès le xve siècle même, ce vieil instrument 
servait à la distraction des châtelaines du Lyonnais et de la Bresse. J.-B. 
Prin, comme tant d’autres, avait inventé un chevalet merveilleux qui don- 
nait au fameux monocorde « la force d’une trompette de bouche, la douceur 
d’une flûte et l’harmonie d’un clavecin ». Selon sa méthode, les luthiers 
Goutenoire, Saraillac et Imbert en avaient construit un grand nombre, et 
cette trompette s’était ainsi répandue. Elle remplaçait parfois la trompette 
de cuivre, et, lorsque Prin, en 1742, fit don à « Messieurs les Académiciens 
du Célèbre Concert de la Ville de Lyon » de son traité et de son instru- 
ment, il joignit à l’envoi plusieurs recueils d’airs de trompette extraits 
des opéras de Lully pour servir aux concerts lyonnais. Lui-mèême fit 
entendre sa «trompette aimée » à l’Académie, où bien d’autres fois les 
« bruits de guerre » furent réalisés par des mains de femmes sur le grand 
monocorde, si peu guerrier (Vallas, les Lyonnais..). L’orchestre était 
complété par quelques instruments à percussion: peut-être une timbale; 
à l’occasion aussi un tambour, ainsi que le montrent deux œuvres de 
Bergiron dont nous parlerons plus loin {l’Impromptu et la Chasse), où 
la musette doit alterner, selon le poème, avec les hautbois, les tambours, 
les trompettes. 

Quant aux chœurs, ils ne devaient être que très médiocres. Un auteur 
du dernier siècle, Fortis { Voyage... ), prétendait, il est vrai, que « Lyon est 
une des villes de France qui a produit dans tous les temps le plus de per- 
sonnes de l’un et l’autre sexe douées de l’avantage d’une belle voix ». Il 
nous est bien difficile de partager une telle opinion: les belles voix sont 
rares à Lyon; le climat leur y est très défavorable. Que d’artistes ne purent 
le supporter! Une célèbre chanteuse de l’Opéra de Paris, la Fel, engagée 
au Concert pendant l’hiver 1771-72, dut résilier aussitôt son engagement 
à cause d’un « rhume opiniâtre » provoqué par les brouillards. On sait aussi 
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quelle difficulté éprouvent les sociétés chorales lyonnaises à recruter leur 
personnel. Du moins les choristes amateurs du xvirie siècle connaissaient- 
ils mieux la musique ?.… 

À la tête de ces troupes bien disparates et recrutées tant bien que mal 
dans la haute bourgeoisie, la noblesse et le clergé, se plaça dès le début le 
jeune et ardent Bergiron du Fort-Michon. Cela résulte d’une note du 
Mercure de France. En 1729, fut publié à Lyon un recueil de « Cantates 
françoises à voix seule avec symphonie et sans symphonie mises en musique 
par M. B... de Briou ». Cet ouvrage qui, au prix de sept livres dix sols «en 
blanc », se vendait à Lyon «chez le S' Thomas Marchand épicier à la 
grande rue Mercière près de St Antoine », était muni d’un privilège du 
roi enregistré au même nom mystérieux de B... de Briou, et c’est sous l’uni- 
que mot de « Briou » qu’il figure sur les catalogues de musique française 
publiés à Paris par Le Clerc dès 1737. Or le Mercure de France du mois de 
février 1730 (P. 335), en annonçant l’édition de cet ouvrage, compléta le 
nom de l’auteur : 


M. Bergiron de Briou, l’un de ceux qui ont le plus contribué à l’établissement de l’Aca- 
démie des Beaux-Arts de Lyon, et qui a conduit les Concerts pendant six années entières, avec 
autant de succès que s’il éfoit musicien de profession, vient de donner au public un Recuerl de 
Cantates Françoises de sa composition qu’il a fait graver. Les paroles de cet ouvrage sont de 
différents auteurs. Il y a plusieurs sujets qui n’ont jamais été traités en Poésie de ce genre-là. 


Les registres d’état civil de la paroisse Saint-Pierre et Saint-Saturnin, 
à laquelle appartenait la famille de Bergiron, nous révèlent que Bergiron de 
Briou et Bergiron du Fort-Michon ne faisaient qu’une personne. Ainsi, 
dans son acte de décès, le père de notre musicien est qualifié de « seigneur 
du Fort-Michon et de Brioux » (2 mai 1731), et, dans un acte du 20 août 
1732, Nicolas-Antoine Bergiron porte aussi le titre de «seigneur du Fort- 
Michon et Debrioux ». Ce nom de Briou, rarement employé et dont nous 
ignorons l’origine, était presque un pseudonyme pour l’avocat mélomane, 
à qui sa grave profession ne permettait pas de publier sous son nom ordi- 
naire des compositions musicales. 

Ainsi, l’Académie des Beaux-Arts était tout à fait une société d’ama- 
teurs ; d’ailleurs elle n’était pas assez riche, à son début, pour rétribuer des 
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musiciens de profession et surtout un batteur de mesure. Les concerts se 
donnaient donc, comme nous l’avons dit, dans une sorte d'intimité. L’Aca- 
démie était un salon musical où, selon Ze Mercure de septembre 1721 (P.197) 
l’on n’admettait « que quelques Etrangers en petit nombre et la compagnie 
d’une seule personne de la Ville avec chaque Dame de l’Académie ». Les 
séances devaient réunir moins de cent amateurs, y compris les sympho- 
nistes et les chanteurs. 

La tâche de Bergiron n’était pas facile ; ces instrumentistes médiocres, 
parfois très ignorants, manquaient certainement et de docilité et de sou- 
plesse; avec quelle violence leur chef n’était-il pas obligé de frapper du 
pied le sol et de marquer, à l’aide d’un rouleau de musique tenant lieu de 
baguette, les temps d’une mesure dont certains exécutants se souciaient 
peu! Et que de temps perdu, avant de commencer le concert ou les répéti- 
tions, dans les conversations particulières commentant les événements du 
jour, les faillites successives des directeurs de Opéra de Lyon, les liaisons 
des belles artistes avec les plus graves magistrats de la cité, la crise moné- 
taire, la banqueroute du Consulat, la misère du peuple, la conclusion de la 
paix d’Utrecht, les difficultés financières et les mille tristesses de la fin du 
grand règne: toute la brûlante actualité. Le salon artistique de l’Académie, 
en réunissant une société nombreuse et désœuvrée, ne favorisait-il pas 
aussi les galantes causeries, les ébauches de romans ? Si les chœurs « par- 
taient » mal, c’est que quelques choristes oubliaient la musique en contant 
fleurette à leurs voisines, ou traduisaient en simple prose les amoureuses 
fadeurs d’un livret de Quinault. Les concerts n'étaient pas alors, comme 
ils le sont devenus, des offices artistiques, quasi religieux. On ne considérait 
pas la musique comme une chose grave ou comme « une matière bien re- 
levée ». C’est du moins l’opinion émise par le Mercure d’août 1726. Elle 
n’était qu’un passe-temps élégant et honnête, un art et un plaisir galant. 
Il convenait donc de ne pas apporter à son exécution une gravité excessive, 
une attention trop minutieuse. La symphonie, « partie la moins essentielle 
de la musique », était surtout négligée, car, selon Lecerf de La Viéville, le 
chant était tout, « l'orchestre n’existant que par accident ». Et quelle caco- 
phonie prolongée — traditionnelle, hélas !— dans l’accord des instruments 
prenant le ton du « choriste »! « Que dire, écrivait trente années plus tard 
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le Lyonnais Bollioud-Mermet { De la Corruption. ), que dire de la longueur 
excessive du temps employé à l’accord? de ces préludes sans fin où les 
symphonistes, chacun sur un mode différent, fatiguent l’auditoire par leurs 
essais, et lui font acheter bien chèrement le plaisir qu'il attend ? ». Peut- 
être l’exécution d’une œuvre nouvelle était-elle parfois interrompue parce 
que des lullystes intransigeants, champions de la simple et claire musique 
française, se refusaient — et pour cause! — à exécuter une partie difficile, 
sous le prétexte honorable qu’ils ne sauraient prendre part à l’interpréta- 
tion de musiques laides, bizarres et triviales, condamnées par le bon goût, 
de musiques, pour tout dire, italiennes. Et c’était vraisemblablement alors 
des discussions sans fin, dans le genre de celles dont Le cerf de La Viéville 
de Fresneuse nous a laissé un intéressant spécimen dans sa Comparaison de 
la musique italienne et de la musique française, et dont l’écho nous est aussi 
parvenu dans l’ouvrage de notre compatriote Louis Bollioud-Mermet, cité 
ci-dessus. Ne peut-on imaginer même l’Académie divisée, dès ses débuts, en 
deux clans irréductibles : d’une part, lullystes exclusifs, d’autre part, mo- 
dernistes, partisans des Italiens ou de Campra, qui, selon ses propres décla- 
rations, s’efforçait de « mêler avec la délicatesse de la musique française 
la vivacité de la musique italienne». Ces musiciens avancés devaient se 
transformer bientôt en ramistes ou « ramoneurs ». Lutte éternelle qui se 
reproduit à chaque époque entre les partisans de l’art d’hier et ceux de l’art 
du jour ou du lendemain, et au cours de laquelle sont sans cesse reproduits 
les mêmes arguments; lutte qui ne dut pas être moins vive à Lyon qu’à 
Paris, si nous nous en rapportons à la violence des combats artistiques 
récents qui mettaient aux prises wagnériens et défenseurs de l’ancien ré- 
pertoire, et qui déjà se renouvellent entre les wagnériens, novateurs d’hier 
devenus réactionnaires, et les debussystes. Lutte certaine en raison de 
esprit conservateur des Lyonnais: ceux-ci devaient être effarouchés par 
les audaces d’un répertoire ne se réduisant pas aux nobles opéras de Lully; 
ils durent résister longtemps et hargneusement s’opposer à l’initiative in- 
telligente du jeune directeur de l’Académie des Beaux-Arts. 

Sur le répertoire musical de l’Académie à ses débuts, nous n’en som- 
mes pas réduit à de simples hypothèses : nous possédons le catalogue de la 
bibliothèque de la Société, par bonheur conservé entièrement dans les 
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Archives municipales et partiellement dans le fonds musical de la biblio- 
thèque de Lyon, et ce catalogue, d’après son titre, présente la liste des 
œuvres « dans l’ordre qu’elles ont été acquises par l’Académie». A côté 
de motets dont nous parlerons plus tard, et de quelques œuvres de cham- 
bre, telles que les « concerts » de Corelli, d’Alberti, ou de Rosenmuller, de 
Senaillé, l’Académie jouait surtout de la musique française, soit que les 
directeurs de l’Opéra ne se crussent pas gênés par la faible concurrence de 
cette réunion d’amateurs, soit qu’ils eussent cédé le droit de jouer les œu- 
vres contemporaines en vertu d’un traité régulier. La première œuvre 
entrée dans la bibliothèque est le ballet des Fêtes Véniriennes. Cet ouvrage 
de Campra avait été créé avec un énorme succès à Paris, le x7 juin 1710, et 
nous avons raconté que, dès l’année suivante, il avait paru sur le théâtre de 
Lyon. En même temps, pour compenser sa relative audace et peut-être 
pour ménager des susceptibilités redoutables, l’Académie faisait exécuter 
deux ouvrages « classiques », Phaéton et Atys de Lully, l’un et l’autre repré- 
sentés à Lyon dès les débuts de l’Opéra en 1688 et 1689 et souvent joués 
depuis. Ensuite, ce fut une nouveauté, les Amours déguisés de Bourgeois, 
qui venait de paraître chez Ballard; puis deux autres œuvres de Lully, 
Acis et Galathée et Amadis des Gaules ; le ballet des Saisons de Colasse et 
Louis Lully; /a Musette de Suresnes de Gillier; la Sérénade de Campra. 
Puisque,en raison de leur extrême rareté,aucun des documents concer- 
nant le Concert ne peut nous être indifférent, nous noterons le nombre des 
parties d’orchestre et de chœurs copiées pour l’exécution de ces premières 
œuvres, ce qui nous permettra de constater que les académiciens ordinaires 
étaient déjà fort nombreux. Acis et Galathée, les Amours déguisés, la Mu- 
sette de Suresne, la Sérénade, ne nécessitaient que de quinze à vingt-cinq 
parties séparées, mais les autres œuvres en exigeaient jusqu’à soixante-trois, 
ce qui suppose un chiffre énorme d’exécutants, pour le xviri® siècle surtout. 

À ces grandes œuvres, chantées évidemment «en extraits » suivant l’ha- 
bitude du temps, se joignaient de nombreuses cantates, qui étaient parfois 
de véritables opéras en miniature. Les premières acquises furent celles, 
récemment parues, de Batistin, de Bernier, de Morin ou de Clérambaut, 
Ces diverses compositions, grandes et petites, permettaient d’utiliser toutes 
les bonnes volontés dans les chœurs et l’orchestre, et de mettre en vedette 
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de nombreux solistes. Le catalogue du fonds musical de l’Académie nous 
indique par exemple que les Fêtes Vémitiennes de Campra comportaient 
vingt-deux « rôles », Phaéton, dix-huit, alors qu’il n’était copié que vingt et 
un exemplaires des parties de chœurs. C’est dire que tout le monde dans le 
Concert pouvait se produire comme soliste. Nous avons, presque sans 
succès, recherché dans les partitions l’indication des noms de quelques- 
uns des chanteurs : les gens du monde qui composaient l’Académie 
n’avaient pas l’habitude d’inscrire leur nom sur les livres de musique dont 
ils usaient, et c’est grand dommage pour l’historien. Dans une seule par- 
tition, celle manuscrite d’Idas et Doris, datée de 1715 et composée par un 
nommé Dubreuil sur un poème de Fessard, avocat au Parlement, nous 
avons retrouvé les noms de Mme Borne, de MM® Perrodon, et de Mie Ver- 
dier. 

L'œuvre qui porte le numéro 10 dans l’inventaire des pièces françaises 
à grand chœur et symphonie mérite une particulière attention: première 
composition de Bergiron du Fort-Michon, alors âgé de vingt-trois ans et 
demi, première aussi des œuvres originales lyonnaïises, elle marque une 
date dans l’histoire de l’Académie des Beaux-Arts 

Le Maréchal de Villeroy, le grand favori de Louis XIV, le protégé de 
Mme de Maintenon, venait de se rappeler subitement, au cours de sa vie à 
Versailles, qu’il était gouverneur de notre ville, ou, selon le mot très juste 
de Saint-Simon, qu’il était le « roi de Lyon ». La situation de la ville, déjà 
très fâcheuse, s’était aggravée : troubles économiques, émeute suscitée par 
les bouchers. Le Maréchal quitta la Cour pour venir rétablir l’ordre dans 
son gouvernement. Il arriva quand tout était finit. On le reçut pourtant 
comme un triomphateur et un héros. 

L'Académie devait se distinguer au milieu des fêtes organisées à l’oc- 
casion de cet heureux voyage; par ses brillantes relations et son noble 
recrutement, elle mérita l’insigne faveur et la grâce d’être placée sous la 
protection du tout-puissant Maréchal, Duc et Gouverneur. C’est pour cet 
éminent protecteur qu’un divertissement fut rimé par l’académicien Bordes. 
C’est aussi à cette occasion qu’eut lieu peut-être la première de ces rares 
conférences littéraires qui, dix ans plus tard, devaient servir d’argument 
pour l’obtention de lettres patentes. Dans les différents mémoires rédigés 


9 


114 UN SIÈCLE DE MUSIQUE 


en 1724, à l’occasion de ces lettres patentes (Arch. départ., D 448), re- 
vient sans cesse, en effet, cette affirmation : « L'Académie des Beaux-Arts, 
dès 1713, fut formée par des amateurs de la poésie, de la musique et des 
beaux-arts qui tinrent des assemblées et.des conférences. Ils composaient 
des paroles, les examinaïient; les mettaient en musique, et exécutaient eux- 
mêmes. Il subsiste un cahier, imprimé en 1714, des paroles et de la musique 
d’un divertissement que cette compagnie donna à M. le Maréchal de Vil- 
leroy ». L’œuvre poétique de Bordes fut donc examinée et approuvée par 
les académiciens, puis confiée à Bergiron pour'être mise en musique. Poème 
et partition ont été conservés. Nous avons plusieurs exemplaires du livret, 
notamment aux Archives municipales, dans le dossier de l’Académie, et 
dans le fonds Coste de la Grande Bibliothèque. C’est une brochure in-4° de 
11 pages dont voici le titre: 


Impromptu divertissement en musique, pour Me’ le Maréchal de Villeroy, gouverneur 
de la Ville de Lyon, et des Provinces du Lyonnois, Forests, et Beaujollois, Protecteur et Chef 
de l’Académie des Beaux-Arts établie à Lyon. Chanté en sa présence dans la même Académie le 
1er Août 1714. La musique est de la composition de M. B... du F. M., académicien ordinaire, et 
les paroles sont de M. B..., académicien associé. 


La partition autographe de Bergiron, conservée dans la Bibliothèque 
de Lyon, porte le même titre, mais avec une indication plus explicite des 
auteurs : « La musique est de M. Bergiron du Fort-Michon, et les paroles 
sont de M. Bordes, tous deux académiciens ». Nous en possédons person- 
nellement une copie datée de 1714 et ayant appartenu à de Ruolz. 

Le poème de Bordes ne sort pas de la banalité et de la platitude cour- 
tisanesque des pièces de circonstance. II met en scène le Génie de la musi- 
que et un de ses suivants, le Rhône « couché sur son urne », Bellone, des 
Nymphes du Rhône, et utilise pour le développement de son action des 
allusions aux événements contemporains. Nous avons déjà cité le début de 
la première scène, présentant l’Académie composée des plus cliers favoris 
des Muses; la strophe que nous avons reproduite s’achève par un compli- 
ment au Maréchal: 


Un héros pour eux s'intéresse 
Qu’il soit toujours leur Apollon. 
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Puis «les symphonies sont interrompues par un bruit de guerre » et une 
note nous indique l’allusion au « camp sous Lyon sur les bords du Rhône ». 
C’est ensuite l’apparition du Rhône, puis des nymphes du fleuve, repré- 
sentant « les Dames de Lyon qui ont été visiter le camp ». Enfin le concert 
troublé reprend, sur l'invitation du génie de la musique, pour célébrer le 
Maréchal « héros redoutable ». Nos ancêtres trouvaient ainsi, dans les plus 
tristes situations, matière à de galants poèmes. | | 

La musique de Bergiron — œuvre d’un amateur de vingt-trois ans — 
est fort intéressante. L'écriture en est souvent maladroite et présente quel- 
ques audaces harmoniques probablement involontaires; l’instrumentation 
est très simple, comme celle des œuvres de la même époque. L’orchestre 
comprend le quatuor avec, naturellement, le clavecin pour la basse conti- 
nue, et des flûtes, hautbois, bassons. De plus, les trompettes interviennent 
dans les « bruits de guerre ». Les bois se joignent le plus souvent à la masse 
de l’orchestre; les hautbois et les bassons dialoguent aussi avec le quatuor; 
les flûtes, écrites à deux parties, sont soutenues tantôt par la basse conti- 
nue, tantôt par les violons seuls en guise de basse. Les chœurs sonnent 
bien. L’ensemble, malgré la monotonie des rythmes, est assez varié et fort 
agréable. On y trouve des menuets, une sarabande, diverses autres pièces 
pour l’orchestre seul, telles que des « symphonies mêlées d’Airs tendres et 
d’Airs guerriers pour la suite de Bellone et les Nymphes du Rhône ». 

Dans la rapide composition de sa partition — Impromptu — qui sem- 
ble être originale et non composée de «fragments assemblés », le Jeune 
musicien a du moins suivi de très près certains maîtres. L’ouverture est 
écrite d’après les modèles de Lully; c’est une ouverture française: thème 
lent, puis mouvement vif et fugué, et conclusion de quelques mesures 
lentes. L'ensemble de l’œuvre reste visiblement imité de Campra. On y 
remarque même une ingénieuse utilisation de thèmes de ce dernier maître, 
thèmes transformés et développés. Nous citerons deux exemples du 
procédé pratiqué par Bergiron. 

Pour une ariette chantée par la nymphe du Rhône, il emprunte pres- 
que textuellement le début d’un air de Campra, et le développe d’une 
façon personnelle. 
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I. — CAMPRA, Fêtes Vénitiennes. Ariette de la Bohémienne (dans 


l'entrée des Devins de la place Saint- Marc) : 
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Pour écrire quelques-uns de ses morceaux, Bergiron emprunte encore 
aux Fêtes Vénitiennes (Entrée de l’Opéra, scène II, air de Léontine) ce 


thème noté originalement en "”"#? mineur: 
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il en modifie le rythme et en tire un chœur et deux morceaux que voic 
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Cette œuvre importante d’un amateur de vingt-trois ans peut être 
entendue aujourd’hui encore sans déplaisir; nous en avons dirigé une 
audition intégrale avec orchestre et chœur, le 21 mars 1909, à l’un de nos 
concerts de la Revue Musicale de Lyon (programme ci-contre). 

La cérémonie musicale, qui se déroula en présence du Maréchal 
Gouverneur, fut une véritable consécration. La jeune Académie songea 
aussitôt à s’organiser d’une façon plus officielle. Elle s’adressa à l’Académie 
des Sciences et Belles-Lettres qui, au cours du xvixie siècle, eut en quelque 
sorte le monopole des devises pour les monuments, des inscriptions pour 
les feux d’artifices, de la rédaction des statuts pour les sociétés diverses. 

Le 6 août, une séance ordinaire de cette Académie des Sciences et 
Belles-Lettres se tint chez de La Valette, directeur de la Compagnie. Sept 
membres seulement y assistaient, parmi lesquels le Père de Colonia, et 
Brossette, le correspondant de Boileau et de J.-B. Rousseau. Le procès- 
verbal de cette séance nous apprend ceci: 


Brossette a dit que depuis peu il s’est formé en cette ville une compagnie de personnes 
qui aiment la musique, et qui font des concerts réglez tous les Mécredis. Monseigneur le 
Maréchal de Villeroy, Gouverneur de cette Province, ayant honoré cette assemblée de sa 
présence, et même ayant marqué qu'il vouloit y être agrégé, ces Messieurs ont voulu marquer 
combien ils étoient sensibles à cet honneur, en donnant à leur compagnie une forme certaine 
et régulière. Pour cet effet, ils ont pris le dessein de se donner des statuts qu’ils m’ont prié 
de rédiger. Ils m’ont aussi prié de demander à notre assemblée un nom pour la leur et une 
devise. La Compagnie a résolu d’y réfléchir, et chacun apportera ses pensées Lundi prochain. 


Le lundi suivant, 13 août, deux académiciens seulement « apportèrent 
leurs pensées ». L’un, le Père de Colonia, souhaitait que le corps de la 
devise représentât « un essaim d’abeilles qui vole dans une ruche au bruit 
des cymbales », et soumettait au choix de ses collègues les épigraphes 
suivantes : 

. Concentu ciet harmonico. 

. Harmonie sic urget amor. 

. Sonitum vocemque sequuntur. 

. Dulces invitant undique cantus. 
. Sonitus ciet indique dulces. 

. Dulci concurrunt undique cantu. 


AU Hi DO ON 
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Lyon. — Grand amphithéâtre de la Faculté des Lettres 


Dimanche, 21 mars 1909, à 2 heures et demie 


CONCERT D'ŒUVRES LYONNAISES DU XVIII SIECLE 


1. Scylla et Glaucus J.-M. LECLAIR L’AINÉ 
(Extraits pour soli, chœur et orchestre). 
I. Prélude du IIe Acte. — II. Fragments du I Acte : Musette; une 
Bergère et le chœur des Bergers; Ier Menuet en duo (une Dryade et un 
Sylvain) et chœur; 2€ Menuet; 17 Menuet. 
Soli : Me Paule DE LESTANG, Mme G..., M. Félix GAIFFE. 
2. Sonate à deux violons, sans basse J.-M. LECLAIR LE CADET 
M.S. GILLARDINI et M. G.... 
3. Air de basse du motet « O Félix » François ESTIENNE 
(Pour voix et orchestre) 
M. Félix GAIFFE. 
4. Le Berger fidèle J.-Ph. RAMEAU 
Cantate à voix seule et symphonie 
Me Paule DE LESTANG. 
5. Impromptu… Nicolas-Antoine BERGIRON 


Pour soli, chœur et orchestre. 
(Cette œuvre n’a pas été exécutée depuis sa première audition, le 1 août 1714). 
Ouverture, 


Scène 1° : Récit et air du Génie de la Musique; chœur ; symphonies 
pour la suite du Génie et pour les Nymphes du Rhône (Sarabande, r°f et 
2° Menuet); air du suivant du Génie; Bruit de guerre. 


Scène II : Récit du Fleuve du Rhône : Marche; récit et air de Bel- 
lone; symphonies pour les Nymphes du Rhône (1€f Air, 2€ Air : Cana- 
ries); trio et chœur ; symphonies mêlées d’Airs tendres et d’Airs guerriers 
pour la suite de Bellone et pour les Nymphes du Rhône; Ariette d’une 
Nymphe du Rhône; Loure. 


Scène LIT : Trio et chœur. 
Soli : Me Paule DE LESTANG, Mre G..., Me M... Mie H..., M. Félix GAIFFE. 


Orchestre ancien et chœur (60 exécutants) 
Batteur de mesure M. Léon VALLAS 


120 UN SIÈCLE DE MUSIQUE 


Un autre académicien, Laisné, souhaitait que l’on conservât le corps 
de l’emblème proposé par l’Académie de musique elle-même: un Orphée 
jouant de la lyre devant un lion qui l’écoute. Autour du dessin, ces mots 
d’Horace : « Voce feros cultus format », ou ceux-ci, tirés d’Ovide: « Cogitur 
dulcedine cantus (ou vocis) ». 

Dans la séance du 20 août enfin, Brossette lut les statuts et les règle- 
ments dont le Maréchal de Villeroy lui avait, dans l’intervalle, confié la 
rédaction. Qu’étaient ces statuts ? Ils n’ont pas été conservés. Nous savons 
seulement par le Mercure de septembre 1721 (P. 197) que le Maréchal 
tint à les signer lui-même. Quant à sa devise, l’Académie des Beaux-Arts 
eut le bon goût de laisser de côté les emblèmes com- 
pliqués et les pompeux épigraphes proposés par l’Aca- 
démie des Sciences et Belles-Lettres, et de se contenter 
d’un cachet relativement simple : une lyre et un caducée 
avec les mots: Et voce et arte. Lugd. Nob. Art. 1713. 
Nous le reproduisons ci-contre. 


Cette protection officielle, cette sorte de déclaration d’utilité publique, 
ne pouvait que donner un nouvel essor à l’Académie. L’année suivante, 
en 1715, celle-ci allait trouver un autre protecteur en la personne du fils 
du Maréchal de Villeroy, l’abbé Paul-François de Neuville de Villeroy, 
qui, à la surprise générale, fut nommé archevêque de Lyon. Il n’est pas 
très facile de se faire une idée précise sur le prélat lyonnais. La basse 
courtisanerie de ses contemporains de la haute société a fait de lui, comme 
de tous les membres de sa famille, une manière de héros doué de toutes 
les vertus. « Il se faisait aimer par son affabilité et la douceur de son carac- 
tère, écrivait Bollioud-Mermet, 1l possédait l’art de parler facilement et 
avec grâce, se plaisait à obliger citoyens et à appuyer de son crédit les 
intérêts de la ville». L’impartialité d’historiens modernes le pare, au 
contraire, de bien des vices; son père lui-même, le Maréchal de Villeroy, 
le jugeait parfois avec la plus grande sévérité. Certains de ses contempo- 
rains ne savaient excuser ni ses inconséquences, ni ses désordres. Peu 
nous importe. Il était en tout cas un esprit cultivé: 1l se montra le pro- 
tecteur éclairé et de l’Académie des Sciences et Belles-Lettres qu'il rece- 
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vait dans son palais archiépiscopal, et de l’Académie des Beaux-Arts aux 
exercices de laquelle, très souvent, il prenait part. 

Son entrée à Lyon, faite en grande solennité quelques semaines après 
sa nomination, au mois de mars 1715, fut marquée par une fête musicale: 
selon toute vraisemblance, les Académiciens en étaient les artisans. Le 
dimanche 17 mars, le Consulat reçut officiellement le Prélat à l’Hôtel de 
Ville. Un festin réunit d’abord dans la salle des portraits une quarantaine 
de notabilités : « Le repas qui fut somptueux et des plus magnifique, rap- 
porte le Journal de Michon, dura jusqu’à la tombée de la nuit, après quoi 
lon conduisit M. l’Archevêque dans la Chambre du Conseil où l’on avait 
préparé une symphonie qui fut exécutée avec succès. ». L’Almanach de 
1716, qui renferme le compte rendu officiel de la fête, parle aussi d’un 
«concert de musique des mieux entendu ». Cette symphonie, ce concert 
que furent-ils? Nous savons seulement par la comptabilité municipale 
(CC 3054, f° 185) que le maître de musique chargé de l’exécution était, 
comme en 1713, Jean-Philippe Rameau dont nous retracerons tout à 
l'heure la carrière lyonnaise. Mgr de Lyon, au reste, était à même d’ap- 
précier la fête musicale organisée en son honneur: /e Mercure, dans une 
correspondance de Lyon que nous avons déjà citée, nous apprend que 
« M. l’Archevêque a honoré l’Assemblée, dès qu’il a été Archevêque de 
Lyon, des mêmes faveurs que M. le Maréchal son père lui avait faites ». 
Monseigneur de Villeroy devait, plus tard, manifester avec éclat sa sym- 
pathie pour l’Académie musicale en prenant part de la façon la plus active 
aux exercices de la société. La bibliothèque du Concert contenait, en effet, 
deux motets à grand chœur et orchestre composés ou du moins signés par 
le prélat. L’un d’eux, Notus in Judæa Deus, a été conservé. 

L'œuvre latine de l’archevêque n’est nullement méprisable. Com” 
posée dans le style théâtral de tous les motets du xvitI® siècle, elle est écrite 
pour un orchestre composé du quatuor et de flûtes, soutenu par la basse 
continue. Il n’apparaît pas que les hautbois y soient utilisés, contrairement 
à l'usage du temps. Les flûtes, qui ne se séparent guère des violons, sont 
nombreuses. Ainsi, le début du motet présente, outre la basse, quatre 
parties distinctes: deux parties de flûtes, une partie de violons et flûtes, 
et une partie de violons ou haute-contre de violons. Une particularité 
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curieuse consiste en la minutie des indications orchestrales ; sans cesse, on 
rencontre ces notes: «I®T et 2€ violon des ritournelles; 1°" violon des 
ritournelles et des chœurs, et 2€ violon des ritournelles seulement; 1°" vio- 
lon des ritournelles et flûtes; toutes les basses. ». Indications peu com- 
munes dans les œuvres du xviriIe siècle; souci de l’équilibre sonore que le 
compositeur n’avait vraisemblablement pas lui-même; un tel soin était 
alors abandonné au goût des copistes de musique, qui faisaient fonction 
d’orchestrateurs, ou à l’inspiration du batteur de mesure. 

Une douzaine de petits morceaux séparés, très différents d’allure : 
chœurs, soli, duos ou trios. L’unité de style remplacé par des oppositions 
fréquentes et un peu incohérentes; çà et là ces enfantillages descriptifs 
(l’imitation de la nature!) chers à nos ancêtres, tels qu’un tremblement 
répété sur le mot tremuit (la terre trembla); de jolis détails, et même, 
élément rare dans la musique d’amateur, de charmantes recherches ryth- 
miques, des idées mélodiques peu banales, une harmonie nullement plate, 
parfois des modulations assez piquantes pour une œuvre d’il y a deux cents 
ans, beaucoup d’entrées fuguées suivant l’usage, mais pas de fugues 
régulières. En somme, une œuvre correcte et agréable, conforme à les- 
 thétique de l’époque et qui semble dénoter la connaissance de Montéclair 
ou de Campra. Nous en reproduisons quatre pages en fac-simile. Elle 
paraïîtrait sans doute peu intéressante aujourd’hui, mais elle n’est en rien 
inférieure à la moyenne des innombrables œuvres latines écrites au début 
du xvirie siècle. Telle est la partition composée par le prélat… ou par son 
secrétaire. 

Détail pittoresque, Monseigneur de Lyon était, à l’occasion, chef 
d’orchestre. On avait déjà signalé ce fait d’après le témoignage de Lantin 
de Damerey qui rapporta que, au Concert de Lyon, « l’Archevêque de 
Villeroy battait, à ce qu’on dit, quelquefois la musique ». Nous en avons 
trouvé la confirmation dans le Yournal de Léonard Michon qui, le 17 
février 1721, écrivait à propos de l’Académie ces lignes réjouissantes : 
« Ce prélat y est très assidu; il se pique de composition; il n’y entend rien 
du tout, et cependant, à le voir se mêler de conduire un concert, on croi- 
roit, si on ne le connaissoit pas, que c’est un grand clerc. Les connoisseurs 
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en rient tout leur sou; mais ce n’est qu’intérieurement, car on n’est pas 
si mal avisé que de faire éclater ce qu’on pense sur cela... ». 

Des ecclésiastiques, nous l’avons indiqué, fréquentaient les concerts, 
au même titre que les laïcs. Nous avons en effet trouvé les noms de quel- 
ques prêtres dans divers documents: un abbé Falais, académicien, donna 
en 1725 à la bibliothèque du Concert une partition de la Grotte de Ver- 
sailles de Lully ; l’abbé Léonard de La Croix, obéancier de Saint-Just, 
était académicien en 1721 (son neveu et successeur au chapitre de Saint- 
Just, avec qui on pourrait le confondre, fit partie de l’Académie des 
Sciences et Belles-Lettres); enfin, un motet, Laudemus wiros fortes, joué 
au Concert à une date indéterminée, était dû à la collaboration de deux 
membres du clergé, les abbés Garon et Bouzon; ce dernier, Vincent 
Bouzon, clerc tonsuré du diocèse de Paris et maître de musique, fut parrain 
d’une fille du claveciniste Grou, baptisée à Sainte-Croix le 28 juin 1724. 
La présence et l’assiduité de l’Archevêque aux exercices académiques dut 
engager les clercs à faire partie d’une société mondaine protégée par leur 
supérieur, parfois très sévère pour les autres. L’assistance des clercs aux 
exercices d’une Académie musicale n’était pas particulière à Lyon. Dans 
d’autres sociétés provinciales, à Pau et à Moulins, par exemple, les prêtres 
eux-mêmes étaient parfois engagés comme musiciens appointés. 

Peut-être à l’influence personnelle de l’archevêque-musicien faut-il 
attribuer aussi — mais ce n’est qu’une hypothèse — Ia très grande im- 
portance accordée aux motets, à la « musique latine », dans le répertoire 
de l’Académie. Pendant presque toute la durée de la Société des Concerts 
académiques, l’exécution d’un motet fut de rigueur à chacune des séances ; 
ce qui fit croire à un rédacteur du Dictionnaire encyclopédique du xVIIT* 
siècle que, «par un statut, chaque concert devait finir par un motet à 
grand chœur ». Ce statut, du reste, existait au Concert de Lille (Lefebvre, 
le Concert. ). Il est peu vraisemblable que le prélat-académicien, de mœurs 
très libres, ait partagé l’opinion émise vingt ans auparavant dans un livre 
édité à Lyon: « Chantez si vous avez de la disposition, écrivait l’abbé 
Bourdelon; mais ne chantez jamais rien qui puisse blesser et embarrasser 
la pudeur de ceux qui vous écoutent, et vous gâter l’imagination.. Ne 
pourrait-on point trouver le moyen de plaire à tout le monde en chantant, 
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sans être obligé de ne chanter comme on fait que les triomphes de la pas- 
sion la plus dangereuse, je veux dire de l’amour? que le public serait 
redevable aux musiciens et aux poètes, s’ils trouvaient le moyen ». 

Le motet, à vrai dire, tel qu’on le concevait au xvirt® siècle, n’avait 
guère de religieux que son texte latin; le style musical de ces compositions, 
essentiellement profane, ne différait pas du style de l’opéra. Les modèles 
en étaient les célèbres pièces de La Lande, écrites pour la chapelle de 
Louis XIV. Leur caractère mondain et très extérieur ne frappait pas les 
amateurs d'autrefois; bien au contraire. C’est ainsi que le Lyonnais Bol- 
lioud- Mermet, dans son livre sur /a Corruption du goût, écrivait, en 1746, 
au sujet des motets de Lalande: 


Tantôt on entend le pêcheur demander grâce : les accents qu’il porte vers le ciel sont 
si touchants que le musicien semble pour lors disputer de zèle et de force avec le plus pathétique 
prédicateur : tantôt l’âme juste répand dans le sein de son Créateur la joie qu’elle a de le con- 
naître, de le servir. Le musicien si heureusement dans les divers sentiments qu’il peint qu’on 
Poublie pour ne plus penser qu’à se livrer aux mouvements qu’il exprime. 

Un récit affectueux pénètre de dévotion; un chœur également spécieux par la noblesse 
de son sujet et par l’art avec lequel il est traité, inspire de grandes idées des merveilles du Très 
Haut, de la gloire des saints, des délices du Ciel. Ici une symphonie hardie et travaillée annonce 
la colère de Dieu, la terreur de ses menaces, les effets de sa vengeance; on se sent ébranlé, saisi 
d’effroi; là tout est employé à exalter ses miséricordes; on est attendri, touché, consolé.. 


Les motets de La Lande ne devaient pas être les premiers chantés au 
Concert de Lyon; deux ou trois furent introduits de bonne heure, mais 
leur entrée en masse dans la bibliothèque de l’Académie, qui n’en possède 
pas moins de quarante-trois, ne date que de leur publication en vingt 
volumes, après la fondation du Concert Spirituel de Paris. Le premier 
motet chanté à Lyon fut 7n convertendo de Campra, pour l’exécution du- 
quel on fit copier quarante-cinq parties ; ce fut ensuite /n te Domine speravi 
de Bergiron, que nous n’avons pas retrouvé, et Fudica Domine de Valette de 
Montigny. Ce compositeur, maître de musique du duc Léopold de Lorraine, 
dont quelques œuvres furent éditées, envoya plusieurs pièces manuscrites 
à « Messieurs de l’illustre Académie de Lyon »; la bibliothèque du Concert 
possédait de lui trois motets à grand chœur et un «motet à voix seule 
accompagné d’une flûte allemande et de deux basses en plusieurs endroits». 
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Outre les motets «à grand chœur et symphonie », on inscrivit au 
répertoire de nombreux motets à une et à plusieurs voix avec ou sans 
symphonie, anciens ou nouveaux, de Chelleri, Lotti, Brossard, Morin, 
Polaroli, Ziani, Clerici, La Touche, Scarlatti, œuvres des styles les plus 
divers, ignorées aujourd’hui, et dont le nom même de quelques-uns des 
auteurs est totalement oublié; peut-être faudrait-il chercher l’origine de 
l'introduction de telle œuvre transalpine inconnue dans les incessantes 
et séculaires relations des Lyonnais avec les Italiens. 

Comme intermèdes aux motets, aux extraits d'opéra, aux cantates, 
étaient choisies des «symphonies », c’est-à-dire des pièces quelconques 
d’orchestre, empruntées à des compositeurs italiens tels que Vivaldi, 
Alberti, Albinoni, mais cueillies surtout à travers les opéras de Lully. 
Un « Recueil de Symphonies de Lully », faisant partie de la bibliothèque 
de l’Académie, nous indique nettement ce qu’étaient ces « symphonies »; 
ce volume manuscrit contient en effet les ouvertures et les gigues de 
Proserpine, de Roland, de Psyché, le rondeau de Phaëéton, la passacaille de 
Galathée, etc. 

La musique de chambre proprement dite, comme nous la concevons 
aujourd’hui, était représentée par quelques pièces instrumentales de Co- 
relli, types des audaces italiennes; de Michel Mascitti, violoniste napoli- 
tain qui publia à partir de 1708 huit livres de sonates, « dans le goût 
français » disait Daquin, et qui, selon un poème publié à Lyon par Serré 
de Rieux, avait su marier le goût français au goût italien: 


Des Deux Muses, Michel allia les douceurs. 


Quelques sonates pour violon et basse de Senaillé, des pièces pour viole de 
Marais, des morceaux de Chamborn, d’Aubert, complétaient ce répertoire 
de chambre. Il ne faut pas s’étonner de voir si réduite la part de la musique 
de chambre et de la musique symphonique. La musique pure comptait 
pour si peu au xvine siècle! La fameuse boutade de Fontenelle: « Sonate 
que me veux-tu? » traduit bien l’incompréhension de nos ancêtres pour 
une forme’ d’art qui nous semble, au xx® siècle, si essentielle à notre vie 
musicale, Les sonates n’étaient guère alors qu’un prétexte à exhibition de 
virtuoses ; elles disparaissaient derrière l’interprète. D’après l’abbé Pluche 
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(le Spectacle..), elles étaient « une musique comme le papier marbré est 
une peinture... La musique pure, c’est une marionnette qui voltige inutile- 
ment : c’est moins que cela. ». La musique alors n’était-elle pas presque 
toujours souillée de littérature? Les moindres pièces de viole de Marais, 
par exemple, étaient de la musique à programme : l’une d’elles peignait un 
labyrinthe; une autre prétendait décrire l’opération de Ia taille! 

Ce répertoire de musique latine, française et italienne, d’œuvres de 
chambre et de symphonies, permettait à l’Académie des Beaux-Arts une 
grande variété de programmes. De l’an 1715 à l’an 1718 les exercices du 
Concert durent être tranquilles, son existence normale, car nul document 
sur cette période ne nous est parvenu. Vers 1718, certains événements 
notables traversèrent la vie paisible de l’élégante compagnie. Avant de les 
signaler, nous avons à exposer quelques faits qui nous portent à croire 
que les débuts de l’Académie et sa première année même furent honorés 
d’une collaboration entre toutes précieuse: celle du grand Rameau. 


VIII 


J.-PH. RAMEAU A LYON 
(1713-1715) : 


Lorsque Jean-Philippe Rameau mourut en 1764, son ami et pané- 
gyriste Chabanon écrivait : « Toute la première moitié de sa vie est absolu- 
ment inconnue. Il n’en a rapporté aucune particularité à ses amis, ni 
même à Mme Rameau, sa femme ». Le patient effort de quelques musico- 
logues contemporains n’est pas encore parvenu à percer complètement le 
mystère qui enveloppe toute une partie de l’existence de l’illustre musicien. 
Nous apportons ici notre contribution personnelle à l’histoire de la jeu- 
nesse de Rameau et de la période qu’il passa à Lyon; grâce à nos recherches 
dans les archives locales, nous avons pu ajouter à sa biographie plusieurs 
faits nouveaux et esquisser l’histoire jusqu'alors inconnue de trois années 
de sa vie. 

Dans les Réflexions sur la manière de former la voix que publia le 
Mercure de France au mois d'octobre 1752, Rameau a signalé lui-même 
son passage à Lyon: « Ce qui me fit remarquer pour la première fois que 
harmonie nous est naturelle, écrivait-il, ce fut un homme âgé de plus de 
soixante-dix ans qui, dans le Parterre de l’Opéra de Lyon, se mit à chanter 
tout haut et assez fort, la basse fondamentale d’un chant dont les paroles 
l'avaient frappé; j'en fus d’autant plus frappé que, par la rumeur que cela 


1. La plus grande partie de ce chapitre a été publiée dès le 8 novembre 1908 dans la Revue Musicale 
de Lyon. 
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fit dans le spectacle, ayant cherché à savoir quel était ce particulier, 
j’appris que c’était un Artisan d’une profession dure et grossière, que sa 
condition et ses occupations avaient longtemps éloigné de la Musique, et 
qui ne fréquentait l'Opéra que depuis que la fortune l’avait un peu favo- 
risé ». D'autre part, on savait que, pendant son séjour, Rameau s’était 
fait connaître et admirer comme un grand organiste, car les Mémorres de 
Trévoux d’octobre 1722, en rendant compte du Traité d’'Harmome, di- 
saient: « L’Auteur de ce traité est connu depuis longtemps à Dijon, à 
Clermont, surtout à Lyon, et déjà même à Paris, pour un des plus grands 
maîtres qu'il y ait eu dans le jeu de l’Orgue ». Ses biographes avaient 
généralement placé son séjour dans notre ville entre 1715 et 1720, c’est-à- 
dire après un passage à Dijon le 10 janvier 1715, et avant son second 
voyage à Clermont-Ferrand. En réalité — c’est là la donnée personnelle 
que nous apportons —, Rameau était installé à Lyon dès 1713; il y habi- 
tait encore en 1715. 

Nous avons dit plus haut que, pour fêter la paix d’Utrecht, au mois 
de juillet 1713, le Consulat avait d’abord décidé d’organiser une grande 
fête musicale qui fut ensuite supprimée du programme: on avait pourtant 
commandé une musique de circonstance et il fallut indemniser le compo- 
siteur du travail qu’il avait fourni en vue de cette fête. Or, le musicien 
choisi entre tous pour cette tâche flatteuse dont peut-être — nous tâche- 
rons de le montrer en une étude spéciale — il nous est resté par hasard 
des éléments importants, ce musicien officiel de la Ville de Lyon n’était 
autre que Jean-Philippe Rameau lui-même. Deux documents extraits de 
la comptabilité consulaire nous le prouvent. Le premier est constitué par 
les quelques lignes suivantes, extraites du compte des dépenses pour la 
publication de la paix (« Menues dépenses du 27 juin 1713 au 18 octobre 
1714 », CC 3922, n° 24): 

Au Sr Ramau fsic) maistre organiste et musicien de cette ville la somme de deux cents 


cinquante livres pour la composition du concert de la feste de la publication de la paix, cy 250. 


Si nous avions des doutes sur l’identité de ce Ramau, organiste et 
musicien à Lyon en 1713, nos hésistations disparaîtraient à la lecture de la 
quittance de ce mandat portant la signature autographe de l’illustre com- 
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positeur et datée de Lyon, 29 juillet 1713, quittance de la somme de 
deux cent cinquante livres « que le Consulat lui a accordée pour la compo- 
sition du Concert qui l’avoit (sic) préparé pour la feste de la publication 
de la paix ». 

Ces petits documents nous semblent d’autant plus intéressants qu’ils 
sont la preuve évidente de la considération dont le musicien jouissait à 
Lyon dès cette époque et qu’ils nous portent à croire que ce Lyonnais de 
passage n’était pas tout à fait un nouveau venu dans notre ville. Ils donnent 
aussi du poids à l’hypothèse que nous émettrons tout à l’heure touchant 
les rapports du musicien avec l’Académie des Beaux-Arts, fondée au 
cours de cette même année 1713. Ils nous apprennent enfin, par sa quali- 
fication de « maistre organiste », que Rameau, à cette date, tenait les orgues 
d’un couvent lyonnais, car les paroisses, selon la tradition locale, n’em- 
ployaient pas cet instrument. Rien ne nous révèle le nom de la maison 
religieuse dont il était l’organiste titulaire, mais tout nous porte à croire 
que son poste il l’occupait déjà chez les Pères Dominicains dits Jacobins. 
En tous cas, c’est dans ce couvent, situé entre Bellecour et l’actuelle place 
des Jacobins, que nous trouvons Rameau en fonctions pendant toute 
l’année 1714. Les Dominicains, d’après l’inventaire de leurs papiers 
(III, 1'e partie, f° xxxI1) conservé dans les Archives départementales, pos- 
sédaient un orgue dès le xvie siècle; en 1709, ils le firent réparer complète- 
ment; la réfection, confiée d’abord à Jacques Morlet de Lyon, puis à 
Julien Tribuot de Paris, demanda quatre années de travail et coûta huit 
mille livres. De cet orgue, dont nous avons naguère publié la description 
(Vallas, ?’Orgue..), Rameau devait être le premier organiste, ainsi qu’en 
témoigne le document suivant emprunté à l’Inventaire des Jacobins 
(ve sac Raymundus, f° cIv): 


Gages de l’organiste. 


Nota qu’on ne voit pas dans aucun livre de comptes qu’on ait donné des appointements 
à l’organiste qui a joué nos orgues avant Île temps marqué par les quittances cy-après. 

P. n° J. Quittance de main privée passée à Lyon le 1° juillet 1714 par le S' Rameau 
Organiste de la somme de 100 livres qu’il a reçûe du Père Alissan Procureur des Jacobins pour 
ses appointements de 6 mois échus à la S‘-Jean dernière. Signé Rameau. 

P. n° IT. Quittance de main privée passée à Lyon le 13 décembre 1714 par le susd. Rameau 
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de la somme de 50 livres qu’il a reçue du Père Alissan Procureur des Jacobins pour un quartier 
de ses appointements échu à la fin du mois de septembre dernier. Signé Rameau. 

Ces deux quittances sont les seules de Rameau signalées dans l’In- 
ventaire, mais il est évident qu’il occupa son poste jusqu’au 13 décembre, 
date du deuxième reçu. Nous savons pourquoi, à une date inusitée, il 
s'était fait verser par les Jacobins le montant de ses appointements pour 
le trimestre de juillet à septembre: la raison de cet appel de fonds est 
révélée par la date de la mort à Dijon de Jean Rameau, père de notre 
organiste. L’état-civil de Dijon (B 555, f° 54 et f° 204) nous apprend en 
effet que Jean Rameau mourut le 12 décembre 1714 et fut inhumé le 
lendemain (Nous avons publié son acte de décès dans un article de la 
Revue musicale de Lyon, le 13 février 1910). Il est permis de supposer que 
J.-P. Rameau reçut, le 13 décembre, la nouvelle de la maladie de son père, 
et qu’il partit aussitôt pour Dijon. Les soucis de la succession paternelle 
le retinrent vraisemblablement quelque temps dans sa ville natale où il 
était encore le 10 janvier 1715, jour du contrat de mariage de son frère 
Claude. D’après l’acte notarié signalé plus loin, on peut supposer qu’il y 
séjourna jusqu’à la fin de février 1715, ou qu’il rentra aussitôt à Lyon en 
compagnie de son frère, puisque, le 24 janvier et le 19 février, il fit, avec 
ce dernier, deux actes sous seings privés concernant le partage de la for- 
tune de leur père. En tous cas, il était de retour dans notre cité au mois 
de mars: le 17 de ce mois, on exécutait à l'Hôtel de Ville, en l’honneur du 
nouvel archevêque, une musique composée par lui (CC 3054, f° 185). Il 
restait donc le musicien officiel de la ville de Lyon. 

Le 24 mars 1715, Rameau et son frère s’occupèrent de leurs affaires 
personnelles et signèrent, en l’étude de M£® Pescheux, un accord au sujet 
de l’héritage de leur père. Par cet acte Claude abandonnait à Jean-Phi- 
lippe «le domaine appelé Pichange ». « Fut présent, y lit-on, S' Claude 
Rameau, bourgeois de Dijon, estant à présent en cette Ville de Lyon, 
logé chez le S' Cochonet tenant le logis où pend pour enseigne le grand 
monarque, rue du bœuf, lequel S' Rameau, cohéritier avec Sr Yean- Bapte 
Rameau son frère, musicien, demeurant à Lyon, de défunt S' Jean Rameau 
leur père organiste de la Ville de Dijon en Bourgogne... ». Cette formule 
ne nous est pas indifférente; elle est un nouvel exemple d’une erreur si 


ET DE THÉATRE À LYON 135 


fréquente dans les actes concernant Rameau (prénommé Jean-Baptiste au 
lieu de Jean-Philippe) que le musicien dut passer plus tard un acte de 
notoriété rectifiant son état-civil; de plus, elle laisse supposer que Rameau 
n’exerçait plus ses fonctions d’organiste, puisqu'il est qualifié simplement 
de « musicien ». Nous savons, d’autre part, que dans le courant de cette 
année, il fut remplacé à l’orgue du couvent des Dominicains'. De même, 
c’est le simple titre de « maistre de musique » qui suit son nom sur la 
quittance des sept cents livres qu’il reçut pour le concert organisé par ses 
soins, le 17 mars 1715, à la réception à Lyon de l’archevêque de Villeroy. 

Nous sommes donc assurés que le grand Rameau séjourna à Lyon 
durant trois années au moins. En donnant son nom à la salle de concerts 
édifiée en 1908, la municipalité lyonnaise ne se doutait guère qu’elle 
honoraït ainsi la mémoire d’un musicien qui fut notre concitoyen, et qui, 
dès 1713, était le compositeur officiel de la Ville de Lyon: c’est le jour 
même de l’inauguration de cette salle, le 8 novembre 1908, que nous 
avons publié, dans notre Revue musicale de Lyon, notre premier article sur 
ce sujet. 

Il est invraisemblable que Rameau n’ait pas été en relations suivies 
avec l’Académie des Beaux-Arts. Comment des amateurs éclairés, tels que 
Christin ou Bergiron, n’auraient-ils pas recherché le concours d’un musi- 
cien de la valeur de Rameau, organiste connu et compositeur officiel de la 
Ville ? La preuve des bons rapports de Rameau et de Christin, nous pou- 
vons la découvrir dans l’importante lettre reproduite en fac-simile vers 
la fin de ce volume: « J’ai été charmé, écrivait le compositeur à Christin 
en 1741, de trouver votre nom au bas de la lettre adressée à M. de Ia 
Roque; cela m'a fait naître le dessein de vous adresser celle-ci... pour 
vous assurer de ma reconnaissance sur le passé. ». Cette phrase n’engage-t- 
elle pas à penser que Christin avait ouvert toutes grandes à l’organiste les 
portes de l’Académie des Beaux-Arts? Bergiron du Fort-Michon, selon 


1. Ïl eut pour successeurs, en 1715, Antoine Fioco et Etienne Le Tourneur. Ses gages étaient 
supérieurs à ceux de ses remplaçants, ainsi que l'indique l’Inventaire des Jacobins dans la note suivante : 
« Il paraît par les livres des comptes que les gages des susd. Organistes étoient sçavoir pour le S' Rameau 
de 200 livres par an, pour le Sr Fioco de 160 livres, et pour le S' Le Tourneur de 150 livres par an qu'on 
a ensuite augmentés à 180 livres et comme on n’a pu trouver dans les années suivantes des séculiers pour 
toucher l'orgue, le Père Antonin Jacquier s'est chargé de cet employ... ». 
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les Petites Affiches du 27 avril 1768, était également connu et très estimé 
de Rameau. Peut-être pour l’Académie, et assurément pour la Ville, l’il- 
lustre compositeur écrivit donc quelques-unes de ses œuvres, et il nous 
est possible, maintenant, d’apporter quelque clarté dans la chronologie, 
jusqu’à présent très obscure, des premières compositions de Rameau, 
motets et cantates. 

Aujourd’hui encore, on n’est pas sûr de la date de composition des 
motets de Rameau. L’un d’eux, /n convertendo, fut joué au Concert 
Spirituel de Paris, en 1751, comme «ancien motet de M. Rameau ». De 
deux autres, Quam dilecta et Deus noster refugium, on ignore même s’ils 
furent exécutés en public; le champ est ouvert à toutes les suppositions. 
Ils sont pourtant antérieurs à 1727, puisque Rameau, le 25 octobre de 
cette année, écrivait à Houdard de la Motte: « Je pourrais encore vous 
faire entendre des motets à grand chœur, où vous reconnaîtriez si je sens 
ce que je veux exprimer ». Tous les trois se trouvaient dans la bibliothèque 
du Concert où ils existaient en partition et aussi, au moins Deus noster 
refugium et In convertendo, en parties d’orchestre. Le catalogue indique 
formellement l’existence, pour le premier, de quatorze parties séparées, 
pour l’autre, de soixante. Ces deux motets furent donc exécutés à Lyon; 
imagine-t-on que l’Académie ait fait copier de nombreuses parties d’or- 
chestre et de chœurs pour les laisser intactes dans sa bibliothèque ? L’exa- 
men attentif de l’inventaire du fonds musical, grâce à quelques points de 
repère fournis par des indications de copistes, nous a permis, croyons- 
nous, de fixer approximativement les dates d'acquisition des différentes 
œuvres. Chacune d’elles porte un numéro qui, nous l’avons vu, correspond 
à son ordre d’entrée dans la collection musicale, Or, Deus noster refugium 
a reçu le numéro onze et nous pouvons conclure qu’il fut une des premières 
partitions acquises : il daterait des premiers mois de l’Académie, c’est-à- 
dire de 1713 ou 1714, années que Rameau passa tout entières à Lyon: 
peut-être même faisait-il partie des musiques de fête commandées par la 
Ville à notre musicien. Cela n’est, malheureusement, qu’une probabilité, 
çar toutes les partitions de Rameau ont disparu. Quant à 7n convertendo, 
avec ses soixante parties séparées, il doit, d’après l’ordre du catalogue, 
être entré dans la bibliothèque quelques années plus tard, soit que Rameau 
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l'ait écrit à Lyon (s’il y prolongea son séjour), soit qu’il l’ait envoyé de 
Clermont-Ferrand à ses anciens amis lyonnais; en tous cas, il fut exécuté, 
et une seconde partition en fut acquise par l’Académie, antérieurement 
au 27 mai 1754; comment ne pas supposer que les Académiciens, lors de 
l'exécution du motet à Paris en 1751, avaient manifesté le désir de com- 
parer à la partition qu’ils possédaient depuis trente années la version 
moderne, avec ses deux cors obligés? Enfin, Quam dilecta qui, toujours, 
selon le catalogue, serait postérieur de plusieurs années à {n convertendo, 
ne fut pas exécuté, ou, du moins, les parties séparées avaient disparu avant 
1754. Un autre motet appartenait à l’Académie: c’est une œuvre à trois 
voix et symphonie dont nous avons signalé, pour la première fois, l’exis- 
tence en 1908 et que le catalogue mentionne ainsi: « Exultet cœlum laudibus 
par Rameau, partition et sept parties ». Ce motet, dont le titre même est 
resté ignoré durant deux siècles, est porté sans numéro d’ordre; nous ne 
pouvons donc en fixer la date de composition. 

Si nous admettons provisoirement que un, deux ou trois motets de 
Rameau ont été composés pour les Lyonnais en 1713-1715 et vers 1718, 
nous pouvons, pour des raisons analogues, supposer que le musicien 
écrivit aussi dans notre ville quelques-unes de ses cantates. Rameau, 
d’ailleurs, a daté approximativement deux de ses pièces vocales en écrivant 
à Houdard, en 1727: « Informez-vous de l’idée qu’on a de deux cantates 
qu’on m'a prises, depuis une douzaine d’années, et dont les manuscrits 
se sont tellement répandus en France que je n’ai pas cru devoir les faire 
graver. ». La « douzaine d’années » ne correspond-elle pas à la période 
lyonnaise, 1713-1715, de son existence? Sans doute, pour étayer cette 
hypothèse, nous n’avons pas d’indication du catalogue de l’Académie. 
La bibliothèque ne possédait pas de partition générale des cantates de 
Rameau, mais elle pouvait en posséder les parties séparées dont l’inven- 
taire ne fut pas établi (Le catalogue réunit dans l’« Ordre N » une certaine 
quantité de « Cantates françaises en parties séparées » non spécifiées, et, 
dans sa bibliothèque qu’il légua à l’Académie, Christin possédait la parti- 
tion et les deux parties manuscrites de la « deuxième cantate » de Rameau). 
D'autre part, un commentateur de Rameau suppose que les livrets des 
cantates «furent commis par quelques rimeurs de province, quelques 
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beaux esprits de Lille ou de Clermont ». De Lyon plutôt. Nous avons vu 
qu’un poète de notre ville fournissait, à cette époque, de nombreuses 
pièces rimées aux théâtres lyonnais : c'était l’avocat Nicolas Barbier. N’au- 
rait-1l pas été le collaborateur de Rameau? Rameau, vivant à Lyon et 
cherchant des paroles à mettre en musique, ne se serait-il pas naturelle- 
ment adressé à ce spécialiste, membre de l’Académie des Beaux-Arts et 
auteur du poème de l’Zdylle héroïque de Villesavoye dont nous nous 
occuperons plus loin? Les quelques œuvres de Barbier qui ont été con- 
servées nous portent à le croire. Nous ne voudrions pas entreprendre ici 
une expertise poétique, mais que l’on examine la « moralité » des diverses 
cantates de Rameau et qu’on la compare avec quelques vers analogues de 
Barbier : on trouvera le même style, parfois la même métrique, et aussi la 
même... philosophie. Pour ne pas allonger une démonstration qui dépasse 
le cadre de notre travail, opposons simplement la « moralité » des Amants 
trahis de Rameau, à deux strophes prises au hasard dans celle d’une comé- 
die de Barbier, intitulée !’ Heureux naufrage. 


LES AMANTS TRAHIS. 


Quand une volage Beauté Un cœur capable de changer 
D'un tendre amour brise la chaîne, Mérite peu qu’on le regrette 
Nos pleurs flattent sa vanité, Gardons-nous même d’y songer. 
Elle riroit de notre peine, C’est en oubliant la coquette 
Rions de sa légèreté. Qu'il faut chercher à s’en venger. 


L’'HEUREUX NAUFRAGE. 


St l’himen flatte vos souhaits, Contre l'effort d’un Damoiseau 
Filles, ne vous rendez jamais : L’honneur est un foible vaisseau : 
Car, après un fatal naufrage, Et la vertu la plus sauvage, 
Tôt ou tard l Amant se dégage, Au seul aspect d’un beau visage, 
Et la Belle en est pour ses frais. D’elle-même court à vaul’eau…. 


La ressemblance, on l’avouera, est frappante. 

Cela, assurément, n’est qu’une hypothèse, mais une hypothèse solide. 
Il est possible que nos suppositions concernant les dates de composition 
des œuvres de Rameau soient confirmées, un jour, par la trouvaille de 
quelque document inédit. 


IX 


LE THÉATRE ET LA MUSIQUE DE 1714 À 1722 


Cependant l’Opéra continuait à végéter dans la nouvelle saile de 
l'Hôtel du Gouvernement; son existence en 1714 et en 1715 ne nous est 
révélée que par un très petit nombre de documents. La comptabilité de la 
Charité enregistra, en février 1714, une représentation d’Zphigénie de 
Campra et, l’année suivante, une de Callirohé de Destouches (E 313, p. 46; 
E 70, f° 252). Le Journal manuscrit de Léonard Michon parle de cette 
dernière représentation en ces termes : « Le 14 mars l’après-midi, le Bureau 
de Charité fit représenter dans la salle du Gouvernement l'opéra de 
Callirché au profit des pauvres de leur maison. Mr l’Archevêque nous 
envoya par forme d’aumône un double louis d’or; M: l’Archidiacre et moi 
l’en allâmes sur le champ remercier. Le Consulat de la Ville assista suivant 
l'usage à cette représentation et nous donna dix louis d’or pour les pau- 
vres ». De nouveaux directeurs avaient pris l’administration du chancelant 
Opéra. C’étaient deux musiciens lyonnais: Michel et Debargues, dont les 
noms réunis figurent sur une pièce comptable de la municipalité (CC 
3044, n° 1) et sur le registre général de cette année (CC 3043). Nous ne 
savons lequel des nombreux Debargues était associé avec Michel. Quant 
à ce dernier, Antoine Michel, dont on retrouve le nom avec la qualification 
«maître de l’Académie Royale de musique et bourgeois de Lyon» sur 
J’acte de naissance d’une fille du musicien de Caix (Paroisse de Sainte- 
Croix, 10 février 1715), il était maître de musique de la congrégation des 
Pénitents-Blancs; à ce titre, il reçut, en 1714, cent livres pour la musique 
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faite à la réception de l’Archevêque et, en 1714 et 1715, la même somme 
pour la musique de « Notre Dame d’Août » (Arch. dép. E 5); nous l’avons 
déjà rencontré comme claveciniste de l’Opéra lyonnais en 1699 et 1704. 

Pendant le rigoureux hiver de 1715-1716, rapporte le Journal de 
Michon, il y eut peu de plaisirs : « La rareté de l'argent et la dureté des 
temps y ont contribué ». Et lOpéra, toujours « sujet au mal caduc », selon 
la pittoresque expression des Comédiens Italiens, tomba une fois de plus! 
De sa nouvelle chute on retrouve la mention dans les minutes du notaire 
Pescheux, sous forme d’un pouvoir donné à un procureur ès-cours de 
Lyon, le 1°T février 1716, par les créanciers de Michel et de Debargues 
pour suivre une instance engagée contre ces derniers par-devant la Séné- 
chaussée. Cet acte notarié fournit la liste d’une quarantaine de créanciers 
de l’Opéra qui, naturellement, étaient presque tous des pensionnaires de 
l’Académie royale de musique. Nous reproduisons ci-contre leurs signa- 
tures. 

Quelques-uns de ces signataires nous sont connus, que nous allons 
brièvement présenter : 


L’un des symphonistes, le seul dont le nom soit devenu illustre, est « Jean Leclerc fils ». 

’est Jean Marie Leclair l’aîné âgé alors de dix-huit ans et qui devait, quelques mois plus tard, 

pm une de ses camarades de théâtre, Marie Castagnié; à ce musicien et à sa famille nous 
consacrons plus loin un chapitre spécial (Chapitre XI). 

Michel Banerel dit Beaulieu était le fils du musicien Claude François Beaulieu : il se 
maria à Sainte-Croix le 24 juillet 1718 et figure, avec le titre de musicien, sur l’acte de baptême 
d’un fils du luthier Jean Soli dit Mondor, célébré à Fourvière le 18 août 1729; nous verrons 
plus loin qu’il jouait du basson. — Camille Bonand eut un fils baptisé à Sainte-Croix le 27 juin 
1717, et dont le parrain fut le musicien Decaix. — En André Brémont, violoniste contre qui une 
plainte fut déposée, le 2 décembre 1711, devant la Sénéchaussée d’Ainay (Criminel), il faut 
voir probablement le père de Jacques Brémont qui épousa en 1735 la Desmarais, directrice 
des spectacles de Lyon. — Le chanteur taille Jean Philibert Cardinal devait être qualifié, 
quarante huit ans plus tard, dans l’Almanach de Lyon, de doyen des musiciens lyonnais; nous 
avons relevé le baptême de ses filles dans les registres de Sainte-Croix à la date du 11 avrilr715 
et du 10 février 1725. — Louis Delatraverse ou de La Traverse était un musicien violoniste qui 
vécut à Lyon au moins de 1714 à 1719 : dans la paroisse Sainte-Croix, il fit baptiser plusieurs 
enfants le 10 mars 1714, le 22 janvier et le 22 novembre 1717, le 21 septembre 1718 et le $ octo- 
bre 1719; son frère, François de la Traverse, était un comédien de province dont un fils fut 
enterré, à l’âge de six mois, dans la même paroisse le 27 mars 1710: — Le musicien Nicolas 
Denyau, bourgeois de Paris, résidait à Lyon depuis de longues années quand, le 21 juin 1721, 
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il signa, par devant M® Pescheu:. un contrat de mariage avec une Romaïne, Anne Marie Petrini. 
— Nous n’avons à présenter Pierre Donzelague, pensionnaire de l'Opéra depuis près de trente 
ans, Son frère cadet, Martin François Donzelague, s’était marié, le 29 avril 1715, en l’église 
Sainte-Croix après avoir passé, le 25 mars, son contrat chez M® Pescheux : sa fille épousa, 
le 4 novembre 1736, à Saint-Pierre, le peintre Jean-Jacques Terret : comme son frère aîné, il 
devait avoir une très longue carrière artistique. — Jean David Drot, musicien, eut un fils baptisé 
à Sainte-Croix le 20 mars 1716. — Antoine Fioco était l’organiste qui, en 1715, avait remplacé 
Rameau à l’orgue des Jacobins. — Nous avons déjà cité Charles Garnier, Joseph Simon et 
Ch.-A. Lesage. — Antoine Goineau cumulait les titres de maître à danser, de chanteur et de 
symphoniste; il épousa, le 26 juin 1720, en l’église Sainte-Croix, Françoise Michu Rochefort, 
fille du maître à danser parisien François Michu de Rochefort; de ce mariage il eut plusieurs 
enfants baptisés dans la même église le 27 septembre r720, le 1° mars 1722 et le 8 novembre 
1724. — La haute-contre Hilaire Gosselin, que l’on rencontre, dès le 27 mai 1715, au baptême 
d’une fille du musicien Castaud, béni à Sainte-Croix, dont la première femme fut enterrée à 
Saint-Pierre le 1°7 février 1743, se maria pour la seconde fois le 16 janvier 1748 en la même 
église, et il eut deux enfants baptisés le 4 décembre 1748 et le 30 juin 1750.— Le musicien Louis 
Leroy, natif de Paris, faisait déjà partie du personnel de l’Opéra dès le début de 1715 et, en 
compagnie de sa sœur Marianne Leroy et du mari de celle-ci, le peintre parisien François 
Foucault qui travaillait pour le théâtre de Lyon, il déposa une plainte à la Sénéchaussée d’Ainay 
le 7 février 1715. — Pierre Pinet, maître à danser, marié le 4 mai 1712 à Saint-Nizier, eut une 
fille baptisée dans cette paroisse le 23 septembre 1715. — François Roze, dont nous ignorons 
la spécialité, fut témoin du mariage d’Antoine Goineau ; il s’intitulait alors « bourgeois de 
Paris, résidant à Lyon ». — Les deux filles Castagnié étaient probablement danseuses. L’une 
épousa Jean-Marie Leclair l’aîné; sur l’autre, prénommée Esprite, on trouvera des actes d’état- 
civil dans les registres de Fourvière (20 septembre 1720) et de Sainte-Croix (11 avril et 20 juil- 
let 1715). — Quant à Nicolas Thierry, peut-être remplissait-il d'importantes fonctions théâtrales 
car, le 13 septembre 1715, la Sénéchaussée d’Ainay avait enregistré la plainte d’un domestique 
du sieur Thierry, « directeur de l’Opéra de Lyon. ». 

Les inconnus parmi les créanciers de l'Opéra se nommaient : François Aubert, Jacques 
Baudran, Gaspard Bouchet, Jean Milliet, Etienne-François Montier, Pierre-Paul Philippe, 
Laurent Poitevin, Dominique Préfieury, Rochefort (ce dernier était peut-être le danseur Michu 
de Rochefort, que nous avons cité plus haut), Maric-Adrienne Rufier. Ils n’appartenaient 
peut-être pas tous au théâtre. De même Catherine-Fedides de Brezenaud dont le nom figure 
dans la même liste et qui, dans un acte passé par devant le notaire Vernon, le 10 janvier 1730, 
est indiquée comme propriétaire et veuve de Charles de Saillans, seigneur de Brezenaud. 


À la suite de la faillite de Debargues et Michel, on fit estimer, le 
12 mars 1716, les effets de l’Opéra laissés dans l’hôtel du Gouvernement, 
et l'inventaire de tout le matériel théâtral est conservé dans les dossiers 
du notaire Pescheux, joint à un acte du 27 septembre 1718 dont nous 
reparlerons. La liste est fort longue (dix-huit pages de texte serré), mais 
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très intéressante à cause des renseignements qu’elle contient. Parcourons 
rapidement ce document. 

Les danseurs se vêtaient parfois d’habits brodés d’argent en partie 
sur cadis bleu avec culottes de cadis rouge ou de taffetas rose et bleu 
brodé aux basques sur vieux damas noir; pour représenter des bergers, 
ils étaient vêtus de cadis blanc et coiffés de blanc avec deux plumes; en 
combattants, leurs vêtements étaient à carreaux d’argent sur cadis noir 
et rouge; en magiciens, brodés de laine à franges rouges sur toile grise; 
en faunes, de toile aurore avec des tonnelets de cadis bleu. Ils portaient 
parfois des bonnets couverts de cuir argenté avec des plumes noires. 
Quant aux danseuses, leurs toilettes sont soigneusement décrites: jupe 
brodée en partie sur cadis bleu, fourreau et queue de taffetas rouge, 
manches pendantes bleues, ou jupe de satin blanc, brodée en or, fourreau 
et queue de taffetas vert chamarré de franges et galons, ou habit de taffetas 
blanc, le fourreau tenant à la jupe, parementé de taffetas bleu et ponceau 
brodé sur le devant; somptueux vêtements estimés chacun à une quaran- 
taine de livres. Représentant des « matelotes », les danseuses prenaient 
des jupes de toile et un corselet de camelot bleu avec des rubans blancs. 

Les costumes à la romaine des acteurs étaient d’une couleur locale 
douteuse : les femmes revêtaient une jupe de taffetas bleu brodé, le corps 
vert et la queue de taffetas vert; les hommes se paraient d’habits brodés 
d’argent sur tripe de velours, mante de taffetas ou bien de peluche verte 
brodée d’argent, et se coiffaient de casques de taffetas bleu ou rouge à 
plumes noires ! D’autres habits d’acteurs étaient brodés d’argent sur moire 
aurore, agrémentés d’une mante de taffetas de même couleur, et com- 
plétés d’une couronne de cuir doré. Iphigénie portait une robe de moire 
blanche brodée, ouverte de falbalas de taffetas blanc, le corps, la queue et 
la jupe de même. Le Bourgeois gentilhomme était simplement vêtu d’un 
pourpoint de crêpon noir et d’une rhingrave d’étoffe rayée. L’Amour 
enfant était affublé de cadis vert chamarré. Les Tritons étaient vêtus de 
cadis vert à carreaux; les Mores, de cadis brun chamarré en bleu, tonnelets 
rouges à franges bleues de laine; les forgerons, de toile grise, culotte, 
bonnet et tablier galonnés d’or; le Grand Sultan, de cadis bleu; le Bo- 
Changis, de cadis bleu avec veste rouge à plaques d’argent; les Espagnols, 
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de cadis noir à bossettes de taffetas rouge; Mezzetin, de camelot rayé ; les 
médecins, de robes noires ou rouges; Pierrot, de cadis gris. 

Les décorations sont brièvement décrites : « Palais à colonnes bleues 
cannelées, entourées de guirlandes de fleurs, composé de seize ailes avec 
son fond à portes fermantes », estimé à deux cent trente livres; «six ailes 
de port de mer, quatre rangs de mer mouvante avec leurs tournants, sa 
lanterne et son fonds roulant, cordages et caisse »; le décor de la forêt 
se composait de «six ailes avec grand fond roulant et huit petits arbres 
sortant de dessous le théâtre avec leurs caisses, cordes et poulies ». Le 
pavillon d’Amadis des Gaules était de toile rouge, doré avec quatre piédes- 
taux, et le tombeau, pour la même œuvre, comprenait quatre châssis et 
un devant. Et l’on trouve pêle-mêle «une porte de ville d’Alceste fort 
basse, le monument d’Alceste avec les quatre pyramides, et la statue 
d’Alceste, trois troncs d’arbre d’osier, les écriteaux de Roland peints sur 
bois, trois tombeaux de Tancrède, le lit de Thésée, la barque de Caron 
d’Alceste, « la grande serpente d’Amadis », un rideau de théâtre représen- 
tant les armes du Roi. Certains détails sont particulièrement intéressants : 
ne trouve-t-on pas spécifiées « cinq enseignes de la Foire Saint-Germain », 
ce qui laisse croire que l’on représentait parfois les œuvres de la Foire 
selon le vieux et singulier procédé des écriteaux explicatifs ? 

Après cette faillite de l’Opéra, on fit encore appel à Jean-Pierre 
Leguay qui, vraisemblablement, jugea bon de ne représenter que la comé- 
die. Du reste, la seule trace qui soit restée de cette nouvelle installation 
dans ses fonctions anciennes se retrouve d’une façon curieuse dans la 
comptabilité municipale de 1716. Là (CC 3062, f° 248, w°), sont portées 
diverses dépenses que la Ville prit à sa charge pour assurer le recrutement 
d’une troupe de comédiens: c’est, le 5 mai, un voyage en diligence de 
Lyon à Paris accompli par Leguay « maître de l’Opéra » (soixante dix-neuf 
livres et quatre sols); le 28 mai, le Leguay revient de Paris en ramenant le 
sieur Abeille et trois autres comédiens non désignés (coût de diligence, 
quatre-vingt dix livres par personne); le 1°" juin, « deux places derrière 
la diligence pour le compte de Leguay (soixante livres) »; le 4 juin, deux 
cent cinquante deux livres pour le voyage de Paris à Lyon effectué en 
coche par sept comédiens (trente-six livres par personne); puis, c’est 
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encore le transport de Paris à Lyon de toute une série de bagages... Du 
répertoire de ces onze acteurs, de la durée de leur séjour, nous ne savons 
rien. Sur leur personnalité, nous ne sommes pas mieux renseignés. Parmi 
eux, si l’on s’en rapporte aux données assez vagues de documents ulté- 
rieurs, figurait peut-être une famille de musiciens originaire de Tours, 
qui joua un grand rôle dans l’histoire du théâtre lyonnais: Madeleine, 
Henri-François, et Philippe Eucher, sœur et frères, connus l’une et les 
autres sous le surnom de Desmarais. Au cours de l’hiver 1716-1717, la 
comédie était représentée parfois, et le Consulat s’y rendit officiellement 
le 14 janvier 1717, le 11 février et le 4 mars (CC 3062, p. 265). 

En 1718, il n’y avait toujours pas d’Opéra; le théâtre ne représentait 
que la comédie, et encore tirait-il son plus clair profit de l’organisation de 
bals publics. Voici ce que Léonard Michon nous apprend à ce sujet au 
mois de janvier 1718: 


Le Directeur de la Comédie, car pour d’Opéra il n’y en a plus ici depuis quelque temps 
par le mauvais ménage de ceux qui en ont eu la direction, donnera du consentement du Prévost 
des Marchands des bals publics deux fois la semaine pendant ce carnaval, sçavoir le Mercre. y 
et le Samedy dans le jeu de Paume de la Raquette derrière le jardin de l’Hôtel de Ville à raison 
de 50 sols par personne. Mr le Prévost des Marchands est bien aise que dans une grande ville 
comme Lyon les plaisirs y règnent de temps à autre. Cela lui fait honneur et convient à la place 
de Commandant qu’il occupe. Ce bal s’est donné pour la première fois le 8* de ce mois; il n’y 
a pas eu grand monde. Le temps n’est pas à la vérité pour inviter les gens à se réjouir. fai de 
la peine à croire que cela se soutienne jusqu’au bout. 


Quelques jours après, Michon notait encore: 


Les bals publics qu’on devait donner deux fois la semaine ont été réduits à une fois qu 
sera le dimanche; cela ne bat que d’une aile. Hier, 23 de ce mois, 1l n’y avait pas 60-80 personn :s 
de payants, la salle est cependant magnifiquement ornée; gränd jeu auquel on ne se présente 
guères, non plus qu’à la collation parce qu’il faut payer et que l’argent ne roule pas bien. 


Cette rareté persistante de l’argent ne favorisait guère le développe- 
ment des spectacles; pourtant, d’après Michon, le Carnaval de 1718 fut 
brillant, et les bals continuèrent jusqu’au dimanche des brandons, c’est-à- 
dire jusqu’au premier dimanche de Carême. Diverses réjouissances furent 
encore organisées pendant cette année; au mois de mai notamment, la 
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réception du Marquis d'Halincourt donna lieu à plusieurs fêtes sur les- 
quelles les renseignements abondent. 

François-Camille de Neuville, marquis, puis duc d’'Halincourt, enfin 
duc de Villeroy (1698-1732), était le petit-fils du gouverneur de Lyon. 
En 1718, il rentrait d’un voyage en Italie, et, comme il passait par Lyon, 
le Consulat, par flatterie pour les Villeroy, décida de le recevoir comme 
un jeune héros. Ce prince de vingt ans, jusqu’alors sans gloire, ne devait 
se faire connaître que plus tard, à la Cour, par une série d’histoires scan- 
daleuses dont l’une lui valut d’être exilé et dont les divers mémoires de 
l’époque (Journal de Barbier, de Mathieu Marais, Mémoires de Maure- 
pas, Correspondance de la duchesse d'Orléans, etc...) se sont faits les échos. 
Le Maréchal de Villeroy tenait beaucoup à l’éclat des fêtes : « Malgré les 
beautés qu'il a vues en Italie, disait-il de son petit-fils, j’espère qu’il n’en 
sera pas moins content de Lyon » (AA 65, f° 376). Ainsi le Consulat se 
mit-il vite en quête d’un poëte connu, capable de composer un prologue 
flatteur dont les vers seraient confiés pour être musiqués au célèbre 
Campra lui-même. Or, le frère de l’un des Echevins en exercice, Gacon, 
n’était autre que l’auteur satirique, le fameux « poète sans fard »; sa cor- 
respondance est conservée dans la bibliothèque de Lyon, et, grâce à ce 
document, nous pouvons suivre l’élaboration du court poème. Le 16 dé- 
cembre 1717, Gacon de Lyon mandait à son frère: 


Notre Prévost des Marchands. vous demande, en attendant, un plaisir qui luy tient 
fort à cœur. C’est un prologue pour chanter en présence de Monsieur le Marquis d’Halincourt 
qui sera icy dans le Carnaval à son retour d’Hongrie et d'Italie; comme il y a encore peu de 
chose à dire de ce jeune Seigneur, vos vers rouleront sur le Chef de la Maison, et sur son affec- 
tion pour la Ville de Lyon, en faveur de laquelle il vient de se départir de cinquante mille livres 
de rerte; vous sçaurez à Paris le détail de cette générosité, Il n’est pas besoin que l’ouvrage 
soit long ny qu’il y entre beaucoup de personnages ; je feray en sorte que votre travail ne soit 
pas infructueux, et je ferai valoir cela de la bonne manière, comptés là-dessus. 


Le poète sans fard, transformé en plat courtisan, n’eut pas de peine 
à bâcler le livret qu’on désirait de lui. Le 5 février 1718, son frère lui en 
accusait réception: son prologue était trouvé fort beau, mais l’on sou- 
haitait qu'il fût plus long et qu’il parlât davantage de la personne à qui 
1] était destiné: 
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Il est vrai, écrivait naïvement l’échevin Gacon, qu’il y a encore très peu de choses à dire, 
mais c’est justement {à où l’on veut que l’esprit de l’auteur paroisse. D'ailleurs je serois bien 
aise que vous puissiez contenter notre Prévost des Marchands, et surtout M" Perrichon le fils, 
secrétaire de la Ville, qui pourroit. vous rendre service par le grand crédit qu'il a sur l'esprit 
du Maréchal. En attendant, je dois vous dire ce que je pense pour me conformer à l’esprit de 
Mr du Consulat : ne pourriez-vous point y ajouter le Rhône et la Saône avec un chœur de 
spectateurs ? Ces personnages vous donneroient matière pour allonger votre pièce; surtout je 
vous prie de n’y point perdre de temps, car la chose presse. Quant à la musique, Mf Cholier 
dit qu’il priera MT Campra de la faire. 


Le Prévôt des Marchands lui-même, Cholier, écrivit au poète le 
23 février; il le priait de donner son livret à Campra pour le mettre en 
musique et de se concerter avec le compositeur ; il demandait à avoir l’œu- 
vre complète, paroles et musique, le 15 mars, estimant qu’il failait un peu 
de temps pour former les acteurs. Et l’échange de lettres continue entre 
les deux frères; l’un et l’autre doutent qu’on trouve à Lyon des chanteurs 
capables d’exécuter le prologue. Le 3 avril, on demande encore au libret- 
tiste une modification de titre et l’adjonction d’une brève dédicace pour le 
Marquis d’Halincourt; on lui offre « quelque vaisselle d’argent convenable 
à un savant, comme une écritoire ». Enfin, le 3 mai, Cholier remercie le 
poète Gacon de son divertissement qu’on a donné à l’impression. 

Le prologue de Gacon et de Campra, imprimé sous le titre de « Ballet 
représenté à Lion devant M. ie Marquis d’Halincourt » et dont la musique 
ne nous est pas parvenue, faillit ne pas pouvoir être représenté par suite 
de la circonstance suivante rapportée par Léonard Michon: 


Aujourd’huy 9 may, sur les trois heures du matin, le plafond de la salle de Opéra qui 
est à l'Hôtel du Gouvernement s’est éboulé par la rupture qui s’est faite d’une des grosses 
poutres qui est au-dessus dudit plafond. C’est un grand bonheur que l’accident ne soit pas 
arrivé la veille, pendant la représentation de l’Opéra, où certainement les trois quarts des 
spectateurs auroient péri; car il n’y a que la place du théâtre et les deux ou trois premières 
loges qui ne soient pas ensevelies dans les ruines de cet éboulement. On attend en cette ville, 
à la fin de cette semaine Mr le Marquis d’Halincourt, petit-fils de Mr le Maréchal de Villeroy, 
qui vient de faire son voyage d’Italie. On luy préparoit entre autres festes celles de la comédie 
et de la musique dans cette salle de l'Opéra; ainsi si l’accident fût arrivé dans les temps qu'il y 
auroit été, le malheur seroit tombé sur les principales familles de la ville et sur un nombre 
considérable de personnes. Mr le Prévost des Marchands a fait mettre ce matin en prison de 
son autorité et d’office le sieur Bénard architecte qui avait eu la conduite de ce bâtiment, avec 
deux des ouvriers qu’on a appris qui y avoient travaillé, pour servir d'exemple aux autres. 
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Ce bâtiment avait été fait aux dépens de la ville il y a quatre au cinq ans, et avoit couté avec 
d’autres réparations à l’Hôtel du Gouvernement environ 50.000 livres. 


L'Opéra jouait de malheur! Malgré la gravité de l’accident, il fut 
possible de tout remettre en ordre pour le dimanche suivant, 15 mai, et 
l’on donna au Gouvernement, deux Jours plus tard, le spectacle depuis si 
longtemps préparé. Michon rend compte de cette séance mémorable: 


Le x7 de May, le Consulat luy donna [au Marquis d’Halincourt] dans la salle de l’Opéra 
le divertissement de la musique qui fut précédée d’un ballet en musique composé de trois 
scènes dont les principaux acteurs étoient le Génie de la Ville de Lyon, Minerve, le Rhosne 
et la Saône. Les paroles sont du poète Gacon, frère de M" Gacon, ancien Echevin de cette 
ville, et ont été imprimées dans des brochures qu’on a distribuées lors de la représentation de 
la pièce. La troupe des comédiens fit à ce sujet un compliment à Mr le Marquis d’Halincourt 
par la bouche du nommé Frainville, un d’eux. Et comme le compliment fut fort approuvé du 
public, on ne sera pas fâché de le trouver transcrit dans ces mémoires. Il a été imprimé sur une 
feuille volante tel qu’il suit... 


Et Michon recopie consciencieusement le compliment, non sans re- 
marquer avec son habituel sens critique que telle période « est obtuse, et, 
à proprement parler, n’est qu’un pur galimatias ». Il rapporte que «le 
Consulat assista à la Comédie dans la loge vis-à-vis de celle du Maréchal 
où était M. d’Halincourt, et se levait chaque fois que ce jeune seigneur se 
levait, affectation et flatterie que le public trouva excessives ». 

Le passage du Marquis d’Halincourt donna à la jeune Académie des 
Beaux-Arts l’occasion de manifester brillamment son existence, sa vitalité, 
et de renouveler les réJouissances musicales qu’elle avait organisées quatre 
années auparavant en l’honneur du Maréchal de Villeroy. Le 25 mai, 
dans l’après-midi, raconte Léonard Michon, «le Marquis d’Halincourt 
s’est rendu à l’Académie de musique pour y entendre une pièce ou un 
divertissement fait exprès pour lui et en son honneur ». De ce divertisse- 
ment, le livret a été imprimé sous ce titre: Zdylle héroïque ou le Retour de 
Pyrrhus Néoptolème en ÆEpire après le siège de Troye; la partition a été 
conservée dans la bibliothèque du Concert. Le librettiste n’est autre que 
Nicolas Barbier, le poète comique que nous supposons avoir été le col- 
laborateur de Rameau. L'auteur du ballet représenté à l'Opéra, Gacon, 
avait éprouvé quelque difficulté à louer un prince dont les exploits étaient 


149 


ET DE THÉATRE A LYON 


. 
.# 


3 


LILI 


AVS 


2 be! Ù 

gui | 

eus si 
T2 
URI 
f - 

i 138 
jp Te 
ni K 4 
EE [I LE 
ss sil 
Ji in 
HE LE 
ail il 

LE 
+ 1% 
TE Fa 
[| 
fl (# 
1] NT 
45 [us 
ce Fe 
Cu: AT) 
sit Te 
JL AT 
a! Te 
j 158 
n LL) | tt 
mt is 
Jul | (te 
E: At 
48) 11 
8 
“T ul 
Hi (5 
48 H®! 
ei LL se 
EH aa 
! I a: 
4F 1h] ÿ 
HE Fans 
CL] 


1 


mr 
r.= 
ln 


=" 


11111 19 L 


UN SIÈCLE DE MUSIQUE 


150 


mt 


PILOT 


” 
mu mm mer mare 


= fer pans, ee on, rm one 


1etent vent 


CS TE 


Ces Liilank a ccrts $ Do qu Con Cort 


h | 
le mn 
I Hi 
| it 
(1 
(l LE 
Hi 

qu 
LEE 
- [ 
qi 
3 dl 


AS RRMES. C7 ARS M7 UN M CPAS Cents 


, 
PRE RP EN CN 


nÀ Mn 
ne ren 
Er 


LÀ 


151 


ET DE THÉATRE A LYON 


UN SIÉCLE DE MUSIQUE 


1 52 


qe 
HS 
[AN 
ï è 
fe 
ei 
LE 
TS 
LL © 


Na 


RE 


2 tn 
4 


ns 
Lo "] | 


Ti Sen VER € 


E— ET 


mes. 
Mvon en 


# 


ie 


L 


_ 
mr 
— 


ET DE THÉATRE À LYON 153 


nuls; Barbier eut la sage pensée de se réfugier dans la mythologie, ce qui 
lui permit de comparer flatteusement le jeune prince au fils d'Achille. 
Quant à la musique, conservée dans la Bibliothèque de Lyon, que les 
nobles Académiciens exécutèrent avec leur habituelle et élégante médio- 
crité, elle n’était pas, cette fois, comme en 1714, l’œuvre d’un amateur 
de l’Académie. Elle avait été composée par un musicien de profession, 
Paul Villesavoye, qui passa à Lyon une grande partie de son existence. 
Nous en donnons ci-dessus quelques pages. 

Paul Villesavoye ou de Villesavoye serait, d’après Lobstein / Bei- 
trage...), né en 1683; nous possédons quelques renseignements sur lui 
grâce aux registres paroissiaux de notre ville. II était fils de Nicolas Ville- 
savoye, bourgeois de Paris et d’Eléonore Lespencier. Marié d’abord à 
Catherine Sillion, 1l est, dès 1703, installé à Lyon comme maître de 
musique (registres d’Ainay, 26 janvier 1703). En 1717, le 14 octobre, il 
épousa en secondes noces, dans l’église Sainte-Croix, Suzanne Palais, fille 
d’un perruquier lyonnais, dont nous reparlerons. Il avait dû faire partie, 
dès 1713, du groupe des Académiciens associés du Concert, car un Kyrie 
et un Gloria de sa composition figurent avec le numéro 4 sur le catalogue 
des motets de la Société. Sur le titre du livret de l’Zdyile héroïque, il est 
désigné comme maître de musique de l’Académie. Fut-il le premier suc- 
cesseur de Bergiron dans le poste de chef d'orchestre, ou bien était-il 
simplement salarié comme répétiteur et professeur ? Nous ne le savons 
pas. Toujours est-il, nous le verrons, qu'il signa en 1726, au titre de direc- 
teur des concerts, un engagement qui semble être le premier de ce genre. 
Ce qui nous porterait à croire que Villesavoye n'était alors qu’un simple 
associé du Concert, c’est que, vers la même époque, un autre musicien 
professionnel prenait le même titre de maître de musique de l’Académie. 
Celui-là était Jacques David, que Fétis, d’autorité, prénomme François. 

Ce Jacques David est cité, dans les Confessions, par Jean-Jacques 
Rousseau à qui, lors des premiers voyages du philosophe genevois à 
Lyon, il avait rendu de petits services. Originaire de la Beauce, il était 
installé dans notre ville au moins dès 1710. Le 4 avril de cette année, il 
faisait baptiser sa fille à l’église Sainte-Croix (sa femme était Elisabeth 
Besson); l’acte baptistaire nous montre qu'il jouissait déjà d’une certaine 
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considération: le parrain était Christophe de la Frasse, écuyer, fils du 
Trésorier de France, et la marraine, Marie-Françoise Durret, fille du 
président de la Cour. En 1714, pendant le séjour à Lyon du Maréchal de 
Villeroy, il avait organisé ou dirigé un concert de musique à l’intention de 
ce prince, et mérité ainsi une gratification de 300 livres qui ne lui fut 
remise qu’en 1721 (CC 3084, n° 70). Sans doute est-ce lui qui, en 1715, 
eut la charge d’organiser « plusieurs çoncerts de voix et d’instruments » 
au passage de la Princesse de Monaco, nièce du Maréchal de Villeroy 
(BB 277, f° 163, mandement du 11 octobre). Il devint, en effet, à cette 
époque, maître de musique du Prince de Monaco et, à ce titre, composa 
deux divertissements: l’ Amour et l’Hymen réconciliés et le Retour des 
Plaisirs et de la Paix. Peut-être ces deux œuvres, dont la première faisait 
partie de la bibliothèque de l’Académie, formaient-elles le programme des 
fêtes lyonnaises de 1715. Le titre d’un manuscrit de quelques pages de la 
main de David, conservé dans la bibliothèque du Concert, première 
ébauche de musique publié plus tard, porte que son auteur avait été 
d’abord « ordinaire » de la musique de Philippe V, roi d’Espagne. Nous 
savons qu’il fut maître de musique de l’Académie, grâce à une partition 
«en extrait » de l’Zphigénie de Campra, faite par lui et qui porte l’indica- 
tion: « Extrait par David, maître de musique de l’Académie ». Il écrivit 
trois œuvres latines qui, comme /”’Amour et l’Hymen réconciliés, furent 
jouées au Concert et ont disparu: un motet à grand chœur et symphonie 
Qui habitarit, deux motets à voix seule et symphonie /# hoc murdo et 
Quid me tentabis. Il publia aussi un traité de musique, au moins en deux 
éditions (David, Méthode..). Comme il le déclare lui-même dans la pré- 
face de l’édition lyonnaise de son traité, il était élève de Bernier et en 
relations avec «les plus savants auteurs du royaume », Campra, Cléram- 
bault, Dornel, Rameau, Bertin, Niel, Campion, Forcrois (Forqueray), 
Grenet et Daquin; il avait enseigné avec succès, non seulement à Lyon, 
mais encore à Paris, et le privilège d’une de ses compositions, Suites d’airs 
pour la musette, flûtes et hautbois, l’indique, le 12 juin 1724, comme maître 
de musique à Paris (Brenet, Privilèges..). La plus grande partie de sa 
carrière, il la passa à Lyon, où, vers 1750, ses leçons étaient encore fort 
recommandées, si nous en croyons l’un des manuscrits de théorie har- 
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monique du Père Dumas, académicien lyonnais (Mss de l’Acad. de Lyon, 
n° 160, f° 63). 

Le séjour de l’héritier des Villeroy, en 1718, avait donné lieu, pen- 
dant trois semaines, à de nombreux bals et festins. Le 7 juin, relate le 
journal de Michon, «le Marquis partit pour Neufville avec M l’Arche- 
vêque et sa maison. On fit grande chère; on y donna la comédie et le bal 
dans les jardins. Les Comédiennes et quelques femmes de la ville qui sont 
ordinairement avec M l’Archevêque amusèrent également la compagnie ». 
Enfin, le 1 1 juin, d’Halincourt quitta définitivement le Lyonnais. 

Au mois d’août, le Journal de Michon ne mentionne pas d’autre 
spectacle que celui d’un dresseur de chiens et de singes qui s'installa au 
jeu de paume de la Raquette. À cette époque Leguay, de nouveau, était 
en train de faire faillite ! Victime de saisies pratiquées au nom de plusieurs 
de ses créanciers, il dut une fois de plus passer la main. La direction des 
spectacles fut confiée au musicien Pierre Donzelague, le facteur de cla- 
vecins dont nous avons déjà parlé; grâce à l’intervention du Prévôt des 
Marchands Cholier, tout s’arrangea pour le mieux. Leguay s’apprêtait à 
quitter Lyon pour se rendre à Paris où, disaït-il, on lui promettait un 
emploi; il céda à son successeur les effets et le matériel de l’Opéra tels 
qu’ils avaient été inventoriés deux années auparavant et tels que nous les 
avons décrits. Le prix de vente, arrêté par Cholier lui-même, était de 
sept mille livres. Leguay devait toucher de cette somme ce qui resterait 
après paiement de ses dettes, c’est-à-dire environ cinq mille livres, et 
conservait comme consolation « son entrée franche et libre dans les spec- 
tacles les jours de jeu à l’exception des loges ». Cette entente fut conclue 
par devant le notaire Pescheux, le 27 septembre 1718, et ce traité nous 
fournit un nouvel état des pensionnaires du théâtre : liste de trente-quatre 
noms, annexée à l’acte, qui n’est autre que celles des créanciers auxquels 
Leguay devait des sommes variant entre quatre et cent soixante-six livres. 


Treize de ces créanciers figuraient déjà au même titre en 1716 : François Aubert désigné 
sous le nom d’Aubert fils, Jacques Baudran, Camille Bonand, Jean Philibert Cardinal, Jean 
Drot et sa famille, Antoine Fioco, Antoine Goineau, Hilaire Gosselin et sa sœur, Louis La 
Traverse, Etienne François Montier, Pierre Paul Philippe, Joseph Simon et Nicolas Thierry. 
D'autres sont plus anciens encore que ceux-là, et nous les avons déjà présentés ; ce sont : Antoine 
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Michel porté en compagnie de sa femme, les demoiselles Mercier et Pèlerin. D’autres noms 
nous sont connus par quelques pièces d’archives : Bey, Chamborn, Delombre l'aîné, Goutte- 
noire, Serraillat. Jean Claude Bey était un joueur d’instruments qui, sur les actes d’état-civil 
concernant ses enfants est porté généralement comme maître musicien et une fois comme 
marchand (paroisse de Sainte-Croix : 26 septembre 1699, 11 septembre 1700, 11° avril 1703, 
2 juin 1704, 29 janvier 1708). Un autre Bey, joueur d’instruments et prénommé Charles fut 
accusé en 1704 d’avoir fait évader un condamné à mort (B 138). -— Joachim Michaud, connu 
sous son surnom de Chamborn (souvent orthographié Chambord, Chambor, Chambaud ou 
même Chamfort), était un violoniste que nous retrouverons plusieurs fois dans le courant de 
cet ouvrage; il écrivit des sonates italiennes pour lesquelles il obtint, le 4 novembre 1722, un 
privilège du Roi (Brenet, Privilèges...) ; chargé de la musique pour la congrégation des Jeunes- 
Messieurs (Arch. de la Charité, E 1462), qualifié de « l’un des sieurs Académiciens ordinaires 
de l’Académie de musique et des Beaux-Arts de cette ville » dans un acte passé chez le notaire 
lyonnais Bouvier le 14 mai 1740, il mourut cette même année, d’une façon tragique. Son acte 
de décès enregistré à Saint-Nizier le 23 décembre 1740, porte : « Le 23, j’ay enterré dans l’église 
e cadavre du nommé Michaud dit Chamborn, M° Musicien âgé de 52 ans, trouvé noyé et 
assassiné dans la maison de la veuve Robin, petite rue Mercière.. ». Le Journal de Michon 
nous fournit sur Chamborn et sur sa mort les renseignements suivants : « Le nommé Cham- 
bord {sic), musicien, violon de l'Opéra et organiste, se retirant de l'Opéra, alla pour souper 
chez un de ses amis, mais au lieu de prendre le degré ordinaire de la maison, il prit celui de la 
cave où il se jeta et se noya, la cave étant remplie d’eau à cause de la grosseur de la Saône... 
Ce Chambord était de Bourgogne; il avait épousé une femme dont il n’avait point d’enfants, 
d’avec laquelle il était séparé depuis assez de temps, ou pour mieux dire, qui l’avait quitté. 
C'était un homme très ménager, ou plutôt très avare qui avait gagné quelque bien par son indus- 
trie et sa lésine.. ». Chamborn était, d’après Michon, rentier de l'Hôtel Dieu pour un capital 
de vingt à vingt cinq mille livres. — Les frères Delombre, Guillaume et Jean, dont le premier 
seul est cité dans l’acte qui nous occupe, se nommaient véritablement Marrut. Ils étaient fils 
de Denis Marrut qui faisait partie de l'orchestre de l’Opéra de Lyon en 1688, et tous deux 
violonistes et maîtres à danser. Guillaume Delombre, l’aîné, habitait rue de l’Arbre sec (Re- 
gistres de la paroisse Saint-Pierre, 1$ mars 1702, 28 mai 1703); il reçut, le 31 août 1714, cinq 
cent quarante livres pour la musique du bal donné à la Reine de Pologne (CC 3.034, n° 20); 
Son testament, daté du 12 février 1740, est conservé dans les minutes de M® Bouvier. Jean 
Delombre, le cadet, eut plusieurs enfants baptisés en l’église Sainte-Croix le 11 mars 1734, 
le 7 septembre 1736 et le 27 mai 1740; son testament existe dans les Archives de la Charité 
(E 1157). — En Gouttenoire, il faut peut-être voir un fils de François Gouttenoire, maître 
faiseur d'instruments, que l’on rencontre à Lyon dès le 20 février 1658 comme témoin d’un 
mariage (Arch. de la Charité, F 27), qui est cité par Prin dans son Mémoire sur la Trompette 
marine en compagnie de Saraillac, et qui était mort en 1710 (Reg. de Saint-Pierre, 14 août 1638; 
de la Platière, 18 janvier 1689, et de Sainte-Croix, 7 juin 1710). Saraillac est le nom (souvent 
déformé en Serraillac ou Sarailla) d’une famille de musiciens lyonnais. On trouve d’abord 
François Sarraillac (Paroisse Saint-Pierre, 21 mars 1689) maître faiseur d’instruments, cité par 
Prin, et dont les instruments ne sont pas ignorés : une basse de viole à sept cordes, portant sa 
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signature et la date de 1711, figure dans la collection Snoeck de Gand (Rebatel, les Instru- 
ments.) ; une pochette de 1679 est citée par Constant Pierre dans son ouvrage sur les luthiers. 
François Saraillac eut deux fils musiciens, Etienne et Henri, qui exerçaient la profession pater- 
nelle : Etienne, né vers 1678, qualifié de « compagnon faiseur d’instruments » lors de son 
mariage béni à Sainte-Croix le 11 novembre 1705, de « maître faiseur d’instruments de musique » 
au baptême de sa fille à Saint-Pierre le 10 mai 1714, de « luthier » dans son acte de décès dans 
cette dernière paroisse le 24 juillet 1730; Henri se dit « faiseur d’instruments de musique » 
dans son contrat de mariage reçu par le notaire Michon, le 11 octobre 1711. Nous ignorons 
lequel du père ou des deux fils était en 1718 le créancier de l'Opéra. 

Enfin dans cette liste concernant l'Opéra en 1718, les noms inconnus sont ceux des sieurs 
Corporal, Dumars (peut-être Desmarais ?), Fleurio, Gautier, Perrot et Pillemant, les dernoiselles 
Foucault, Martin et Restier, sans compter les quelques noms de tailleurs, brodeurs ou peintres 
qui sont suivis d’une indication professionnelle. 


L'exploitation de Donzelague ne dut pas être malheureuse au point 
de vue financier : le directeur, quatre mois après être entré en fonctions, 
était à même de restituer une somme de trois mille livres qu’il avait em- 
pruntée pour acquérir, en septembre 1718, les effets de l'Opéra. Sur cet 
acte de restitution, passé par-devant Me Pescheux le 6 février 1719, Pierre 
Donzelague est qualifié de « directeur des spectacles de Lyon ». Peut-être 
comptait-il déjà parmi ses assistants ou ses associés une comédienne, la 
Desmarais, dont le vrai nom était Madeleine Eucher et qui semble avoir 
pris part à la conduite du théâtre dès les dernières années de l’exploitation 
de Leguay. Alors âgée de trente-cinq ans environ, cette actrice devait 
conserver le privilège des spectacles lyonnais jusqu’en 1739, soit seule, 
soit avec diverses personnes, notamment avec ses frères Henri-François et 
Philippe Desmarais. Comme nous le rapporterons plus loin, son long 
maintien à la direction théâtrale, elle le dut moins à son talent et à ses 
mérites artistiques ou administratifs qu’à la faveur de Camille Perrichon, 
prévôt des Marchands de 1732 à 1739. 

Au début de la direction Donzelague, le 21 octobre 1718, passa par 
Lyon le chevalier d’Orléans, fils naturel du Régent, jeune homme d’une 
quinzaine d’années. Selon l’usage, le Consulat lui procura tous les diver- 
tissements possibles «et les plaisirs de la Comédie et de la musique ». Il 
n’est toujours pas question de représentations lyriques. Rien ne nous 
laisse supposer l’existence d’un Opéra pendant les années suivantes: les 
Archives de la Charité mentionnent bien en 1719 et 1720 des représen- 
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tations de l'Opéra en faveur des pauvres, mais l’Opéra ne jouait plus alors 
que la comédie et s’efforçait de gagner quelque argent au moyen des bals 
et des jeux dont le succès inégal excita les déplorations répétées de Léo- 
nard Michon. En 1719, le monde lyonnais est en proie à la fièvre de la 
spéculation: Law et son système troublent toutes les têtes, et de nom- 
breuses familles abandonnent Lyon pour aller agioter à Paris et « faire 
fortune aux actions de Mississipi ». En 1720, aux espoirs de richesse suc- 
cède la certitude de la banqueroute: on se préoccupe moins de spectacles 
et de comédies que de questions d’argent et des menaces d’une épidémie 
de peste, contre laquelle chacun préconise de bizarres remèdes. Les seules 
réjouissances, dont le souvenir ait été conservé, concernent le passage de 
Charlotte-Adélaïde d'Orléans. Cette princesse, à qui l’on s’efforça, du 
16 au 22 mai 1720, d’offrir toutes sortes de distractions, alla chaque jour 
au spectacle, et, selon Michon, « Mr l’Archevêque n’a cessé de lui faire 
sa cour et l’a toujours accompagnée, même jusqu’à la Comédie ». Le spec- 
tacle est entre les mains de la Desmarais, alors tout particulièrement sou- 
tenue par un jeune Suisse, nommé Locher, fils sans doute de l’un des 
frères Locher, banquiers d’origine helvétique, installés depuis longtemps 
à Lyon. Michon notait à ce propos en janvier 1720: 


On a laissé la charge et la dépense des bals à un jeune fou de Suisse qu’on avait engagé 
depuis quelque temps à prendre la direction de la Comédie, car il n’y a plus aujourd’hui d’Opéra 
à Lyon, et cela afin de soutenir et d’entretenir les plaisirs et les spectacles dans une aussi grande 
ville que Lyon. Ce jeune homme se nomme Locher, il est extrêmement riche, entêté à la Suisse 
d’une créature de cette Comédie appelée Desmarets que peut-être a-t-il épousée; mais, quoique 
riche, il est en bonnes mains et il pourra bientôt voir le fond de son sac. Il n’y a pas grand mal 
qu’un étranger, sans suite et sans commerce, fasse ainsi les honneurs de la ville à ses dépens; 
car il n’y a pas à coup sûr apparence qu’il s’enrichisse, ni à tenir ici l'Opéra ou la Comédie 
ni à donner des bals publics quoique l’on y donne néanmoins, comme l’année dernière, un écu 
par personne... 


A cette époque le Consulat ne se désintéressait pas complètement du 
théâtre; il s’y rendait parfois en corps et faisait, suivant l'usage, une 
aumône au « bassin de la Comédie » (CC 3085, f° 26r et 278). 

Les bals furent momentanément suspendus pendant le Carnaval de 
1721; à titre de compensation, le Consulat crut bon de donner à la Des- 
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marais et à Leguay une gratification de 1.000 livres (CC 3084, n° 71). 
Ils reprirent de plus belle en 1722, et Michon, une fois de plus, nous 
renseigne là-dessus : 


Les bals ne sont pas remplis, écrit-il, il n’y a que mauvaise compagnie : les honnêtes 
gens n’ont guère envie de se réjouir, le malheureux système de Law les a réduits au pied pied ; 
il n’y a de riches que les marchands, leurs garçons de boutique, et les fils des marchands se 
jettent entièrement du côté du jeu. C’est une chose qui fait horreur que de voir les sommes 
d’argent qui se jouent : on parle dans le jeu de 5 ou 6.000 livres comme autrefois de 20 pistoles. 
Nous autres, pauvres officiers et bourgeois, n’oserions nous y montrer, 


Au printemps de 1722, le théâtre était, une fois de plus, loué à des 
Comédiens Italiens. Dans cette troupe figurait Antoine Jassinte qui, le 
25 avril, fut autorisé par l’archevêque à tenir sur les fonts baptismaux de 
Sainte-Croix une fille de Jean-François Malter; sa commère était Jeanne 
Gaillardet qui, le rer juillet 1715, avait épousé, dans la même église, le 
maître à danser Guillaume Moylin, natif de Bruxelles et fils d’un chirur- 
gien major des armées du Roi. Ces acteurs italiens furent, par leur im- 
prudence, la cause d’une catastrophe survenue le 8 juin: 


Sur les trois heures du matin, rapporte Michon, la salle de l’Opéra au Gouvernement 
fut entièrement brûlée par le feu qui y prit après la représentation de la Comédie donnée par 
les Comédiens Italiens étrangers qui laissèrent du feu par mégarde dans quelques loges ou 
coulisses, et par la faute du concierge du Gouvernement de n’avoir pas fait la revue comme 
cela doit se faire dans la dite salle après la représentation. L’incendie fut prompt et violent, 
et cependant il n’y eut que la salle de spectacle qui fut consumée et quelques maisons voisines 
un peu endommagées. Voilà la quatrième fois depuis qu’il y a des spectacles à Lyon que les 
salles ont été détruites par des accidents imprévus : deux fois brûlées et deux fois éboulées. 
On a peu d’ordre dans cette vie; l’on y est sujet au vin et à la débauche, et sur ce sujet on voit 
arriver souvent des accidents fâcheux. L’incendie de la salle de l’Opéra ou Comédie au Gou- 
vernement sera aux frais de la ville, parce qu’elle loue la salle de M: le Gouverneur, qu’on ne 
peut avoir aucun recours contre ces misérables de Comédiens dont la plupart même se sont 
sauvés... 


La ville se vit en effet obligée de payer près de 8.000 livres à l’oc- 
casion de cet incendie «tant pour empêcher les progrès et la communi- 
cation du feu que pour réparer les dommages causés au propriétaire des 
maisons voisines, et pour mettre les lieux en sûreté jusqu’à leur entière 


160 UN SIÈCLE DE MUSIQUE 


démolition ». De plus, le Consulat offrit à la Desmarais et à Leguay huit 
mille livres « tant pour dédommagement à eux accordé pour la perte entière 
des effets de la Comédie et habits de théâtre, décorations et autres usten- 
siles. que pour contribuer au rétablissement desdits spectacles » (BB 286, 
fo r92). 

Leguay estima sans doute que l’aubaine était bonne: il profita de 
cette occasion pour se retirer définitivement d’une entreprise décidément 
fâcheuse, dont il s’était occupé avec une malchance persistante pendant 
une trentaine d’années. Les conditions de sa démission furent spécifiées 
dans un acte notarié du 9 octobre 1722, qui n’a pas été conservé. La 
Desmarais, restée seule, au moins en nom, rétablit au mois d’octobre son 
spectacle au jeu de paume de la Raquette royale, situé aux Terreaux, 
presque sur l’emplacement même de la salle qui avait vu en 1688 les débuts 
de l’Opéra. Depuis 1718, ce jeu de paume, appartenant à un nommé 
Bron et loué au paumier Etienne Girardet dit Laroche, servait de cadre 
aux bals du Carnaval. On y recommença la Comédie, on y continua les 
bals, et surtout on loua fréquemment la salle à des Comédiens Italiens, 
artistes « de campagne » qui versaient à la directrice des spectacles le quart 
de leurs recettes. À la fin de décembre 1722, les spectacles furent sus- 
pendus durant une semaine à l’occasion de la mort de Madame; la direc- 
tion reçut de la Ville, en compensation, une somme de cinq cents livres 
(CC 3090, n° 68). La nouvelle salle de spectacles était fort mal commode 
pour l'entrée et la sortie, très peu spacieuse, assez éloignée du centre de 
la ville. Elle devait, dans l’esprit des Consuls, n’être que provisoire; ce 
provisoire dura trente années, car le Maréchal de Villeroy ne se prêta 
pas aux projets du Consulat pour la reconstruction du théâtre du Gouver- 
nement. Une délibération consulaire du 23 décembre 1723, exposant en 
détail ces projets, avait pourtant été homologuée par le Conseil du roi le 
1er août 1724 (BB 286, f° 193; Arch. départ. C 135). 


L’ACADÉMIE DES BEAUX-ARTS DE 1718 À 1731 


Cette pénurie de spectacles musicaux engagea les amateurs à s’oc- 
cuper eux-mêmes de musique chorale et symphonique: la triste période 
dont nous venons de nous occuper au point de vue théâtral, période au 
reste très fâcheuse sous bien d’autres rapports, marque un des moments 
les plus actifs de l’Académie des Beaux-Arts. Le répertoire du Concert 
se développe alors considérablement. Un mémoire fourni par le copiste 
Lestoublong. et conservé dans le dossier de l’Académie des Beaux-Arts:, 
nous permet ainsi de connaître la liste des œuvres exécutées après 1718. 
Ce sont des motets de Campra, quatre ou cinq de Desmarets, la célèbre 
Messe des Morts et plusieurs motets de Gilles, d’autres œuvres latines 
d’Aresti, de Pellegrin, de La Lande, Chellery, Colasse, Bernier, et quelques 
motets d’auteurs lyonnais: le Miserere de Mgr de Villeroy, dont larche- 
vêque probablement n’écrivit pas grand chose, le Yubilate Deo de Bergiron, 
le Fubilate Deo Lugdunum de La Croix, et le Notus in Fudæa de Michel. 
Ce La Croix était sans doute l’abbé, obéancier de Saint-Just, que nous 
avons cité déjà; quant à Michel, c'était probablement le musicien qui, en 
1714, s'était chargé de la direction de l’Opéra. 

Le fonds de la musique française reste toujours formé par les opéras 
de Lully, Proserpine, l’Idylle de Sceaux, la Grotte de Versailles, Persée, 


1. Pour ne pas laisser tomber la moindre miette de documents trop rares, notons que cette pièce 
nous révèle que, pour la copie, « le tarif est 5 sols la feuille (de copie) et 16 sols la main de papier réglé ». 
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Roland, le Triomphe de l'amour, Thésée, Armde.…, toutes ses œuvres en 
somme. Ce sont ensuite les Muses, le Carnaval de Vemise, Tancrède, de 
Campra; Médée et Jason, de Salomon; des opéras de Desmarets, Des- 
touches, Clérambaut, Montéclair; les nouveautés, même les plus discu- 
tables, sont exécutées en extraits sitôt après leur création à Paris: ainsi 
paraissent le ballet de la Ÿeunesse d’Alarius et Matho, dansé aux Tuileries 
en 1718, et les Amours de Protée de Gervais, joués à l’Opéra en 1720. 
Beaucoup d’œuvres aussi sont composées par Bergiron du Fort-Michon: 
les unes, en petit nombre, sont probablement originales, ainsi, outre 
l’Impromptu, Aréthuse « opéra », Pentézilée « troisième acte d’un opéra »; 
et les Vendanges de Neuville. De ce dernier « divertissement », dédié à 
l'archevêque de Lyon, châtelain de Neuville. le livret a été édité; nous 
savons ainsi qu’il fut chanté dans l’Académie des Beaux-Arts le 15 avril 
1722. Il comprend quatre scènes sans intérêt qui se passent à Neuville et 
dont les personnages sont la Nymphe de ce pays, Vertumne, Pomone, 
Bacchus, deux Ménades, un Satyre, et des troupes de nymphes, de satyres, 
de faunes, de ménades, de jardiniers, de vendangeurs et d’habitants de 
Neuville. D’autres œuvres signées de Bergiron sont écrites à la manière 
des rapsodies: airs, récits, chœurs et symphonies détachés de côté et 
d’autre, empruntés aux partitions les plus diverses, modifiés çà et là par 
l'adaptation de nouvelles paroles, mêlés parfois à des parties originales: 
œuvres raplécées, incohérentes, qui nous sembleraient aujourd’hui mons- 
trueuses, et que le catalogue porte sous le nom de l’adaptateur avec le 
titre: « Divertissements de fragments modernes assemblés ». Ces diver- 
tissements écrits quelquefois pour une circonstance spéciale, s’appellent 
la Fête marine, le Retour de la Paix, la Pastorale, le Désespoir, la Jalousie 
ou l’Apothéose d’'Hercule. Quelques-uns sont conservés et pourraient 
exercer Ja patience et l’art du diagnostic des amateurs de musiques vieil- 
lottes. Tel est le livret, imprimé sous le titre de la Chasse, d’une de ces 
œuvres chantée le mercredi 10 février 1723. Un avertissement placé à 
la dernière page nous apprend que «la musique vocale et instrumentale 
de ce divertissement est tirée des Opéras de Zéphire et Flore, Fêtes de l'Eté, 
Hypermnestre, Amours de Momus, Ballet de l’Inconnu, Creuse, Theonœ, 
Télèphe, Carnaval de Vemse ». On le voit, nos ancêtres n’étaient nullement 
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rebutés par ce mélange formé des musiques des fils de Lully, de Monté- 
clair, de Gervais et du duc d’Orléans, de Desmarets, de Lacoste, de 
Salomon, de Campra. Il est vrai qu’au Concert Spirituel de Paris, on en- 
tendit des arrangements plus étranges encore : le Mercure signale en avril 
1733 (P. 816) certain Pange lingua que confectionna Mouret en soudant, 
avec quelques bribes de sa composition, une sarabande de Montéclair 
et une bergerie de Lully! 

Parlerons-nous du livret anonyme de /a Chasse ? Il est pitoyable; s’il 
fut, suivant l’usage de l’Académie, lu, discuté et approuvé pendant une 
séance, nous devons avouer que nos ancêtres lyonnais n'étaient pas diffi- 
ciles en matière poétique! La Chasse, au cours d’une anecdote brève et 
sans intérêt, met en scène des personnages nommés Agatine, Céphise, 
Dorante, Lisidor, et entourés d’une «troupe de chasseurs et de chasse- 
resses » ainsi que d’une «troupe de bergers et bergères ». Ces acteurs 
falots tiennent des discours de ce genre: 


Rendez à votre tour, 
Beautés cruelles, 
Rendez à votre tour, 
Au tendre Amour : 


Dieu charmant 
Fais leur sentir un doux tourment. 
Que tes traits de leurs rigueurs 

Soient vainqueurs 

Prends tes ailes, 

Suis les belles : 
Vole sans cesse à la chasse des cœurs. 


L'œuvre se termine par un chœur rappelant un de ceux de l’Imprompru et 
opposant une fois de plus les musettes et les trompettes. La partition a 
disparu. 

Bergiron n’était pas le seul à fournir à l’Académie de ces « divertisse- 
ments de fragments modernes assemblés ». Jdas et Doris de du Breuil, que 
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nous avons cités, n’était peut-être pas autre chose. Ces. sortes de pots- 
pourris pouvaient donner à bien des amateurs de musique l’auréole du 
compositeur, et Christin lui-même sut s’arracher à ses recherches scienti- 
fiques pour écrire, grâce au même procédé, un Triomphe de Vénus dont le 
manuscrit existe encore. 

D’autres transcriptions étaient plus artistiques : tel cet arrangement, 
écrit de la main de Bergiron, conservé dans la bibliothèque, et dont le 
titre indique la nature, « Enée et Didon, divertissement par M. Campra; 
la Cantate d’Enée et Didon du 2° livre de cet auteur, mise avec symphonie, 
fait le sujet de ce divertissement ». À Bergiron encore, bibliothécaire infa- 
tigable, l’Académie devait un grand nombre de transcriptions d’opéras 
en un ou deux « Concerts ». Le décousu des œuvres dramatiques du xvIi* 
et xvIrIe siècle facilitait des arrangements de ce genre, faits parfois par les 
compositeurs eux-mêmes. De Bergiron, on peut consulter aujourd’hui 
dans la bibliothèque du Concert des «extraits» mauuscrits d’opéras de 
Bertin (le Yugement de Paris, Ajax); de Destouches {Sémirams, le 
Carnaval et la Folie) ; de Mouret { Ariane) et de Gervais {les Amours du 
Protée). Les partitions, transcrites par Bergiron, présentaient un grand 
avantage : « Toutes avaient leurs parties de remplissage, ce qui ne se trouve 
pas dans les partitions gravées ». C’est du moins ce que nous apprennent 
les Petites Affiches de Lyon du 27 avril 1768. 

Le répertoire était complété par de nombreuses cantates, telles que 
celles de Rameau et de Bergiron, dont nous avons parlé, et par un petit 
nombre d’«oratoires en latin »: Adam de du Manssa, Sainte-Eugénie de 
Melani, Saint-Nicolas de Bononcini, Saint- Ursule de Scarlatti, et Sainte- 
Cécile d’Aldovrandini. Ces partitions manuscrites, de musiciens peu con- 
nus ou même ignorés, avaient-elles été rapportées d’Italie par quelque 
amateur en même temps qu’un très grand nombre de cantates italiennes 
anonymes, réunies en cinq volumes ?! 

Le succès de l’Académie des Beaux-Arts, protégée par le Gouverneur 
et l’Archevêque, eut pour conséquence la création d’une société similaire 


1. La Sainte Cécile d’Aldovrandini ne figure pas dans les œuvres connues de ce musicien, La parti- 
tion manuscrite de cet oratorio italien porte à la première page le nom Dantrovandini. Le catalogue de la 
bibliothèque du concert indique le nom d’Androvandini et enregistre cette œuvre, pourtant composée sur 
un texte italien, comme un « oratoire en latin ». | 


ET DE THÉATRE À LYON 165 


fondée en 1718, grâce à l’initiative de Mme Poulletier de Nainville, femme 
de l’Intendant qui venait d’être nommé à Lyon. Mme Poulletier, née 
Henriette-Guillaume de la Viéville, et que le Journal de Barbier (I, p.223) 
cite de manière assez fâcheuse, était, comme son mari, très amateur de 
musique. Léonard Michon nous apprend même qu’elle « aimait tous les 
plaisirs et les entretenait dans Lyon autant qu’elle pouvait ». La nouvelle 
compagnie artistique, dont elle provoqua la création, s’intitulait Académie 
des Facobins, du nom de la place où était située la salle de réunion. Comme 
l’Académie des Beaux-Arts, elle avait sa bibliothèque 
dont les partitions portaient le cachet reproduit ci-con- 
tre; quelques volumes portent même, en lettres d’or, 
sur la reliure, des inscriptions rappelant qu'ils avaient 
été acquis et offerts par Mme Poulletier, « Intendante 
de Lion ». 

L'Académie des Jacobins avait pour maître de musique François 
Estienne qui dirigea plus tard les concerts de l’Académie des Beaux-Arts. 
De l’origine de ce musicien oublié, nous ne savons rien de sûr; pourtant, 
nous croyons qu’il était clerc, car, le $ mars 1755, on enterra dans la 
paroisse d’Ainay François Estienne, «soudiacre du diocèse d’Aix, âgé 
d'environ 90 ans »; or, cette date correspond à l’époque de la mort du 
musicien, telle que nous la laissent supposer les quittances d’une rente 
viagère dont il était titulaire, et, d’autre part, l’âge indiqué par l’acte de 
décès peut être celui du vieillard qui, cinq années plus tôt, sollicitait du 
Consulat le maintien de sa pension en raison de son grand âge (BB 315, 
fo 130). Le genre de composition religieuse auquel François Estienne se 
livrait exclusivement nous porte aussi à croire à son état ecclésiastique; 
il n’écrivit, en effet, pour l’Académie des Jacobins, que des motets à grand 
chœur et orchestre; des dix-huit œuvres qu’il a signées, onze sont con- 
servées dans la bibliothèque de Lyon. De l’une, le motet O Felix, nous 
avons fait entendre à Lyon un extrait pour voix et orchestre; cet air de 
basse, fort expressif et d’une noble qualité mélodique, figura au pro- 
gramme du concert d’auteurs lyonnais que nous dirigeâmes le 21 mars 
1909. Voici, en fac-simile, les trois premières pages de cet air. 


q va Vues 


Ti 5 
se 


CET _ | 


| 


al 


EH) à 
| 3 
nn . 
> SJ 
di, 
a à 
AT ë 
Te 
pee 
Ë £ 
( HI à 

| 
ll 
| CS 
ji 3 
LIRE 
it 
I) à 
à 

| 


/ 


L} 
+ tt 
WIPYI AVE 


A 


_”” 


h 4 
CR RS GER RAR MERS PES 
Û 
x in ee à 


Û 
| + 
L 
l 
3 - 


Rex bea: Cas beat 


ar ea tx 


fes ma Be et 


ET DE THEATRE A LYON 169 


De l’Académie des Jacobins, éphémère société d’amateurs, 1l n’est 
pas resté de trace dans les archives lyonnaises. Les seuls renseignements 
que nous possédions sont fournis par le Mercure de France, en 1721 et 
1722, et par le Yournal de Michon. Le premier article du Mercure, publié 
en juillet 1721 (P. 8), créa même entre les deux Académies une confusion 
fâcheuse : 


Lundi, 14 de juillet, veille de St Henry, relate le Mercure, l’Académie de Musique donna 
à Madame Poulletier un très beau concert à l’occasion de sa fête, où toutes les Dames les plus 
qualifiées de Lyon assistèrent, de même que la plus grande partie des principaux du païs, qui 
sont membres de cette académie formée par les soins de Madame l’Intendante; le nom d’Hen- 
riette qu’elle porte y fut célébré par divers faits à la louange de ses charmes et de toutes ses 
rares qualités. Le lendemain, à l’entrée de la nuit, un grand bateau, artistement décoré (qui 
portrait dans son enceinte un magnifique salon, dont les portiques étoient ornés de guirlandes 
de fleurs, avec les armes de Mre l’Intendante, et des H qui marquoient son nom et le sujet 
de la fête) fut conduit sur la Saône, au son des timbales et des trompettes, par des matelots, 
en habits galans et uniformes, chargés de rubans de ses livrées ; ce grand bateau étoit précédé 
d’un brigantin, et suivi de quatre gondoles, où les Académiciens étoient placés ; ils se rendirent 
dans cet ordre à la vue d’un appartement que Madame l’Intendante occupe à l’Arsenal; l’ancre 
fut jeté au milieu de la rivière, et le bateau qui représentoit le temple d’Apollon s’arrêta devant 
les fenêtres de Madame Poulletier; Monsieur le Comte de Suze, chef de l’Académie de Lyon, 
et Monsieur de Grange Blanche, avocat général de la ville, s’approchèrent de la terrasse qui 
donne dans les jardins de l’appartement de Madame l’Intendante. On lui présenta, au nom de 
toute l’Assemblée, un bouquet des plus belles fleurs de la saison, et on lui fit un discours aussi 
galant que rempli d’éloquence; dans l’instant, le Temple d’Apollon, éclairé par plusieurs lustres 
de cristaux en dedans et par une infinité de lampions et de quantité de gros flambeaux de cire 
blanche placés au dehors, retentit du son des hautbois, flûtes, violons et autres instruments de 
musique, qui firent un Concert qui ne cédoit en rien à celui de la ville; le concours des per- 
sonnes de l’un et de l’autre sexe, formoit sur la rivière le plus grand spectacle que l’on ait vu 
de longtemps; diverses illuminations étoient dans les petits bateaux que chacun avoit embellis 
à qui mieux mieux, et rendoient dans le plus fort de la nuit la clarté nécessaire pour se recon- 
noître d’assez loin; les Académiciens montèrent sur la terrasse, où Madame l’Intendante offrit 
à la Compagnie tous les rafraîchissements de la saison; on y dansa et les Dames qui étoient 
avec elle se mêlant avec celles que la fête y avoit attirées, formèrent un bal qui ne cessa que le 
lendemain fort avant dans la matinée. Le bruit de l’artillerie que Monsieur le Chevalier de 
St Mars fit tirer pour honorer cette fête, ne contribua pas peu à la rendre parfaite. Chacun 
se retira fort content, et Madame l’Intendante donna lieu à tous ceux qui y étaient accourus 
de l’être extrêmement de ses manières grâcieuses et prévenantes. 


Charmante réunion, comme on le voit, mais bien peu musicale si 
l’on s’en rapporte seulement à la relation du Mercure! Le souvenir de la 
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fête donnée dans le salon de Mme Poulletier nous a été conservé par une 
brochure imprimée montrant que la jeune Académie s’était, comme son 
aînée, offert le luxe d’un divertissement original exécuté « devant Mme 
l’Intendante, dans son salon de l’Arcenal ». Cette œuvre de circonstance, 
dont le livret fut publié, s’intitulait /a Fête de la Saône, et la musique en 
fut composée par François-Henry Desmarais, alors co-directeur de l’Opéra 
de Lyon. 

L'article du Mercure ne pouvait passer inaperçu; son titre aurait suff 
à provoquer une protestation de l’Académie des Beaux-Arts. Ce titre, 
très inexact, n’était-il pas « Relation d’une fête donnée à Lyon à Mme 
Poulletier, Intendante, par Messieurs de l’Académie de musique et Beaux- 
Arts, établie en cette ville sous la protection de M. le Maréchal Duc de 
Villeroy qui en est le chef? ». La protestation ne se fit pas attendre; le 
Mercure de France publia, dans son volume du mois de septembre (P. 197), 
un long article. Nous le reproduisons tout entier, en raison de son grand 
intérêt historique, et bien que nous y ayons fait déjà plusieurs emprunts; 
il nous donne, après la rectification de l’erreur précédente, un tableau 
très vivant de notre Académie et de ses distractions à la fois musicales, 
religieuses et mondaines. 


On s’est trompé lorsque l’on a mis dans le précédent Mercure que l’Académie des Beaux- 
Arts de Lyon, qui est sous la protection de M. le Maréchal duc de Villeroy, et dont il est le chef, 
a donné une fête à Madame Poulletier, Intendante de cette Ville. C’est la seconde Académie 
qui l’a donnée, laquelle a été établie depuis peu d’années sous la protection, et par les soins de 
Madame l’Intendante, et plusieurs années après l'établissement de Ia première, qui commença 
en 1713. M. le Maréchal de Villeroy, Gouverneur de cette Province, étant venu à Lyon en 1714, 
honora non seulement cette première Académie de sa présence et de sa protection, mais encore 
il voulut que son nom parut dans la liste des Académiciens. Il souhaita aussi que l’on fit des 
Règlemens pour rendre cet établissement plus solide, qu’il a eu la bonté de signer. Cette assem- 
blée a le nom d’Académie des Beaux-Arts qu’elle a mérité par plusieurs pièces de Poésie et de 
Musique qui s’y sont faites, quoique ses exercices les plus fréquens ayent pour objet la 
Musique, qui est exercée d’une manière également noble et agréable. Cette première Académie 
est composée de personnes choisies de l’un et de l’autre sexe, parmi lesquelles il y a plusieurs 
Mrs et Dames de la Cour des Monnoyes, qui forment un magnifique concert chaque semaine, 
dans lequel l’on n’admet pour auditeurs que quelques Etrangers en petit nombre, et la compa- 
gnie d’une seule personne de la Ville avec chaque Dame de l’Académie. M. l’Archevêque a 
honoré l’Assemblée dès qu’il a été Archevêque de Lyon des mêmes faveurs que M. le Maréchal 
son père lui avoit faites. Cette Académie n’a pu retenir sa joye sur la convalescence du Roy. 
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Elle en a voulu donner des marques par un Te Deum qu’elle a chanté à huis clos aux Carmélites 
dont le Monastère est fondé par la maison de Villeroy, et où Madame de Villeroy, fille de M. le 
Maréchal est Supérieure. L'Académie s’y rendit en corps le matin du Dimanche 17 août, ce 
fut avec un empressement singulier, et chacun se fit un devoir de n’y pas manquer. Le Concert 
fut composé de quatre-vingt dix personnes, outre les Académiciens honoraires, parmi lesquels 
étoient M. le Premier Président de la Cour des Monnoyes, et M. le Prévot des Marchands, 
comme membres de l’Académie. La messe fut célébrée par M. l’abbé de la Croix, Obéancier 
de Saint Just, l’un des Académiciens; on chanta un très beau motet de la composition de M. 
lArchevêque, après quoi le Te Deum composé par Monsieur Bernier fut chanté dans tout son 
lustre, et sans prévention avec une exécution digne de sa beauté. Le Te Deum fut précédé et 
suivi des salves ordinaires de la Ville et de celles de la mousqueterie de plusieurs Quartiers de la 
Bourgeoisie, qui s’y étoient rendus sous les armes, dont les Capitaines sont Académiciens. Au 
sortir M. l’Archevêque retint toute l’Assemblée pour la régaler d’un superbe ambigu, qu’il 
avait fait préparer d’une manière digne de sa grandeur et de sa générosité. Le soir, les Acadé- 
miciens s’assemblèrent dans leurs salles pour célébrer la santé du Roy par un magnifique souper, 
pendant lequel on entendit un bruit d’artillerie et de mousquetterie des mêmes Quartiers, qui 
s’étoient trouvés le matin devant les Carmélites, et qui se rendirent le soir sur le Quay, devant 
l’Académie pour empêcher la confusion du peuple qui y étoit accouru. Ce bruit fut accompagné 
de plusieurs acclamations de Vive le Roy, formées par les Académiciens, et par le peuple qui 
y répondit avec une joye singulière. M. l’Archevêque honora de sa présence l’Assemblée sur 
la fin du repas, pour partager avec l’Académie la joye qu’elle ressentoit. La façade de la maison 
de l’Académie étoit illuminée d’une façon très brillante, et tout le Quay de S't-Clair l’étoit 
aussi par nombre de pots à feu. Le souper fut suivi d’un feu d’artifice, après lequel M. l’Arche- 
vêque s'étant retiré, on commença un très beau bal, qui ne finit qu’au jour, où quantité de 
personnes distinguées de la Ville s’y rendirent, et où les rafraîchissements furent servis à 
profusion à toute l’Assemblée. 


Et comme l’Académie des Jacobins ne pouvait pas rester en retard, 
le Mercure ajoute: 


Lc dimanche (24 août), la seconde académie, qui est la même qui avoit donné sur la 
rivière la brillante fête à Madame Poulletier, Intendante, chanta à son tour, dans la chapelle 
des Dames Religicuses de Blie, le Te Deum, à portes ouvertes, suivant la coutume. 


Les deux Académies ne se faisaient d’abord pas concurrence; quel- 
ques amateurs inlassables jouaient dans l’un et l’autre concert, ainsi que 
l’annonce encore le Mercure d’octobre 1722 (P. 95): « Les personnes qui 
exécutent le concert de la place des Jacobins, établi depuis peu d’annécs, 
continuent régulièrement leurs exercices. Ce concert devient chaque jour 
meilleur, surtout depuis que plusieurs académiciens de l’Académie des 
Beaux-Arts y ont été reçus. Ils vont également à l’un et à l’autre concert, 
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attirés par le seul plaisir de la musique ». Néanmoins, l’émulation des deux 
sociétés dégénéra bien vite en « une espèce de jalousie ou de rivalité » que 
signale le Yournal de Michon. Une lettre du Président Dugas conte, à ce 
propos, l’amusant incident survenu au concert du 2 septembre 1722 et 
organisé par le Maréchal de Villeroy lui-même: « M. le Maréchal, rapporte 
Dugas, y fut pour la première fois (au concert de l’Académie des Beaux- 
Arts). Il y mena Mme Poulletier, mais il voulut se divertir; il la fit attendre 
dans son carrosse et dit qu’il fallait auparavant demander l’agrément de 
la Compagnie. Il vint, en effet, le demander; tout le monde répondit par 
une profonde révérence, après quoi, il l’alla prendre et l’amena.. Il n’y 
avait dans la salle que deux fauteuils. M. le Maréchal prit l’un et l’Arche- 
vêque l’autre; Mme Poulletier était sur une chaise de bois ». 
L'Académie des Jacobins ne subsista que pendant neuf années. Sa 
fondatrice mourut en mai 1727, et, dès le mois suivant, Léonard Michon 
pouvait noter dans ses Mémoires : « Le Concert de la place des Jacobins 
qui était sous la protection de M. et Mme Poulletier, tombe, dit-on, par 
la mort de cette dame ». L’Académie des Beaux-Arts recueillit probable- 
ment les amateurs du Concert de l’Intendant et acquit ses partitions. 
C’est pourquoi un certain nombre de volumes du fonds musical lyonnais 
portent, l’un près de l’autre, les cachets des deux Académies. 
L'existence simultanée de deux sociétés de concerts entre 1718 et 
1727 montre suffisamment l’activité musicale lyonnaise d’alors. En faisant 
eux-mêmes de la musique, les amateurs se consolaient de la suppression 
des représentations d’opéra et tâchaient d'oublier les déceptions que leur 
avait apportées la banqueroute de Law. « Depuis qu’il y a dans cette ville 
deux académies ou assemblées particulières de musique qu’on nomme 
concerts, écrivait Léonard Michon en février 1721, presque tout le monde 
se pique de musique, de chanter ou de jouer de quelque instrument. Je 
me suis moi-même avisé à l’âge de quarante-quatre ans de commencer à 
jouer de la flûte traversière. Cet instrument est très beau, à la vérité, et 
fort à la mode; mais c’est s’y prendre un peu tard; depuis deux ans néan- 
moins que je m’y suis mis, je me tire d’affaire et tiens assez bien ma 
partie; cela m’a engagé à me faire académicien dans le premier concert 
qu’on nomme le Concert de St-Clair dont M. le Maréchal de Villeroy 
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est protecteur, et M. l’Archevêque le chef... ». Et c’est à la suite de ces 
lignes que Michon parle du prélat comme chef d’orchestre. 

En cette brillante période musicale, les fêtes, à l’Académie des Beaux- 
Arts, succédaient aux fêtes. Au mois d’août 1721, on célébrait le rétablisse- 
ment de la santé du roi par d'innombrables Te Deum, chantés à tour de 
rôle par tous les corps de métier. C’était, raconte Michon, «la mode des 
Te Deum, une fureur... mode qui s’enterrera par celui que la troupe des 
laquais doit faire chanter ». L'Académie, nous l’avons vu dans une cor- 
respondance du Mercure, céda à cette sainte manie. Dix-huit mois plus 
tard, au début de l’année 1723, la fureur de Te Deum sévit de nouveau, 
car le Maréchal de Villeroy, voyant arriver la majorité de Louis XV, 
avait imaginé de commander à Lyon d’incessantes manifestations de joie 
pour faire sa cour au jeune monarque et mériter, par un si éclatant loya- 
lisme, d’être rappelé à Versailles. Du moins, c’est ce qu’insinue Léonard 
Michon. Nous avons vu aussi qu’en 1722 et 1723, on exécuta solennelle- 
ment deux œuvres de circonstance composées par Bergiron: les Vendanges 
de Neuville et la Chasse. Enfin, il fut donné, le 2 septembre 1722, une 
autre édition solennelle que le Mercure d'octobre (P. 94) rapporte en ces 
termes : 

M le Maréchal de Villeroy, protecteur de l’Académie des Beaux-Arts établie dans cette 
ville, assista hier aux exercices académiques avec M. l’Archevêque de Lyon, ce qui fit venir à 
l’Assemblée plusieurs personnes des plus qualifiées de la Ville et des environs. Les Académi- 
ciens, au nombre de 70, firent un concert des plus magnifiques. On y chanta des morceaux de 
l’Opéra d’Ajax rassemblés par les soins de MT B., l’un des Académiciens. Le rôle de Cassandre 
fut chanté par M. E..., l’une des plus belles voix que nous ayons, et celui de Corebe par M. 
M... le jeune. Tous les autres rôles furent chantés par des Académiciens et des Académiciennes. 
À la fin du concert on chanta le Dixit Dominus de M. Campra, qui fut exécuté avec toute la 
justesse imaginable. M. le Maréchal parut si content qu’il accabla d’honnêtetés tous les membres 


de l’Académie, dont les principaux allèrent le lendemain le remercier de l’honneur qu’il leur 
avoit fait. Il leur fit espérer qu’il les honoreroit souvent de sa présence... 


« M B... », le rapsode des morceaux d’Ajax, dont il fut question dans 
cet article, n’est autre que Bergiron. Nous ignorons les personnalités 
musicales que désignent les autres initiales. 

A côté de ces séances solennelles, se donnaient d’autres fêtes musicales 
plus intimes et auxquelles l’Académie ne restait probablement pas étran- 
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gère. Ainsi, en mai 1723, un repas donné au Comte de Prade dans le petit 
jardin de Marly s’agrémenta d’une musique fort coûteuse: deux cent 
soixante livres furent versées par la Ville «tant aux violons, basses de 
viole, hautbois et bassons qu’à celui qui avait fait les copies de’ la musique 
du sieur Alarius et pour leur souper, ensemble à celui qui avait porté les 
instruments... », et l’heureux compositeur Alarius toucha personnelle- 
ment mille livres pour avoir écrit une musique spéciale (CC 3095, n° 10 
et 12). Verloge Alarius était un violoniste attaché à la personne du Maré- 
chal de Villeroy. Son nom n’est pas inconnu; lors de son voyage de Paris 
à Lyon, au mois de décembre précédent, il dut, à la livrée des Villeroy, 
qu’il portait, de ne pas être volé comme le furent tous ses compagnons de 
diligence, d’après ce que rapporte le Yournal de Marais (II, 377). 
L’Académie voyait ses concerts ordinaires fréquentés non seulement 
par la famille de Villeroy, mais aussi par le Prévôt des Marchands et les 
Echevins de la ville. « Honorer le concert de leur présence » était alors 
pour les magistrats consulaires un devoir officiel, si nous en croyons une 
correspondance du XVIIIe siècle. Les Académiciens n’allaient pas tarder 
à user de la protection du Consulat pour établir définitivement et de façon 
grandiose leur société musicale; ils voulaient, à la fois, obtenir du Roi 
des lettres patentes consacrant officiellement l’entreprise, et, du Consulat, 
lautorisation de construire au centre de la ville un hôtel particulier réservé 
à leurs concerts et à leurs délibérations. Ces projets magnifiques étaient 
conçus au moment même où le théâtre, victime d’une série de catastrophes, 
s’installait misérablement dans l’immeuble délabré d’un jeu de paume. 
De tels desseins n'étaient pas trop ambitieux de la part d’une société 
qui, soutenue par les Villeroy, voyait s’accroître sans cesse le nombre de 
ses membres. La période à laquelle nous sommes arrivés semble marquer 
l’apogée de l’Académie des Beaux-Arts, sous sa forme primitive de société 
d’amateurs. Grâce à la protection du Maréchal-Gouverneur, les lettres 
patentes du 4 septembre 1724 établissant une Académie à Lyon consa- 
crèrent en même temps l’Académie des Sciences et Belles-Lettres et 
l’Académie des Beaux-Arts. Cette dernière, à vrai dire, usa d’un subter- 
fuge pour obtenir le diplôme royal. En effet, «il était sans exemple que 
des lettres patentes eussent été accordées pour l'établissement d’un 
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concert, la permission du gouverneur étant suffisante pour autoriser ces 
sortes d’assemblées; c’est l’objection qui fut faite à ceux qui les sollici- 
taient; pour la faire cesser, le Concert fut décoré du titre d’Académie des 
Beaux-Arts, et dans les statuts composés de trente-huit articles, présentés 
pour être joints aux lettres patentes, il en fut inséré quatre ou cinq qui 
font mention de conférences académiques ayant pour objet les Beaux- 
Arts... ». Le mémoire auquel nous empruntons ces lignes, et qui fut rédigé 
sans bienveillance, peut-être aussi sans bonne foi, par l’Académie des 
Sciences et Belles-Lettres, ce mémoire ajoute: «Il est évident que ces 
articles ne furent imaginés que pour autoriser le titre d’Académie des 
Beaux-Arts qui était sans objet, puisqu’il est certain que pour lors la 
musique faisait l’unique préoccupation de cette académie; la devise qu’elle 
avait et qui est gravée au frontispice des statuts imprimés en est une 
preuve suffisante. ». 

Aussitôt après l’obtention des lettres patentes, l’Académie des Beaux- 
Arts fit imprimer ses statuts qui comprenaient trente-huit articles. Nous 
les reproduisons intégralement ci-dessous { Statuts) : 


I. — L'Académie aura un protecteur perpétuel. 

II. — L'Académie sera composée de deux classes; la première des Académiciens ordinaires 
et honoraires ; la seconde des Académiciens associez. 

III. — Les seuls Académiciens ordinaires et honoraires auront voix délibérative dans 
les assemblées; les Officiers ne pourront être choisis que dans cette première classe. 

IV. — L'Académie aura pour Officiers, un Directeur, un Inspecteur, un Bibliotécaire, un 
Trésorier, quatre Sindics, et deux Secrétaires. Le Bibliotécaire et le premier Secrétaire seront 
perpétuels. Le Trésorier exercera sa fonction pendant trois années consécutives. Tous les 
autres Officiers seront annuels. 

V. — Le directeur présidera à toutes les assemblées, les convoquera extraordinairement 
lorsqu'il sera nécessaire ; et veillera à l’observation des Statuts et des Règlemens de l’Académie. 

VI. — L’Inspecteur sera chargé du détail des exercices de l’Académie; il fera les fonctions 
du Directeur en son absence. 

VII. — Le Bibliotécaire prendra soin de tous les Livres, Papiers et autres effets qui 
concernent les Beaux-Arts ; à la réserve des Papiers qui regardent les Conférences Académiques ; 
il en sera chargé conjointement avec l’Inspecteur sur deux Regîtres signez par eux et par le 
Directeur, l’un desquels Regîtres restera dans la Bibliotèque, et l’autre sera déposé dans les 
Archives. Tous les ans l’Inventaire sera augmenté des nouvelles acquisitions, et vérifié à la 
fin de décembre, en présence des Officiers. 
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VIII. — Le Bibliotécaire fera les fonctions de l’Inspecteur, et l’Inspecteur celles du 
Bibliotécaire, réciproquement, en cas d’absence. 

IX. — Le Trésorier recevra tous les deniers de la Compagnie, et payera toute la dépense 
sur les mandats des autres Officiers. Il rendra Compte à la fin de chaque année. 

X. — Les quatre Sindics donneront les ordres nécessaires, les jours de Concert, afin 
qu’on n’introduise dans la Sale de l’Académie que ceux qui doivent y entrer; ils en feront les 
honneurs, et s’aideront mutuellement dans leurs fonctions, dont le détail sera spécifié dans les 
Règlemens particuliers qui seront faits par la compagnie, tant pour eux que pour les autres 
Officiers. Le premier Sindic distribuera aux Etrangers les Billets qui leur seront destinés pour 
entrer au Concert. 

XI.— Le premier Secrétaire sera chargé des Titres de l’Académie qui doivent rester dans 
les Archives; il en fera un Inventaire, et tiendra un Regître sur lequel seront écrits les présents 
Statuts et Règlemens, avec un Catalogue de tous les Académiciens, selon l’ordre de leur récep- 
tion, Il assistera à toutes les assemblées, dont il écrira les délibérations. Il raportera sur un 
autre Regître le précis de toutes les Conférences Académiques, et aura soin de tous les Papiers 
qui les concernent. Il sera aussi chargé d’écrire les Lettres de la Compagnie. Le sceau de 
l’Académie sera entre ses mains. 

Le Second Secrétaire aidera le premier dans ses fonctions et les fera seul en son absence. 

XII. — Le nombre des Académiciens Ordinaires et Honoraires, sera fixé à deux cens. 
Les Dames seront reçüës dans cette classe. 

XIII. — Ceux qui se présenteront pour être reçûs Académiciens Ordinaires et Honoraires 
seront proposés par le Directeur dans une assemblée; et quand ils auront été agréez, leurs 
Noms seront inscrits par ordre de datte, sur un Regître particulier, tenu par le Premier Secré- 
taire, dont châque Article sera signé par le Directeur et les autres Officiers. La première place 
à remplir sera donnée à celui qui se trouvera le plus anciennement inscrit, Le nouvel Acadé- 
micien signera sa réception, et se soûmettra aux Règlemens. 

XIV. — Les Académiciens Associez seront reçus avec le seul agrément des Officiers. 

XV. — Aucun Académicien Ordinaire ou Honoraire, ne pourra être exclu de l’Académie, 
que pour des causes que l’assemblée Générale, à la pluralité des deux tiers des voix aura re- 
connuës graves et importantes. Les destitutions des Académiciens associez pourront être faites 
par délibération des Officiers seulement. 

XVI. — L'Académie s’assemblera deux jours de châque semaine, l’un pour les Conré- 
RENCES qui auront pour objet les BEAUX-ARTS, et l’autre pour le CONCERT. Le jour des Confé- 
rences sera fixé au Samedi à trois heures, et celui du Concert au Mercredi à quatres heures et 
demie, depuis le commencement du mois de Novembre jusqu’à la fin d'Avril; et à cinq heures 
depuis le commencement du mois de Mai, jusqu’à la fin d'Octobre. Lorsque le Mercredi se 
trouvera être un jour de Fête, le Concert sera remis au lendemain, ou à un autre jour indiqué 
par les Officiers. À l’égard des conférences, elles se tiendront toujours le Samedi. 

XVII. — Les exercices de l’Académie seront suspendus la quinzaine de Pâques. 

XVIII. — Les assemblées pour les Conférences ne seront composées que des Acadé- 
miciens Ordinaires et Honoraires qui voudront s’y trouver, et de ceux entre les Associez qui 
auront été choisis par les Officiers. 
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XIX. — Dans les Conférences, il sera libre aux Académiciens de choisir le sujet qu’ils 
voudront, pour entretenir la compagnie, châcun à leur tour. 

XX. — Il n’y aura point d'Assemblée pour les Conférences depuis le quinzième du 
mois de Septembre, jusqu’au premier samedi après la fête de Saint Martin. 

XXI. — Tous les Académiciens Ordinaires exécuteront leur Partie dans le Concert, et 
lorsqu'ils ne pourront pas s’y trouver, ils auront soin d’en avertir quelques jours auparavant 
l’Inspecteur, ou en son absence le Bibliotécaire. 

XXII. — Il n’y aura que les seuls Académiciens qui soient admis à chanter ou joüer des 
instruments au Concert, et qui puissent entrer dans l’espace de la sale destiné à l’exécution 
de la musique. Les Officiers pourront excepter de cette règle les Etrangers capables d’exécuter 
leur Partie. 

XXIII. — Châcun des Académiciens Ordinaires et Honoraires, présent ou absent, fera 
remettre au Trésorier, dans le mois de Novembre ou de Décembre de châque année, la somme 
de cinquante livres pour les dépenses de l’année suivante; après lequel temps, sa place d’Acadé- 
micien sera censée vacante : ce terme néanmoins pourra être prolongé jusqu’au quinzième de 
janvier, en faveur des absens. 

XXIV.— Les Académiciens Ordinaires ou Honoraires payeront soixante et quinze livres, 
pour l’année dans laquelle ils seront reçus. 

XXV. — Les Académiciens Associez ne contribueront pas à la dépense de l’Académie, 
Les Officiers n’admettront dans cette classe que des personnes d’une capacité reconnuë pour 
les conférences ou pour les concerts, Ceux qui auront des talents pour la Musique ne pourront 
se dispenser d’exécuter leur Partie dans le Concert, ni s’en absenter sans avoir averti l’Inspecteur 
quelques jours d’avance, ou en son absence le Bibliotécaire. 

XXVI. — Au commencement de l’année, le Directeur remettra à châque Académicien 
Ordinaire et Honoraire, un Billet Particulier qui contiendra son Nom, et qui sera signé par le 
Trésorier, et par le Premier Secrétaire; les Académiciens représenteront châque concert au 
Sindic, à l’entrée de la Sale, pour se faire connaître. 

XXVII. — Les Académiciens Associez auront aussi, pour entrer au concert des Billets 
Particuliers, qui ne leur seront accordez et continuez, qu’en conséquence de leur assiduité. 

XXVIII. — Les seuls Académiciens entreront dans la Sale de l’Académie; à la réserve 
néanmoins, d’un certain nombre de personnes, qui y seront admises les jours de Concert, 
avec des Billets qu’elles remettront aux Sindics en entrant : ce Privilège sera uniquement pour 
les Dames de la Ville et pour les Etrangers qui n’y feront pas leur résidence. Le nombre des 
Billets pour jes Dames sera fixé à trente pour châque Concert, et celui des Etrangers à quinze, 

XXIX. — Le Directeur distribuëra les Billets destinez aux Dames de la Ville pour 
entrer au concert, Il aura soin d’y écrire le Nom de celles à qui il les donnera, afin qu’ils ne 
puissent servir à d’autres, et que la compagnie soit composée de Personnes choisies. Le Premier 
Sindic en fera de même, à l’égard des Etrangers. 

XXX. — Les Officiers s’assembleront un des derniers jours de châque mois, pour déli- 
bérer sur les affaires de la Compagnie. 

XXXI. — Tous les ans on tiendra une Assemblée Générale, le premier samedi du mois 
de décembre, dans laquelle, à la pluralité des voix, on élira les Officiers pour l’année suivante ; 
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ils entreront en fonction dans l’Assemblée des Officiers qui se tiendra sur la fin du même mois. 

XXXII. — Le jour que les nouveaux Officiers entreront en exercice, les Anciens qui ont 
des Comptes à rendre, les présenteront pour les faire arrêter, en présence des Anciens et des 
Nouveaux Officiers, et de trois Académiciens qui auront été nommés par la dernière Assemblée 
Générale. 

XXXIII, — On ne fera aucune acquisition, ny dépense extraordinaire, sans une délibé- 
ration et le Consentement de six Officiers, au moins; et dans les cas importants on décidera 
dans une Assemblée Générale. 

XXXIV. — Les Appartements de l’Académie, les Livres, Papiers, Meubles, et autres 
Effets qui lui appartiennent, ne serviront qu’à son usage. 

XXXV. — Il ne sera permis à aucun Académicien de produire au nom de l’Académie 
ou comme Académicien, aucun Ouvrage, qu’il n’ait été auparavant examiné et approuvé dans 
les Conférences, et que l’Approbation n’en soit couchée sur le Regitre. 

XXXVI. — Les difficultés imprévuës seront décidées par le Directeur et les autres 
Officiers ; quand elles seront d’une grande conséquence on convoquera une Assemblée Générale ; 
et suivant l’exigence des Cas, on s’adressera au Protecteur. 

XXXVII. — L'Académie continuera à se servir de son sceau ordinaire, qui représente 
pour sa devise une LYRE et un CADUCÉE, avec ces mots : Ef Voce et Arte; elle en pourra mar- 
quer ou sceller ses Lettres, Papiers, Livres, et autres Effets, et les Actes qui émaneront d’Elle. 

XXXVIII. — L'Académie pourra étendre et expliquer les présens statuts et Règlements, 
et y ajouter ou diminuer, suivant les occurrences, avec l’agrément du Protecteur. 


Ces statuts servirent de modèle à toutes les Académies de musique 
fondées plus tard dans les grandes villes du royaume. Ils se passent de 
commentaires. Relevons seulement deux détails. L'article VII signale 
l'existence de registres tenus en double, nous n’en avons trouvé aucun; 
il est possible que ce règlement soit resté lettre morte. L'article XXIX 
exige que la société soit composée de personnes choisies: l’Académie 
restait essentiellement aristocratique. Grâce à cet article, on trouvait, dans 
les réunions, suivant un curieux discours prononcé au xvilié siècle à 
l'Académie de Caen, «le beau optique, dans le spectacle brillant des per- 
sonnes que le spectacle assemble; le beau moral, dans les bienséances 
qu’on y observe; le beau spirituel dans le choix des pièces qu’on y joue; 
et le beau harmonique, dans la justesse de l’exécution. Ce qui forme un 
tout ensemble si propre à rappeler si agréablement l’idée du beau éternel 
et suprême, le seul capable de nous satisfaire pleinement » (André, Dis- 
cours... ). 

En même temps, les Officiers, c’est-à-dire les administrateurs de 
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l’Académie, s’occupaient activement des démarches nécessaires pour la 
construction de l’édifice qui devait être l’ Hôtel ou la Maison du Concert. 
Ils avaient choisi un emplacement de l’actuelle place des Cordeliers, com- 
pris aujourd’hui entre les Galeries Lafayette et les Halles. Certains d’ob- 
tenir les autorisations indispensables, grâce à leurs relations et à l’appui 
des Villeroy, ils avaient demandé d’avance à un architecte de Milan, 
nommé Federic Pietra Santa, le plan de leur futur Hôtel. Pietra Santa leur 
envoya, le 20 mars 1724, des plans et un mémoire explicatif conservés 
dans les Archives municipales (dossier de Académie). 

L’emplacement convoité par l’Académie appartenait à la Ville, qui 
l'avait reçu des Pères Cordeliers sous la condition qu'aucun bâtiment ne 
pourrait y être élevé. Les Officiers de l’Académie des Beaux-Arts durent 
donc demander le consentement des religieux de Saint-Bonaventure. Un 
acte capitulaire du 11 mars 1724 le leur accorda sous certaines réserves : 
élévation du bâtiment fixée à vingt-cinq pieds, promesse de ne jamais 
employer l’immeuble à des usages profanes, tels que comédies, bals, opéras 
ou autres spectacles publics, et de ne pas le céder à des communautés 
ecclésiastiques. Un acte consulaire du 27 avril (BB 287, f®S 69-72) donna à 
l’Académie l’autorisation définitive. La Ville abenevisait au profit de la 
société « cent quinze pieds de longueur dans la place des Cordeliers, du 
côté du Rhône, sous le cens et service annuel de six deniers portant laods 
et ventes en cas de mutation », à condition que les plans de Pietra Santa 
ne fussent pas modifiés et que la construction ne dépassât vingt-cinq pieds 
en hauteur et quarante en largeur. Il était ainsi établi de chaque côté deux 
ruelles, larges d’une vingtaine de pieds, conduisant de la place au quai du 
Rhône. 

Nous ne croyons pas utile d’exposer le détail complet du plan de 
l'ingénieur italien; comme nous l’avons noté ci-dessus, projets et mé- 
moires explicatifs sont conservés aux archives de la ville, où chacun peut 
les consulter. La nouvelle construction, disait le Père de Colonia (Hïs- 
toire...) «est un bel édifice d’un goût particulier, et dont la forme semble 
nous rappeler celle que les anciens Romains donnaient à leurs temples ». 
Les Lyonnais septuagénaires se rappellent encore cette petite maison 
— détruite en 1856 — et dont nous publions une reproduction; le « goût 
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Façade de la Maison du Concert. 
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particulier » ne nous semble pas aujourd’hui se confondre entièrement avec 
le bon goût. 

Dans l’Hôtel du Concert, la grande salle d’audition occupait toute la 
hauteur de l'édifice; elle était précédée d’un vestibule carré, au-dessus 
duquel se trouvait le logement du maître de musique. Derrière la salle, 
deux pièces servaient l’une de bibliothèque, l’autre de foyer des artistes. 
La grande salle avait la forme d’un parallélogramme, ou plutôt d’un tra- 
pèze, long d’un peu moins de treize mètres, et large d’une dizaine de 
mètres, avec une différence d’un pied en moins du côté de l’orchestre. 
Deux balcons, larges d’un mètre environ, s’étendaient des deux côtés 
de la salle, sur la longueur presque entière et à une hauteur de deux 
mètres au-dessus du sol; une tribune, large d’un mètre et quarante centi- 
mètres, occupait tout le fond de la salle du côté de l’entrée à une hauteur 
de trois mètres. L’orchestre, séparé des spectateurs par une balustrade, 
était composé d’une estrade et de plusieurs gradins en charpente; il occu- 
pait plus d’un tiers de la salle qu’éclairaient huit grandes fenêtres. C’était, 
on le voit, une petite salle, mais bien suffisante à une compagnie aristo- 
cratique, puisqu’elle contenait environ deux cent-cinquante places. 

Le devis de l’architecte italien prévoyait une dépense de trente mille 
livres; cette prévision, suivant l’usage séculaire, devait être dépassée. 
Dès 1724, l’Académie s’occupa de trouver les moyens les plus convenables 
pour réaliser les emprunts nécessités par la construction de son hôtel. 
Elle arrêta le projet suivant, exposé dans un mémoire que conservent les 
Archives de la ville (dossier de l’Académie): remboursements par annuités 
de cinq mille livres, faits grâce au concours des Académiciens de bonne 
volonté; chaque année le Directeur dresserait une liste des sociétaires qui 
voudraient bien s’obliger; «si la liste du directeur contient quarante aca- 
démiciens voulant contribuer au remboursement, ceux-ci auront la bonté 
de donner, chacun, cent vingt-cinq livres; si elle en contient cinquante, 
ils donneront chacun cent livres; s’ils sont soixante, quatre-vingt-trois 
livres, six sols, huit deniers...; comme le Prévôt des Marchands et les 
Echevins veulent bien, en cas que le Concert vienne à se désunir, se 
charger des bâtiments et dépendances en payant le montant des déboursés 
suivant les quittances remises au secrétariat de la ville, les Directeurs, 
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Sindics et Officiers de l’Académie feront une reconnaissance sur par- 
chemin imprimé, timbré et numéroté, aux Académiciens qui auront con- 
tribué au remboursement... ». L'Académie, naïvement, prévoyait pour les 
premières années Jusqu'à cent souscripteurs, et poussait même l’optimisme 
jusqu’à établir la clause suivante: « Comme, dans la suite, le nombre des 
Académiciens peut augmenter considérablement, et que les revenus de 
l’Académie peuvent, par conséquent, suffire et au delà pour son entretien, 
le surplus des revenus sera employé au remboursement des reconnais- 
sances ci-dessus faites par Messieurs les Officiers par tirage au sort ». 
L'Académie n’eut pas, est-il besoin de le dire? à procéder à ce tirage... 
Son entrée dans l’Hôtel du Concert devait marquer pour elle le début de 
la gêne financière et des expédients. 

L'Académie ne fut pas à tous points de vue satisfaite de son Hôtel. 
Il y manquait un passage conduisant du vestibule aux petites pièces 
situées derrière la grande salle, ce qui constituait une grande incommo- 
dité, puisque les artistes, pour se rendre dans leur foyer, étaient obligés 
de traverser la salle de concert; mais — inconvénient essentiel — cette 
salle « était sans résonnance, les sons n’y rendaient point, et les amateurs 
de la musique, les citoyens zélés pour les établissements distingués de leur 
patrie, cherchèrent avec le plus vif empressement à remédier à un incon- 
vénient aussi désagréable ». Cette fâcheuse acoustique engagea un membre 
de l’Académie, auteur des lignes précédentes, à rechercher les causes de 
ce défaut et les moyens de le faire disparaître. Cet Académicien, Joannon 
de Saint-Laurent, avait fait des recherches sur les échos. Il étudia soi- 
gneusement les proportions de la salle; remarquant, par exemple, que 
« l’on entendait beaucoup mieux à la tribune qu’aux balcons et qu’aux 
balcons il y avait peu de différence de la façon dont on entendait sur le 
niveau de la salle », 1l en arriva à conclure que l’on pourrait améliorer 
l’acoustique de la salle grâce aux réparations suivantes: suppression du 
pavé de brique, toujours mouillé par l’humidité du terrain; changement 
de la disposition du plafond; démolition de la tribune et des balcons; 
établissement d’une voûte sous la salle, et construction d’un orchestre 
de pierre. Ces vœux, qu’exprimait un mémoire présenté, le 16 mars 1739, 
à l’Académie des Beaux-Arts, ne purent, faute d’argent, être pris en 


ET DE THEATRE A LYON 183 


considération; une douzaine d’années plus tard, on devait refaire l’em- 
placement de l’orchestre en fixant une double estrade: la supérieure pour 
l’ensemble des symphonistes, l’inférieure pour les chanteurs et pour le 
clavecin (CC 3327, 208); mais on ne fit jamais subir de modifications im- 
portantes à la salle, qui resta peu favorable aux exécutions musicales. 

Nous ne savons à peu près rien de la vie artistique de l’Académie, de 
1724 à 1736. Pendant la construction de l’Hôtel de la place des Cordeliers, 
les concerts continuèrent dans l’ancienne salle du quai Saint-Clair, où, 
le 11 avril 1725, selon le Journal de Michon, on fêta l’Archevêque qui 
venait de recevoir le brevet de Commandant de la Ville. La construction, 
assez lente, ne fut achevée qu’à la fin de 1726, ainsi que l’indique cette 
note du Mercure (décembre 1726, p. 2939): 


L'Académie des Beaux-Arts qui fait un corps à part de l’Académie des Sciences et des 
Belles-Lettres, vient de finir le superbe édifice destiné pour les Conférences. Les Concerts 
qu’on donne toutes les Semaines, deviennent de jour en jour plus parfaits, par le soin qu'ont 
les Directeurs de faire venir de toutes parts les meilleurs Musiciens. Le Public attend, par la 
perfection de la Musique, que les autres Arts, qui sont l’objet de cette Académie, auront bientôt 
leur tour et qu’elle deviendra enfin une Ecole des plus habiles gens dans tous les genres. 


Pourtant, dès la fin de l’année précédente, les réunions se tenaient 
dans la nouvelle salle. « L'Hôtel du Concert qu’on nomme le Grand 
Concert ou le Concert de M. l’Archevêque, écrivait alors Michon, est 
presque achevé à fort peu de chose près; on s’y est même déjà assemblé 
une couple de fois pour concerter ». 

La note du Mercure nous indique la transformation que, peu à peu, 
subissait l’Académie: l’élément professionnel et payé tendait, de plus en 
plus, à remplacer les amateurs chez qui se ralentissait l’ardeur pour la 
musique — ce decrescendo est de tradition dans les institutions artis- 
tiques — et qui peu à peu «se faisaient une peine d’être confondus avec 
des musiciens à gages » { Notice. ). 

Nous avons dit déjà que Bergiron du Fort Michon avait renoncé dès 
1718 à la direction des symphonistes et des chœurs de l’Académie; mais 
il resta Officier du Concert, d’abord inspecteur, ensuite, de 1757 jusqu’à 
sa mort, bibliothécaire. David et Villesavoye lui avaient succédé comme 
maîtres de musique. En 1726, Villesavoye signa, comme batteur de me- 
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sure, un engagement de neuf années, conservé aux Archives, dans le 
dossier de l’Académie. Cette pièce est fort intéressante: elle nous montre 
que l’Archevêque de Lyon protégeait toujours l’Académie, elle nous est 
une preuve de l’introduction dans le personnel instrumental des musiciens 
de profession salariés, et elle nous renseigne sur les fonctions du ma'tre 
de musique du Concert. En voici le début: 


Je, soussigné, Paul Villesavoye, maître de musique, offre à Monseigneur l’Archevêque 
et à Messieur les Officiers de l’Académie des Beaux-Arts. de battre la mesure dans le concert 
qui s'exécute un jour de chaque semaine dans leur salle de la place des Cordeliers, comme 
aussi de me trouver aux Règlements des concerts qui se font chaque mois, de visiter quand il 
sera nécessaire les Académiciens et Académiciennes qui auront besoin de mon ministère pour 
pouvoir répéter et exercer ce qu’ils auront à exécuter, et généralement de faire tout ce qui 
dépendra de moi pour la plus grande perfection des concerts. 

J’offre encore d’assister et de battre la mesure aux répétitions qui seront ordonnées par 
Messieurs les Officiers, d’avoir soin et de répondre en mon propre et privé nom des partitions, 
des copies tant d’opéra que de motets qui me seront remis par le bibliothécaire, dont je me 
chargerai par écrit à mesure qu’elles me seront remises. 

J’offre encore et m’engage de faire venir en cette ville D'£ Suzanne Palais ma femme 
deux mois après ses prochaines couches, de la faire chanter dans tous les rôles qui lui seront 
indiqués par les règlements des concerts, de l’engager à se trouver tous les jours de concert 
dans la salle pour y chanter dans les chœurs quand elle n’aura aucun autre rôle à exécuter, et 
je promets enfin qu’elle donnera toute son application et ses talents pour contribuer de sa part 
à la perfection des concerts, à l’effet de quoi je m’oblige à lui faire ratifier les présentes. 


Villesavoye, pour ce double engagement, demandait une pension de 
dix-huit cents livres et la jouissance de l’appartement du premier étage 
de l'Hôtel du Concert. La pension devait être augmentée de cinq cents 
livres dans le cas, qui ne se présenta pas, de l’organisation de deux concerts 
par semaine. En cas de décès de l’un des époux, l’engagement du survi- 
vant devait subsister avec une réduction de six cents livres sur le chiffre 
de la pension. Suzanne Palais conservait le droit de chanter en dehors du 
concert; quant à Villesavoye, il avait la liberté de battre la mesure dans 
les églises, chapelles ou oratoires, mais non pas dans un concert public 
sans permission écrite. Ce projet d'engagement, daté du 6 février 1726, 
fut accepté par l’Académie, « sous le bon plaisir de Mgr l’Archevêque », 
le 15 mars suivant. Villesavoye était dispensé de « montrer la musique » 
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aux académiciens et académiciennes. L'engagement était fait pour neuf 
années à dater du 1° janvier précédent. 

L'Académie avait, depuis un an à peine, la jouissance de son Hôtel, 
quand elle dut, par suite du mauvais état de ses finances, le vendre à la 
Ville. La construction avait coûté cinquante mille livres au lieu de trente 
mille, et les fonds nécessaires avaient été avancés par le trésorier de l’Aca- 
démie. Dans l’impossibilité où ils se trouvaient de rembourser ces avances, 
les Officiers de l’Académie proposèrent au Consulat d’user de suite de la 
faculté qu'il s’était réservé d’unir et incorporer au patrimoine de la ville 
les constructions, en payant vingt-cinq mille livres; maïs, en raison des 
frais réels, supérieurs aux devis primitifs, le Concert, « qui emploie tous 
ses soins et ses attentions pour rendre ses exercices de plus en plus utiles 
et agréables au public », demandait quarante mille livres au lieu de vingt- 
cinq mille proposés. Le Consulat ne crut pas inutile, à cette occasion, de 
visiter officiellement l’Hôtel du Concert; il reconnut les avantages ou 
agréments de l’Académie et l’utilité pour la ville de s’assurer sans retard 
la propriété d’un « fonds considérable et bien placé ». Par délibération du 
11 juillet 1727 (BB 291, f° 105), il accepta donc l’acquisition proposée, 
mais au prix de vingt-cinq mille livres seulement; il laissait à l’Académie 
la libre disposition à perpétuité du bâtiment et la faculté, pendant quinze 
années, de racheter l’immeuble. 

Il est inutile de remarquer que jamais l’Académie n’eut la possibilité 
financière d’user de son droit de rachat. Bien au contraire, ses difficultés 
s’accrurent chaque année. A la fin de l’année 1727, lorsque le trésorier 
Quinson rendit ses comptes, il établit qu'il avait fait vingt-quatre mille 
quatre cent dix-sept livres d’avances à la Compagnie. De cette somme, 
la plus grosse part (dix-sept mille livres) était le résidu des dettes de la 
construction; le reste provenait des dépenses ordinaires. L'Académie, 
par sa délibération du 29 décembre 1727 dont un extrait est conservé dans 
les Archives municipales, décida de rembourser immédiatement deux 
mille quatre cent dix-sept livres et de considérer les vingt-deux mille livres 
restant comme emprunt à cinq pour cent. Deux ans plus tard, elle dut 
avoir recours de nouveau à la générosité du Consulat, en exposant ainsi 
ses doléances : 
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Quelque soin que les directeurs et officiers de l’Académie se soient donné pour soutenir 
et pour perfectionner le Concert, il ne leur a pas encore été possible d’éviter que la dépense 
annuelle n’excède la recette, quoiqu’ils avoient lieu d’espérer que n’ayant rien épargné pour 
attirer à Lion les sujets les plus propres à plaire au public, et à rendre le Concert un des plus 
beaux du royaume, les citoyens s’empresseroient davantage de contribuer à le soutenir. Mais, 
comme la difficulté des temps et la crainte de s’engager dans les dettes anciennes de l’Académie 
retiennent encore plusieurs personnes de s’y associer, les Directeurs et Officiers n’ont plus de 
moyen pour le soutenir ni pour payer des dettes échues et exigibles, si le Consulat n’a pas la 
bonté de faire de nouveaux efforts pour éviter la chûte d’un établissement aussi honorable 
et dont tous les Etrangers paraissent aussi surpris que satisfaits. 


À ce navrant exposé, le Consulat ne résista pas. « Ayant considéré, 
le r°' décembre 1729 (BB 293, f° 154), que la suppression des Concerts 
serait déshonorante pour une grande ville, et fort désagréable aux per- 
sonnes qui ont du goût pour la musique, et qui l’entretiennent à la faveur 
de cet établissement », il accorda pour six années une subvention annuelle 
de deux mille livres, et laissa à l’Académie la permission de recevoir le 
tout ou partie par anticipation suivant ses besoins. 

L’Académie toucha aussitôt et d’un coup les douze mille livres, sub- 
vention pour six années ! Dix-huit mois plus tard, elle se plaignit de nou- 
veau au Consulat : elle avait « la douleur de voir que la dureté des temps 
ayant suspendu le zèle et l’émulation que les honnêtes gens devraient 
avoir pour s’associer dans cette compagnie », il ne lui était plus possible 
de soutenir l'établissement artistique du Concert, si le Consulat ne con- 
sentait à continuer pendant quelques années encore sa subvention annuelle 
de deux mille livres. Le Consulat se rendit sans hésitation à l’invitation 
de l’Académie; il prorogea, pendant six années à dater du 1° janvier 1735, 
la jouissance des deux mille livres accordées en 1729, et renouvela l’auto- 
risation du paiement de la subvention par anticipation. Quelques jours 
après, c’est-à-dire au mois d’août 1731, l’Académie touchait, en une fois, 
les douze mille livres dont le dernier versement aurait dû être fait seule- 
ment huit années plus tard, en 1739... (BB 295, f° 94). 

C'était, on le voit, la grande détresse financière. 

Touchant la vie artistique du Concert pendant cette période de 1724 
à 1736, il ne nous est resté que les imprécises indications du catalogue de 
la bibliothèque et aussi le souvenir de quelques fêtes ou cérémonies. 
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D’après l’examen du catalogue on peut établir que, antérieurement à 
1733, l’Académie acquit différentes œuvres de Campra, Destouches, Rebel 
et Francœur, Morin, Mouret, Montéclair. Un petit nombre d’œuvres 
lyonnaises dont les partitions ont disparu: /’ Amour vainqueur de Mathieu 
Belouard, compositeur et chef d’orchestre dont nous parlerons plus loin; 
l’Amour et l’Hymen réconcihés de Jacques David, Ze Rhône et la Saône dû 
à la collaboration de Jean-Marie Leclair le second et du librettiste Char- 
ville. Ce dernier n’est autre que Pierre Dubruit de Charville, alors en 
séjour à Lyon, qui, sur l’acte de décès de sa femme, Agnès Madajon dite 
Duchange, est qualifié de musicien (Saint-Pierre et Saint-Saturnin, 29 
Juillet 1732). En 1733, on exécute des fragments de Yephté, tragédie sainte 
de Montéclair, créée l’année précédente à Paris. En 1735, deux autres 
nouveautés, le Triomphe des sens de Mouret, Hippolyte et Aricie de Ra- 
meau; l’Académie faisait acte de courage en exécutant, peu après la pre- 
mière représentation à Paris, l’œuvre d’un novateur qui ne devait être 
accueillie à l’Opéra de Lyon qu’en 1743. Au reste, Lully gardait la faveur 
des Académiciens lyonnais; les œuvres du Florentin formaient toujours 
le fonds du répertoire et, en 1729 notamment, on tira de nouvelles parties 
d'orchestre et de chœurs pour plusieurs de ses tragédies lyriques. Enfin, 
en 1736, on exécuta un Divertissement champêtre dont la musique était de 
J.-M. Leclair le Cadet. 

Quant aux fêtes dont le souvenir nous est parvenu, elles sont en petit 
nombre. L’une date du 4 octobre 1727 et nous est indiquée par la relation 
manuscrite d’un Père Cordelier de Saint-Bonaventure / Evénements.) : 


Les musiciens de la Ville, raconte ce religieux, voulant offrir, à Monseigneur l’Arche- 
vêque, un bouquet le jour de sa fête, ils choisirent notre église, et, le jour de Saint-François 
d’Assise, ils firent célébrer une basse messe au maïtre autel pendant laquelle on exécuta un 
motet à grand chœur et une grande symphonie; on avoit préparé en face de l’autel un prie- 
dieu couvert d’un tapis de velours avec les coussins, où se plaça Monseigneur qui, avant la 
messe eut la complaisance de monter dans la Chambre du Père Michel, et d’y recevoir de ces 
mains un bouquet fait de différents coquillages de mer et représentant des fleurs naturelles. 


Parmi les musiciens de la ville figuraient naturellement les sympho- 
nistes et chanteurs de l’Académie. 
D’autres messes en musique furent chantées par les Académiciens 
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en diverses circonstances : ainsi, le 17 février 1728, d’après le témoignage 
de Léonard Michon, 1ls firent dire une messe et chanter un Te Deum 
dans l’église de Sainte-Claire, pour le rétablissement de la santé du Maré- 
chal de Villeroy; fête religieuse et intime, car « les étrangers qui ne sont 
point concertants ou académiciens n’ont point assisté à cette messe, je 
veux dire qu’ils n’ont pas eu la liberté d’entrer dans l’église ». A la même 
occasion et sans doute avec le concours des Académiciens, fut célébrée à 
l'Hôtel de Ville une autre messe en musique, dont mention fut faite dans 
les registres municipaux (BB 292, f° 80). C’est probablement aussi le 
Concert qui, pendant la Semaine Sainte de 1729, prit l'initiative de faire 
chanter, à l’église des Grands-Augustins, « les Ténèbres en musique et à 
grand chœur de la composition de M. de la Lande », cérémonie renouvelée 
«où l’on prenait trois livres pour chaque place le premier jour, et les jours 
suivants on ne prit que trente-six sols »'. La même année, Michon men- 
tionne encore d’autres fêtes musicales et religieuses données à l’occasion 
de la naissance du Dauphin. Le 13 septembre, «la Ville fit chanter un 
Te Deum en musique dans la grande salle de l’Hôtel de Ville pendant la 
messe célébrée par M. l’Evêque de Sinope ». Le 17, le Concert des Cor- 
deliers fait chanter cette hymne dans l’église des Pères de Saint-Antoine. 
La municipalité dépensa soixante mulle livres pour ces réjouissances, au 
cours desquelles, contrairement à la règle, la salle du Concert servit à 
des bals officiels. 

En 1730, des cérémonies funèbres occupent l’activité des Académi- 
ciens. Le 18 juillet de cette année, mourut le Maréchal de Villeroy, et 
l'Académie des Beaux-Arts, qui devait tant à ce prince, ne pouvait man- 
quer de faire chanter des messes solennelles pour le repos de son âme. 
Le 7 août 1730, elle fit célébrer dans l’église des Pères de Saint-Antoine 
un service; la Messe de Gilles fut exécutée par les académiciens, placés 
dans la grande tribune. Cette même messe fut chantée sous la direction de 
Villesavoye, au cours de la grande pompe funèbre de l’Eglise de la Charité, 
le r5 septembre suivant. À cette époque d’ailleurs, comme vingt ans plus 


1. Témoignage de Léonard Michon. On trouve le même fait rapporté (mais avec une coquille, Te 
Deum pour Ténèbres) dans la Petite chronique lyonnaise de Morel de Voleine, Cet auteur avait eu en mains, 
pendant quelques heures, un des volumes du Journal de Michon où il puisa, sans en indiquer la source, 
presque tous ses renseignements concernant la période de 1715 à 1744. 


ET DE THÉATRE À LYON 189 


tard, d’après Ze Sentiment d’un harmoniphile, « il ne se faisait presque point 
de grand service funèbre où l’on n’exécutät la messe de Gilles dont la 
musique est des plus parfaite ». La « Pompe funèbre » de l’Eglise de ia 
Charité a été longuement décrite. On en trouve le détail minutieux notam- 
ment dans les Archives hospitalières (E 613) et dans les registres consu- 
laires (BB 294, f® r9r et 205). Nous savons ainsi que Villesavoye reçut 
à cette occasion une gratification de quatre cents livres. 

De semblables cérémonies ne furent pas répétées à l’occasion de la 
mort de l’Archevêque François-Paul de Villeroy, survenue le Mardi-Gras, 
6 février 1731. Le prélat, qui s’était si intimement mêlé à la vie artistique 
de l’Académie et dont la mitre figurait avec les armes des Villeroy sur les 
publications du Concert, ne reçut presque aucun honneur funèbre. Long- 
temps avant sa mort, son intelligence avait sombré, et Léonard Michon, 
qui déclare sans hésitation la nature du mal secret dont le noble arche- 
vêque était la victime, nous apprend que, pour toute cérémonie excep- 
tionnelle, on se contenta de faire tinter le glas durant trois jours. Ainsi 
disparut sans éclat un pontife d’illustre lignée, qui, longuement, avait 
défrayé la chronique galante et artistique de Lyon. 

Au mois d’octobre 1731, le maître de musique Estienne reçut trois 
cents livres de gratification pour la dépense de trois concerts donnés à la 
Comtesse de Tavannes et à la Duchesse de Saint-Aignan. L'année sui- 
vante, au mois de juillet, semblable honneur musical fut réservé au Car- 
dinal de Polignac, non pas à Lyon, mais à Neuville dans la résidence des 
Villeroy. Trois chanteurs, une chanteuse et cinq instrumentistes se ren- 
dirent en diligence à Neuville pour donner un concert au prélat. Les 
artistes choisis pour cette séance extraordinaire étaient le sieur Arthaud, 
les demoiselles Blanc (Madeleine Tulou récemment mariée avec le comé- 
dien Blanc), Cardinal et Floquet, les violonistes Chamborn et Debro- 
tonne, les violoncellistes Donzelague et Beraud, et le claveciniste Grou. 
De ces artistes, dont nous retrouverons les noms, les deux premiers 
reçurent quarante-huit livres d’appointements, les autres, vingt-quatre, 
sauf le claveciniste qui ne toucha que douze livres. Estienne, qui dirigea 
le concert, reçut cent vingt livres de gratification (CC 3139, n° 53). 

Une autre fête religieuse annuelle s’accomplit régulièrement de 1727 
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à 1764, avec le concours de l’Acädémie des Beaux-Arts. Par sa délibéra- 
tion du 6 juillet 1722, le Consulat lyonnais avait décidé la fondation d’un 
salut à perpétuité en reconnaissance du rétablissement de la santé du roi. 
Il fut décidé que, le 8 août de chaque année, la cérémonie commémorative 
aurait lieu dans l’église du Collège de la Sainte-Trinité. De 1722 à 1726, 
on chargea tous les ans un nouveau musicien de la composition du motet; 
ainsi l’honneur échut, en 1723, à un artiste obscur nommé La Cassaigne 
(CC 3095). Cette pratique occasionnait « des sollicitations embarrassantes 
et contraires à la dignité des intentions qui ont donné lieu à cette fonda- 
tion». Aussi le Consulat décida-t-il, le 19 décembre 1726, de confier 
régulièrement le soin d’écrire le motet au maître de musique de l’Académie. 
Villesavoye reçut donc le premier cette honorable mission, dont bénéfi- 
cièrent ensuite ses successeurs. Le cérémonial de cette fête a été conservé 
en manuscrit; en voici les passages essentiels : 


On commence le salut par un motet en musique à grand chœur après lequel messieurs 
les chanoines de Saint-Nizier, accompagnés de leur clergé et qui sont venus processionnelle- 
ment sur l'invitation du Consulat chantent le psaume ÆExaudiat à la fin duquel ia musique 
chante Domine salvum fac regem; on donne ensuite la bénédiction du très Saint-Sacrement 
pendant laquelle on fait une décharge de canons et de boëttes qui sont placées sur le quai des 
Arts derrière l’église des Jésuites. Pour la dotation du dit salut, messieurs du Consulat ont 
constitué une somme de deux mille livres qui est remise chaque année au maïtre de musique 
du Concert et qui se charge de tous les frais. lis consistent à deux cents livres qu’il donne aux 
Révérends Pères Feuillans comme aumôniers de l’Hôtel de Ville et parce que, si leur église 
avait été assez spacieuse, le salut s’y serait fait; quarante cinq livres à Messieurs de Saint-Nizier 
pour assistance. Messieurs les chanoines laissent cette somme à leur bas clergé et ne prennent 
rien pour eux. Le surplus est employé à la construction de l’amphithéâtre pour les musiciens, 
aux tapisseries, lustres, luminaire, Canonniers, honnoraires des musiciens, etc. 


La tradition, qui réservait au maître de musique du Concert le fruc- 
tueux honneur de la composition du motet, fut presque toujours respectée. 
Mais, en 1764, elle disparut parce que les lettres patentes, réorganisant le 
Consulat et ordonnant des économies, supprimèrent le motet en musique 
et réduisirent à cinq ou six cents livres le montant des frais autorisés pour 
le « Vœu du Roi »:. Il semble, comme nous le verrons plus loin, que, pour 


1. Références concernant le Vœu du Roi : Archives municipales, BB 285, f° 103; 289, f° 136.-—CC 
3115, n° 101; 3119, n° 147; 3124, n° 136; 3139, n° 151; 3162, n° 151 (Ces cinq références à la série CC sont 
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cette cérémonie, on mobilisait en quelque sorte presque tous les musiciens 
lyonnais, tant instrumentistes que chanteurs. D'ailleurs, il est très pro- 
bable que la troupe de l’Opéra tendait chaque jour davantage à envahir 
l’Académie des Beaux-Arts et à remplacer les simples amateurs dans les 
exécutions chorales et symphoniques. De cette fusion nous relèverons 
diverses preuves dans notre prochain chapitre. 

Une dernière institution musicale, sur laquelle nous ne possédons 
généralement que quelques renseignements très vagues, est celle du 
Concert Spirituel. On l’avait établi sur le modèle de celui de Paris, pour 
occuper la Semaine Sainte et la Semaine de Pâques pendant lesquelles les 
spectacles étaient suspendus et aussi certains jours de fêtes religieuses. 
Peut-être cette organisation ne remonte-t-elle qu’à 1733, car le 29 avril 
1733, en vertu d’une imaginaire délibération consulaire en date de la 
veille, le Consulat versa trois cents livres à David pour contribuer à 
l'établissement du Concert Spirituel dans l'Hôtel de Ville. Nous ignorons 
ce que furent jusqu’en 1744 ces séances d’intention pieuse et de répertoire 
souvent profane, qui avaient pour cadre la grande salle de la maison 
commune et dont la direction était souvent confiée à un musicien autre 
que le chef d’orchestre de l’Académie des Beaux-Arts. 

Paul de Villesavoye abandonna son poste de chef d’orchestre du 
Concert en 1731 environ. On le retrouve dès 1736 à Strasbourg comme 
maître de musique de la cathédrale; c’est ce titre qu’il prend pour publier, 
dans le Mercure de juin 1736, un air de sa composition. Dans cette ville, 
il dirigea, le 8 octobre 1744, la musique de fête pour l'entrée de Louis XV; 
il mourut le 28 mai 1760 (Lobstein, Besträge..). Son successeur à Lyon 
fut François Estienne, l’ancien maître de musique de l’Académie des 
Jacobins. 


celles des pièces de la comptabilité consulaire qui nous fournissent la liste des musiciens employés en 1727, 
1728, 1729, 1732 et 1735, liste que nous utiliserons plus loin pour fixer l’état des chanteurs et symphonistes 
lyonnais à cette époque). Voir aussi les délibérations consulaires de 1751, f° 105; 1755, f° 142; 1757, f0 109; 
4759, f° 104; 1761, F0 93; 1762, f° 155; 1763, f° 139. 


XI 


UNE FAMILLE DE VIOLONISTES LYONNAIS 
LES LECLAIR 


Une famille fort «digne de mémoire », et dont la célébrité de l’un des 
membres a contribué à laisser les autres dans l’oubli, est assurément celle 
des Leclair. En 1905 seulement, grâce aux recherches de MM. Lionel de 
La Laurencie et Georges Tricou (La Laurencie, Ÿean- Marie Leclair… et 
Un violoniste... ), fut établi exactement l’état-civil de deux ou trois des 
Leclair. Nous sommes à même de compléter les données que l’on possède 
sur cette tribu musicale. 

Le chef de Ia famille était Antoine Leclair, dont certains auteurs 
imaginatifs ont voulu faire un musicien de Louis XIV. En réalité, il exer- 
çait la profession de maître passementier. Cultivant la musique comme art 
d’agrément, 1l crut pouvoir tirer profit de son faible talent d’amateur et 
s’enrôla, sans abandonner son métier ordinaire, dans le nombreux groupe 
symphonique que l’on réunissait chaque année, le 8 août, pour accom- 
pagner le traditionnel motet du « Vœu du Roi». Dans cet orchestre assez 
nombreux pour accueillir toutes les bonnes volontés et dont, dans notre 
prochain chapitre, nous dirons la composition exacte, il tenait une des 
parties très accessoires de « basse de symphonie », c’est-à-dire qu’il était 
à l’un des pupitres de remplissage où s’asseyaient les plus médiocres ins- 
trumentistes. On le trouve, fidèle à son poste, porté sur les différentes 
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listes de symphonistes que nous possédons pour les années 1727, 1728, 
1729, 1732 et 1735. Nous le trouverons plus loin dans un groupe des 
«maîtres à danser ». Le père Leclair s'était marié, le 8 janvier 1695, en 
l’église Saint-Nizier, avec Benoîte Ferrier. Peut-être sa femme fut-elle 
aussi musicienne, car, en 1727 et 1728, on trouve sur l’état de l’orchestre 
le nom de Mme Leclair en tête des « violons des symphonies », mais il 
est plus probable qu’il s’agit là d’une de ses filles. Antoine Leclair eut 
huit enfants, tous baptisés à Saint-Nizier : Jean-Marie l’aîné, né le 10 mai 
1697; Jeanne, née le $s mai 1699; Françoise, née le 29 août 1701; Jean- 
Marie, le second, né le 23 septembre 1703; François, né le 30 août 1705; 
Antoinette, née le 26 décembre 1708; Pierre, né le 16 novembre 1709, et 
Jean-Benoït, né le 25 septembre 1714. Six entre eux se destinèrent à la 
musique et devinrent violonistes. 

Le premuer s’illustra comme compositeur et virtuose. Les débuts de 
sa carrière furent tout différents de ceux que lui attribue Fétis. Comme 
l’a montré M. de La Laurencie, il n’y a guère place dans sa jeunesse pour 
un séjour à Rouen où le futur violoniste aurait été engagé comme danseur. 
Il resta vraisemblablement à Lyon jusqu’à sa vingt-cinquième année. Du 
moins, dès l’âge de dix-sept ans, il était maître passementier, titre que l’on 
n’acquérait pas sans un apprentissage sérieux et qu'il prend en 1716 lors 
de son mariage. Cependant, il étudiait et la danse et le violon, et c’est au 
titre de danseur ou de violoniste qu’il faisait partie, en 1716, comme nous 
l'avons vu, de la troupe de l’Opéra lyonnais. Il se maria, une première fois, 
le 9 novembre 1716, en l’église Sainte-Croix et son contrat fut reçu par 
Me Hugues Delorme le 20 juillet précédent; il épousait une de ses cama- 
rades du personnel théâtral, Marie-Rose Casthagnié. En 1722, il s’en fut à 
Turin où il exerça les fonctions de danseur et de maître de ballet. Dès 
lors, il ne revint à Lyon qu’en passant, et nous n’avons pas à raconter ici 
ce que fut à Paris et à l’étranger sa brillante carrière de virtuose ni à 
vanter ses compositions. Nous renvoyons nos lecteurs à l’étude publiée 
par M. de La Laurencie. Notons seulement qu’il prit peut-être part à 
quelques-unes des exécutions musicales lyonnaises du « Vœu du Roi», 
car l’état des symphonistes mentionne à la tête des violons d’accompa- 
gnement le sieur « Leclair » en 1728 et 1732 et « Leclair l’aîné » en 1735, 

14 
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et qu’on le retrouve à Lyon pour certaines cérémonies familiales comme 
au baptême d’un fils de Claude Legoux (Saint-Nizier, 17 juillet 1751). 

La première fille d'Antoine Leclair, Jeanne, exerça la profession de 
maîtresse de musique et semble avoir achevé son existence d’une façon 
assez retirée. Peut-être est-ce elle qui jouait du violon en 1727 et 1728 
sous le nom de « Mme Leclair ». Toujours est-il que, dès l’année 1751, 
lorsque, le 15 avril, elle fit rédiger par le notaire Dalier son premier testa- 
ment, elle se disait pensionnaire dans la Communauté de la Propagation 
de la Foi, dans la paroisse Saint-Paul. L’année suivante, quand elle solli- 
cita et obtint le titre de bourgeoise de Lyon (Arch. dép. C 198), le 3 sep- 
tembre 1761 et le 10 septembre 1762, dates de nouveaux testaments, elle 
habitait à la même adresse. Elle possédait quelque bien et avait acquis à 
la Guillotière une maison, un jardin et une vigne, mais, en 1762, elle perdit 
une partie de sa petite fortune. 

Jean-Marie le second est le violoniste que tous les auteurs ont — nous 
ne savons pourquoi — prénommé Antoine-Rémi jusqu’au jour où M. Mi- 
chel Brenet en eut, dans son livre les Concerts en France, rétabli les véri- 
tables prénoms. Il passa son existence presque entière dans sa ville natale. 
Il avait un talent remarquable, puisque, s’étant installé de bonne heure à 
Besançon, il obtint du Consulat de cette ville, le 14 juillet 1732 — il 
avait alors vingt-huit ans —, une pension de cent cinquante livres par an 
(Arch. mun. de Besançon, registre des délibérations de 1732, p. 174). 
Peu après il recevait des Echevins bizontins une proposition très avanta- 
geuse pour l’engager pendant toute sa vie en qualité de premier violon 
dans leur Académie de musique. Alors le Consulat lyonnais, qui aupara- 
vant avait «éprouvé pendant plusieurs années le mérite de sa capacité 
dans ce genre de talent », lui écrivit, au mois de décembre 1732, « pour 
lui représenter le dessein qu'il avait de le rappeler dans sa patrie et de 
l'y conserver en lui assurant dès à présent une pension viagère pour 
contribuer à sa dépense annuelle ». A cette offre flatteuse, Leclair répondit 
« d’une manière très convenable et revint à Lyon. Fort heureux d’être, dans 
des conditions si honorables, « rendu à sa famille et à sa patrie », il s’ins- 
talla aussitôt comme professeur à Lyon et prit la première place à l’or- 
chestre du théâtre et du Concert. Le 17 juillet 1733, on l’inscrivit pour 
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une rente viagère de trois cents livres « à la charge de rester attaché au 
service de la Ville et de l’Académie des Beaux-Arts tant qu’elle subsistera 
en convenant de ses appointements avec MF les Officiers, comme aussi 
de continuer à donner ses soins pour l’éducation des enfants de la Ville 
et même des Etrangers dans l’art de jouer de violon dont il a acquis une 
connaissance parfaite et qui peut lui être aussi utile dans la ville de Lyon 
que partout ailleurs » (BB 297, f0 73). 

Dès lors, toute la carrière de Jean-Marie Leclair le second (souvent 
appelé Leclerc) se fit paisiblement à Lyon. En 17417, il reçut une nouvelle 
consécration officielle, et une délibération consulaire proclama son rare 
mérite: « Son talent à jouer du violon, avec une perfection qui lui attire 
journellement des applaudissements, ne laisse rien à désirer au public, 
déclarèrent les Echevins. Un pareil talent est un objet considérable pour 
le soutien du Concert et de l’Opéra de cette ville, puisque, par ses soins, 
la symphonie est bien plus régulièrement exécutée dans l’un et dans 
l’autre; d’ailleurs, il forme journellement des jeunes gens de famille dans 
l’art de jouer du violon de manière que l’on peut dire que les personnes 
de tout âge profitent de l’habileté du sieur Leclair ». Pour assurer défini- 
tivement à la cité lyonnaise « un si bon sujet », le Consulat augmenta de 
deux cents livres sa pension annuelle. 

Grand personnage dans la vie artistique, Jean-Marie Leclair le second 
semble avoir été un artiste modeste. Il n’imita pas certains de ses collègues 
qui, à tout propos, faisaient insérer des réclames personnelles dans les 
Petites Affiches ; là, son nom n'apparaît que le 9 et le 23 décembre 1762, 
alors qu’il cherchait à vendre un clavecin d'occasion, et le 22 juillet 1767, 
pour annoncer qu’il mettait en vente les exemplaires d’un arbre généalo- 
gique de l’harmonie, dû à Vial de Paris, son neveu probablement. Il 
composa avec succès; le Concert exécuta deux œuvres importantes : Diver- 
tissement champêtre et le Rhône et la Saône dont le livret était dû à Dubruit 
de Charville; il fit entendre toute une série de ses compositions et notam- 
ment en 1768 un motet (14 décembre), une symphonie (2 mars) et plusieurs 
ariettes avec orchestre (13 juillet, 7 septembre, 23 novembre). De plus, 
il publia un livre de sonates à violon seul avec basse, et un de sonates à 
deux violons ou dessus de viole sans basse, œuvres fort estimables dont 
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M. de La Laurencie a rappelé le souvenir et analysé les particularités 
musicales et techniques. Le brillant violoniste lyonnais fut un homme 
rangé : il amassa une jolie fortune dont une partie fut placée à l’hospice 
de la Charité. Marié, le 25 janvier 1748, à l’église Saint-Pierre, il eut 
deux enfants, un garçon et une fille, baptisés à la Platière le 27 avril 1749 
et le 10 mai 1751. Il mourut à l’âge de soixante-quatorze ans, le 30 novem- 
bre 1777, et fut enterré le lendemain dans le cimetière de la paroisse 
Saint-Paul:. 

Sur le troisième fils d'Antoine Leclair, c’est-à-dire sur François, nous 
n’avons aucun renseignement artistique. Musicien de profession, 1l avait 
trente ans, quand, le 19 mars 1735, à Saint-Nizier, il épousa une veuve. 
Le 15 décembre 1750, dans l’étude du notaire Perrin, il versa à la Ville de 
Lyon trois mille livres en échange d’une rente perpétuelle de cent cin- 
quante livres. Légataire universel de sa sœur Jeanne, il la choisit aussi 
comme légataire universelle et, dans son testament reçu par Me Dalier, 
le 16 août 1751, il laissa une petite somme d’argent à chacun de ses frères 
et sœurs. Un acte sans intérêt le concernant figure dans les jugements du 
Parquet du Présidial à la date du 29 mars 1738 (Archives départementales). 

Nous ne sommes guère mieux renseigné sur Pierre Leclair, qui s’inti- 
tulait symphoniste. Marié à Saint-Pierre, le 30 janvier 1730, avec la fille 
d’un paumier, il avait signé son contrat quatre jours auparavant chez le 
notaire Vernon. Il eut un fils baptisé à Saint-Nizier le 30 octobre 1730. 
Cité parmi les « violons des chœurs » qui jouèrent au « Vœu du Roi» en 
1727, 1728 et 1729, il prit vraisemblablement part à cette fête au cours 
des années suivantes, notamment en 1735 où trois fils Leclair sont portés 
sur les états symphonistes: Leclair l’ainé, Leclair cadet et « Leclair cadet 
3€ », Témoin, en 1745, du mariage du musicien Philippe Fauvelet de Viller, 
il mourut le 2 avril 1784 et fut enterré, le lendemain, « par charité », à 
Saint-Nizier. 

1, En 1743, le Journal de Michon enregistra cette nouvelle pittoresque : « Dans le mois d'octobre 
on a introduit en cette ville l’usage des chaises montées sur deux roues et tirées par un seul homme, les- 
quelles on appelle à Paris des vinaigrettes. C'est un nommé Leclerc, joueur de violon et maître à danser, 
qui, le premier, en a fait faire une pour son usage »,. 

2. À un baptême béni à Saint-Pierre et Saint-Saturnin le 24 octobre 1730, figure comme parrain 


Camille Leclair, musicien. Ce prénom de Camille semble être une erreur; d’après la signature il doit s'agir 
de François Leclair, 
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Comme ses frères, les deux Jean-Marie, Pierre Leclair composa des 
sonates à deux violons. Un recueil de « six duos de violon, œuvre premier », 
fut annoncé dans le Mercure de 1764 (E, 143); un second recueil resta 
vraisemblablement manuscrit et nous l’avons découvert dans la biblio- 
thèque du Conservatoire de Lyon. « Sonate de chambre à deux violon 
dédié à Monsieur le Marquis de Chambray composé par M Pr Leclair », 
tel est le titre porté en tête des deux volumes in-folio eblong, dont chacun 
contient l’une des parties instrumentales. Dans la dédicace, signée du 
compositeur, Pierre Leclair, s’adressant au Marquis de Chambray, lui 
offre « le second essai de mes faibles talents. pour contribuer à vos nobles 
amusements ». 

Le dernier musicien de la famille Leclair, c’est le plus jeune enfant, 
Jean-Benoît. Comme son frère Jean-Marie le cadet, il quitta Lyon de 
bonne heure, mais, comme lui, pour y revenir presque aussitôt. Le 16 août 
1736, à l’Académie de musique de Moulins (qui avait été fondée le 6 juin 
sur l'initiative de Pallu, le futur intendant du Lyonnais), il fut reçu comme 
symphoniste: « Le sieur Le Clerc et sa femme, étant arrivés de Lyon, se 
sont présentés, rapporte le procès-verbal; ils ont donné des preuves de 
leur capacité en musique; le Conseil particulier les a reçus pour le Concert 
à raison de six cents livres par an pour les deux à compter du 1°" août 
dernier, et deux louis pour leur voyage, et le dit Le Clerc et sa femme 
se sont soumis à demeurer au Concert jusqu’au 1° janvier 1738 au moins» 
(Arch. mun. de Moulins, Reg. 400). La comparaison de la signature du 
musicien portée sur le procès-verbal de Moulins avec celles de Jean- 
Benoît Leclair qui paraphent certains actes d’état-civil de Lyon permet 
d'affirmer que c’est bien le dernier né de la famille Leclair qui s’en fut 
tenter la fortune en Bourbonnais. Détail piquant: si son engagement et 
celui de sa femme ne fut signé que le 16 août et non le 1°", date de leur 
entrée au service de l’Académie, c’est que son mariage ne fut pas célébré 
plus tôt; Jean-Benoît ne reçut que le 12 août du curé de la paroisse Saint- 
Pierre de Lyon la «remise» qui devait lui permettre de «s’épouser à 
Moulins avec Catherine De La Porte » (laquelle, du reste, sur un autre 
acte est appelée Pierrette Laporte). L'Académie de Moulins fut satisfaite 
des services du couple lyonnais qui, par délibération du 4 mars 1737; 
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vit ses appointements portés à huit cents livres. Peu après, Leclair, qui 
tenait la partie de premier violon, abandonna son poste ainsi que le montre 
une lettre de l’intendant Pallu écrite au mois de juillet 1737 (Arch. dép. 
du Puy de Dôme, C 7061). En 1739, il était de retour à Lyon et, le 12 
février, faisait baptiser une fille à Saint-Pierre; avait-il, à cette époque, 
renoncé provisoirement au métier musical? En tous cas, l’acte de bap- 
tême lui attribue la profession de marchand. 

Seules des enfants Leclair, Françoise et Antoinette ne paraissent pas 
avoir professé la musique. La seconde dut mourir jeune, antérieurement 
à 1751. Quant à Françoise, femme Vial, elle fut la mère du musicien 
Antoine Vial que l’on soupçonna d’avoir été, à Paris, en 1764, l'assassin 
de son oncle Jean-Marie Leclair l’aîné. Tels sont les renseignements que 
nous avons trouvés concernant la famille Leclair; le chef et six enfants, 
sur huit, exercèrent, avec une activité plus ou moins grande et un succès 
inégal, la profession de musicien. Nous retrouverons leurs noms à diverses 
reprises dans la suite de cet ouvrage. 


XII 


LE THÉATRE DE 1722 À 1739 


Nous avons interrompu l’histoire lamentable de l’Opéra au moment 
même où Jean-Pierre Leguay, son fondateur, se retirait définitivement 
de son administration et abandonnait la direction du théâtre à la Des- 
marais assistée de ses frères. Leguay devait être las de lutter presque sans 
répit depuis trente-cinq années contre la mauvaise fortune. Sa situation 
personnelle restait précaire; il ne tarda pas à solliciter de la Ville une 
pension, bien méritée par ses longs services. Il rappela aux échevins ce 
qu'avait été sa carrière: fondation en 1688 de l’Opéra; exploitation inter- 
rompue moins de deux ans après par un incendie; rétablissement dans la 
place Bellecour d’un théâtre, « qui serait encore sur pied si une partie 
de la salle de spectacles n’était tombée dans la rivière par un débordement 
d’eau très considérable qu’il y eut pour lors »; nouveau rétablissement 
d’un théâtre sans plus de succès. et, après tant d’efforts, la misère! Le 
Consulat, par sa délibération du 28 septembre 1725, s’empressa de lui 
accorder une pension de cinq cents livres, que Leguay toucha régulière- 
ment jusqu’à sa mort, survenue en 1731. 

Nous ne savons rien de l’activité artistique du théâtre lyonnais de 
1722 à 1729. Dans son Journal, Michon se lamente régulièrement au sujet 
des bals de la Comédie, où «il y a peu d’honnêtes gens, beaucoup de 
canailles, de jeunes débauchés, de putains et de joueurs », et où l’on joue 
gros jeu en dépit de la rareté des espèces due au « détestable système » de 
Law. Il signale le passage, en novembre 1723, d’une troupe d’acteurs 
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italiens, « qui se sont entendus avec les Comédiens à qui ils donneront le 
quart du produit». Les registres de la paroisse Saint-Pierre et Saint- 
Saturnin nous révèlent le nom de quelques pensionnaires ou hôtes de 
passage du théâtre: le 9 juin 1727, on célèbra le baptême d’un fils de 
François-Alexandre Mion «maître de danse de l’Académie royale de 
Musique »; peu de jours auparavant, le 28 mai, on avait béni le mariage 
de deux artistes parisiens fort appréciés: Abraham-Alexis Quinault 
Defresne, fils de Jean Quinault «officier de S. A. Electorale Palatine », et 
Catherine-Jeanne Dupré Deseine, «tous deux depuis trois mois en cette 
paroisse » (contrat passé par devant Me Delafay le 20 mai 1727). Enfin, 
le 5 août, fut baptisé un fils du comédien René-André Le Sage, artiste 
connu sous le nom de Montmény et fils lui-même d’Alain-René Le Sage, 
le célèbre romancier et auteur dramatique. Détail curieux, ces simples 
actes d’état-civil nous montrent que la protection officielle, qui pendant 
si longtemps maintint la Desmarais à la direction du théâtre, s’étendait 
à toute la troupe: le futur Prévôt des Marchands, Camille Perrichon, alors 
secrétaire de la ville, fut successivement parrain du fils de Mion, témoin 
des Quinault, parrain du fils de Le Sage, et quelques autres hauts per- 
sonnages lyonnais furent présents à ces actes religieux. En dehors de ces 
renseignements fort imprécis, les archives municipales ne renferment que 
d’insignifiants détails d’ordre administratif; chaque année, dans les regis- 
tres des délibérations et de la comptabilité consulaires, on retrouve Îa 
même note constatant le versement de deux mille livres fait à la Des- 
marais « pour l’aider à l'entretien de la Comédie en attendant que le Con- 
sulat puisse lui fournir une salle de spectacle dont elle ne paye point le 
loyer ». De plus, tous les ans, la directrice recevait une subvention ordi- 
naire de quatre cents livres et souvent des gratifications imprévues; la 
plus importante, de cinq mille livres, fut donnée à l’occasion du jubilé de 
1724, dont la célébration entraîna la suspension des soirées théâtrales 
pendant deux mois. La délibération qui décida ce don important (BB 289, 
fo 154) spécifie que cette somme est accordée « pour contribuer au paye- 
ment des acteurs et actrices de l’Opéra et de la Comédie... deux spectacles 
agréables au public ». L'Opéra était donc parfois représenté. Nous pos- 
sédons aussi, grâce au Journal de Michon, une autre preuve de l’exis- 
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tence des représentations lyriques en 1728. Le 8 août de cette année-là, 
le traditionnel salut « pour la Conservation du Roi», dont nous avons 
parlé, provoqua un incident: « La cérémonie fut faite le matin au lieu 
qu’elle se faisait l’après-midi, parce que les symphonistes et la plupart 
des musiciens n’auraient pas pu se trouver à l’Opéra ce jour-là et qu’on 
n’a pas voulu faire perdre une représentation aux gens de l'Opéra. C'est 
M. Perrichon l’aîné, qui a la direction des spectacles comme de toutes les 
autres affaires de la ville, qui a fait faire ce changement ». 

Pour cette cérémonie annuelle dont le souci était laissé au maître de 
musique du Concert, on réunissait tous les symphonistes de l’Académie 
et du théâtre avec une partie des chanteurs de l’Opéra: masse importante 
de soixante musiciens, dont la liste complète pour les années 1727, 1728, 
1729, 1732 et 1735 se trouve dans les dossiers de la comptabilité muni- 
cipale (CC 3115, n° 101; 3119, n° 147; 3124, n° 136; 3139, n° 151; 3162, 
n° 151). L’orchestre comprenait une dizaine de violons, trois hautes- 
contre et tailles de violon, douze basses, une contrebasse, trois flûtes et 
hautbois, deux bassons. La partie vocale était confiée à cinq ou six solistes 
et à une trentaine de choristes : six dessus, six hautes-contre, sept tailles, 
trois basses-tailles, six basses-contre. Les appointements des exécutants, 
variant de cinq à dix livres, le maître de musique, pour le paiement de 
son labeur, comme compositeur du motet et directeur de l’orchestre, gar- 
dait le restant des huit cents livres inscrites en vue de cette fête au budget 
municipal. Les cinq listes du « Vœu du Roi » nous fournissent les noms 
des musiciens lyonnais que voici: 

Pour la symphonie : les violonistes Belouard, Buffet, Chamborn, Cres- 
pet, Debrotonne, Delombre frères, Deloule, Guillermain, Leclair frères 
et sœur, Lesage, Lestoublong, Roche, Saraillac; les joueurs de basse 
Beraud, Carpentras, Decaix et sa femme, Denibas, Denyau, Depont, 
Donzelague, Entonioso, Gaillardet, Garnier, Lagrange, Leclair père; le 
contrebassiste Donzelague; les flûütistes et hautboïstes Durand, Legoux, 
Marchand; les bassonistes Beaulieu, Benoît et Bey; le claveciniste Grou; 
enfin quelques musiciens dont la spécialité instrumentale ne nous est pas 
connue, Besson, Blois, Forestier, Gautier, Giran, Guy, Jay, Legris, Privas, 
Renard, Solicoffre, Valette. 


202 UN SIÈCLE DE MUSIQUE 


Près de quatre-vingts noms de chanteurs, solistes ou choristes. Nous 
imprimons en italiques les solistes, ou, comme on disait autrefois, les 
« voix récitantes »: Arthaud, Bailly (de Villefranche), Barthélemy, Blain, 
la Blanc, Boital, la Bonard, Cardinal, sa femme et sa fille, Chaix, la Char- 
tron, Chatar, Constantin, la Denibas, Derbet, la Desmarais, Donet, 
Dubourg, Duguay, Dumas, Duronceray, Duvillié, Fer, Feret, Fillastre, la 
Floquet, la Fournier, la Garnier, Gosselin, Goussemant, Grandésir, Gri, 
Héquet, la Huguenot, Labbé, Lacassaigne, Lafond, Lagrec, Lallemand, 
La Milleray, Laonnois, Lecoq, Le Flament, Lesage père et fils, Lesage 
«enfant », et Lesage (de Villefranche), Letourneur, la Odet, Ormancey, 
Pain, la Pernon, Pezenas, Philippe, la Precator, Prudhomme, Ravinet, la 
Renard, la Richard, Richelmi, Rivasse, Rousset, Saint-Martin, Serre, 
Simar, Thomas, la Trollier, Valette, la Verdier, Vianet, Vigneron «enfant 
de chœur », Villeneuve, Viller, la Villesavoye, la Violet et la Zacarie. 

Des symphonistes, la plupart nous sont connus; il n’en est pas de 
même des choristes : à l’occasion du grand salut annuel, on recrutait des 
chanteurs occasionnels un peu partout et en dehors des professionnels de 
la musique. Nous indiquons ci-dessous les renseignements que nous 
possédons sur ceux des cent vingt-cinq exécutants cités ci-dessus que 
nous n’avons pas encore eu l’occasion de présenter. 


SYMPHONISTES : Mathieu Belouard, généralement désigné sous son prénom de Mathieu, 
était appelé à jouer un rôle important à Lyon : il figure sur les Almanachs de Lyon de 1740 à 
176$ comme maître de musique vocale et professeur de musique française; nous verrons qu'il 
composa quelques œuvres pour le Concert; il tint une partie de violon dès 1727, et, au cours de 
cette même année, il fit baptiser à Saint-Pierre son fils Camille-Marguerite : le contrat de 
mariage de ce dernier reçu par M® Dalier le 27 décembre 1750, ainsi qu’un autre acte notarié 
passé chez Me Bouvier le 25 août 1746, nous montre que Mathieu Belouard était assez bien 
renté. — Joseph Crespet, maître à danser est qualifié d’x académiste de cette ville » ou « acadé- 
miste de musique » sur les actes de baptême de ses enfants (Paroisse Saint-Pierre, 24 janvier 
1729, 18 juin 1730, 3 décembre 1733, 12 janvier 1738, 5 février 1739). Une de ses filles, Louise- 
Thérèse, épousa en 1745 le musicien Philippe Fauvelet dit Villers. — Etienne Debrotonne: 
souvent appelé de Bretonne, habitait à Lyon dès 1723, et, le 24 mars de cette année, il fut, en 
l'église Sainte-Croix, le parrain d’une fille du claveciniste Grou; il était natif de Marle en 
Picardie. Il épousa, à Saint-Nizier, le 19 mars 1724 (contrat reçu par M® Beluze, le 5 février 
1724), Nicole- Jeanne Drotte, veuve Gellé, demeurant chez le musicien François-Joseph Decaix. 
Maître à danser, il tenait un magasin de musique, au moins dès 1735, rue Mercière à côté de 
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la Bannière de France. Il fut enterré à Saint-Nizier le 6 mai 1757; il avait cinquante ans. Sa 
veuve continua son commerce de librairie musicale qui fut cédé en 1763 aux frères Le Goux 
(Affiches 1757-1758, et 30 novembre 1763). — Jean-Claude Deloule, maître de violon et de 
danse, était âgé de vingt-deux ans quand, le 29 juillet 1732, en l’église Saint-Pierre, il se maria. 
Il est qualifié tantôt « maître de musique », tantôt « pensionnaire de l’Académie royale de 
musique », ou « ordinaire de l’Académie royale » dans les actes de baptême ou de décès de ses 
enfants (Saint-Nizier, s août 1737, 2 janvier 1740, 3 octobre 1745, 26 janvier 1746, 11 mai 
1747, 10 avril 1749, 11 juin 1751, 21 mai et 6 août 1753, 27 mars 1757). — En Guillermain, 
il faut sans doute reconnaître le violoniste dijonnais Louis-Gabriel Guillemain, virtuose et 
compositeur estimable auquel fut consacré récemment une étude spéciale (La Laurencie). 
Il figure en tête des « violons d'accompagnement » et seulement en 1729; on le retrouve à Lyon 
le 14 août 1730 aux funérailles d’une fille du musicien François Sylve (paroisse Saint-Pierre). — 
De la famille Leclair, nous nous sommes occupé spécialement plus haut. — Etienne-Simon 
Lestoublong est le copiste du Concert que nous avons déjà cité; on trouve son nom dès le rer 
mars 1712 dans les registres paroissiaux de Sainte-Croix. Dans cette paroisse, il se maria pour 
la deuxième fois le 25 avril 1724, et il s’intitulait alors « musicien, tenour des pensions »; il eut 
des enfants baptisés à Sainte-Croix le 21 février 1725, et à Saint-Nizier le 6 juillet 1732. Mort 
à 80 ans, il fut enterré à Saint-Pierre le 24 février 1751. — Joseph Roche, maître à danser, fit 
baptiser un fils à Saint-Nizier le 29 avril 1714. — Beraud est peut-être Jean-Baptiste Bereau 
qui se maria à Saint-Pierre le 25 novembre 1749, ou le père de celui-ci, Nicolas. — Carpentras 
est vraisemblablement Antoine Carpentras qui fut marchand de bas de soie, d’abord à Avignon 
lors de son mariage avec une Lyonnaise, célébré à la Platière le 17 février 1738, puis à Lyon, 
où il était installé dès 1739 (baptême de ses fils, paroisse Saint-Pierre, 127 septembre 1739 et 
4 juin 1741); en 1754, il était « académicien au Concert de la Ville de Montpellier » (Minutes 
de Me Dalier, 12 décembre 1754). — Le nom de la famille Decaix ou de Caix n’est pas inconnu 
dans l’histoire de la musique : plusieurs œuvres musicales furent publiées par divers membres 
de cette famille, et quelques-uns de ceux-ci ont acquis une réputation comme instrumentistes, 
Decaix et sa femme qui figurent en 1727, 1728 et 1729 sur les listes du Vœu du Roï sont François- 
Joseph Decaix et Jeanne-Ursule Drot (dont le nom se prononçait Drotte et était souvent ortho- 
graphié ainsi). Decaix est désigné comme « marchand à Lyon » ou « bourgeois de Lyon » sur 
les actes de baptême de ses enfants enregistrés par la paroisse de Sainte-Croix : Marie-Anne- 
Ursule, née le 9 février 1715, et baptisée le lendemain, dont le parrain fut Antoine Michel, 
alors directeur de l’Opéra de Lyon; Barthélemy, né le 20 avril 1716, et baptisé le lendemain, 
qui eut pour marraine Suzanne Palais la future épouse de Villesavoye; Paul, baptisé le 15 sep- 
tembre 1717, qui eut pour parrain Paul Villesavoye. Le nom des parrains, ainsi que celui des 
témoins de ces baptêmes (Jacques David, l’organiste Henry Galois, Debargues), montre suffi- 
samment que Decaix faisait déjà partie du monde musical lyonnais. Ces trois enfants, et deux 
autres filles doût nous n’avons pas trouvé trace à Lyon, furent tous musiciens. Decaix et sa 
femme ne firent plus partie de l’orchestre lyonnais après 1729; ils avaient quitté Lyon pour 
Paris. Decaix, d’après les mémoires de Luynes, fut le professeur de Mesdames pour la basse 
de viole et ordinaire de la musique de la Chapelle et de la Chambre du Roi grâce à son talent 
et à la protection du Maréchal de Noailles, Des cinq enfants de Decaix qui jouaient tous de la 
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basse de viole, deux vécurent à-Lyon : Barthélemy qui n’y séjourna que huit ans antérieurement 
à 1748, et Paul qui s’y installa complètement. On trouve, dans la liste des maîtres de musique 
publié par les Almanachs de Lyon, le nom de Caix (sans prénom) comme professeur de violon- 
celle, de par-dessus de viole et de basse de 1745 à 1763 et comme professeur des mêmes instru- 
ments à l’Académie du Roy (école pour la noblesse) de 1745 à 1749 (Sur les de Caix, voir un 
article de L. de La Laurencie). — Louis-Charles Denibas était originaire de Paris; 1! habitait 
depuis 1702 à Grenoble où il se maria le 17 mai 1712 (Maignien, Artistes.) ; il ne fit partie 
de l’orchestre comme violoncelle qu’en 1729. — Gaillardet, joueur de basse, n’est peut-être 
autre que le chanteur de l’Opéra en 1704. — Antoine Durand était fixé comme maître de mu- 
sique à Tournus en 1705 (Arch. mun. de Tournus, GG 25); en 1721 il était installé au même 
titre à Lyon (Arch. de l’hospice de Tournus, H 22); le 21 février 1729, en l’ég'ise Saint-Pierre, 
il fut parrain d’une fille de Genillon, et, dans l’acte, il est désigné comme maître de flûte alle- 
mande. — Claude Legoux, d’origine bourguignonne, épousa à Saint-Nizier, le 2 novembre 
1727, la veuve du musicien Pierre-Nicolas Verdier; il fut en 1724 parrain du musicien Claude- 
Marie Le Goux dont nous reparlerons; peut-être est-ce lui qui, le 11 janvier 1731, reçut un 
privilège du Roi pour « Orifthée, cantate, ariette italienne et autres pièces de musique instru- 
mentale, tant française qu'italienne (Brenet, Privilèges...) »; on ne le rencontre plus à Lyon 
postérieurement à 1729. — Peut-être le flûtiste Marchand est-il Claude Marchand, « officier 
du Roi» marié à Suzanne Capelle de La Salle (baptême de ses enfants, paroisse Saint-Pierre, 
23 septembre 1724 et 29 août 1728)? — Le claveciniste Damien Grou était aussi facteur de 
clavecins; plusieurs actes concernant ses enfants se trouvent dans les registres paroissiaux de 
Sainte-Croix aux dates du 24 mars 1723, du 28 juin 1724, du 24 juin et du 28 août 1725. Un 
Grou est désigné par les Almanachs de Lyon de 1761 à 1765 comme professeur de mandoline, 
et était facteur d'instruments {Affiches de Lyon, 2 mars 1763 et 3 juillet 1765); de lui-même 
ou d’un homonyme on a cité une viole à manivelle et une petite vielle de 1752 (Pierre, les Fac- 
teurs). — En Besson, il faut peut-être voir Jean Besson symphoniste à l'Opéra dès 1687. —- 
Jean-Charles Legris devait habiter Lyon depuis douze ans quand il devint, le 6 février 1738, 
bourgeois de cette ville (BB 445, f° 156); né à Abbeville, il se maria le 3 novembre 1732 en 
l’église Sainte-Croix; le 20 janvier 1734, il fit baptiser un fils dans la même paroisse, et il y 
fut enterré le 3 novembre 1744; son acte de décès l’indique comme « demeurant en cette ville 
depuis environ quinze ou seize années ». La Charité adopta un de ses enfants (Arch. de la 
Charité, D 28 et G 3). I ne fit partie de l’orchestre qu’à partir de 1732. — Renard, qui joua 
seulement en 1735, est peut-être Michel Renard qui habitait quai Saint-Clair, et qui, mort à 
cinquante-huit ans, fut enterré à Saint-Pierre le 10 février 1749. — Solicoffre, nom qui n'existe 
que sur la liste de 1735, est probablement mis pour Zollikofer; c’est peut-être le hautboïste 
qui en 1748 était à Paris (Brenet, les Concerts….). — Valette est peut-être Jean Valette qui fit 
baptiser un fils à Saint-Pierre, le 12 novembre 1743. 

CHANTEURS : Arthaud, cité dans les Almanachs de 1748 à 1753 comme maître de goût 
du chant à l’Académie du Roi, était l’un des solistes attitrés de la cérémonie du Vœu du Roi. — 
Blain est peut-être Blain de Fontenay dont nous parlerons plus loin. — La dame Blanc était 
Madeleine Tulou. Fille d’un boucher de Lyon, elle avait débuté à l'Opéra de Paris en 1718, 
joué pendant quelques années «les premiers rôles tendres » en succédant à Fanchon Journet, 
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puis quitté le théâtre en 1724. Le 19 juillet 1731 — elle avait alors trente-trois ans —, elle épousa 
à Saint-Pierre Louis-Joseph Lepagnol, seigneur Dorigny, dit Blanc, âgé de quarante-six ans. 
Les deux époux appartenant au théâtre, ils durent y renoncer pour recevoir la bénédiction 
nuptiale; leur contrat avait été reçu, le 10 juillet 1731, par le notaire Perrin; ils eurent des 
enfants baptisés à Saint-Pierre le 27 janvier et le 22 octobre 1732 et le 26 janvier 1734. Après 
son séjour à l’Opéra de Lyon, elle devait en 1741 rentrer, mais comme choriste, à l'Opéra de 
Paris et prendre sa retraite en 1753. — La dame Cardinal, épouse du chanteur Jean-Philibert 
Cardinal que nous avons rencontré dès 1716, se nommait Françoise Gravillon; une demoiselle 
Cardinal, l’une des filles de ces musiciens, enseignait le goût du chant et le clavecin et, à ce 
titre, est citée dans les Almanachs de 1761 à 1765; il y eut au moins trois demoiselles Cardinal : 
Jeanne-Guillaume qui se maria le 22 avril 1735 à l’âge de vingt ans; Madeleine, baptisée à 
Sainte-Croix le 11 avril 1715,et Marguerite-Madeleine, baptisée dans la même église le 10 février 
1725 et qui fut, le 17 juillet 1751, à Saint-Pierre, marraine d’une fille de Collesse. — Etienne 
Chaix était professeur à l’hospice de la Charité et enseignait la musique aux filles de Sainte- 
Catherine et le plain-chant aux enfants de la Chana (Arch. de la Charité, E 72). — Louise- 
Christine Denibas, fille du violoncelliste cité plus haut, femme du chanteur Dubourg dont 
nous allons parler. — Justin Destouches, sieur Dubourg, fils d’un capitaine au Régiment de 
Piémont, épousa l'artiste précédente le 22 août 1729 en l’église Saint-Nizier; il eut une fille 
baptisée à Saint-Pierre le 17 octobre 1730; sur l’acte de baptême de sa fille, il prend le titre de 
musicien de la Chapélle du Roi; il avait en effet droit à ce titre comme chantre. — La Des- 
marais n’était autre que la directrice du théâtre; elle chanta au Salut du Roi à partir de 1727, 
et, pendant les deux premières années, elle ne reçut aucun appointement. — Jean-Baptiste 
Dumas, qui ne chanta qu'en 1727 et 1728, eut une fille au baptême de laquelle (Saint-Pierre, 
23 mars 1728) assistaient Camille Perrichon comme parrain, le marquis de Rochebonne et le 
Duc de Retz. — Duronceray est Duroncel « fameux haute-contre de l’ancien Opéra de Lyon » 
que J.-J. Rousseau entendit à Besançon et cita dans une de ses lettres du 29 juin 1733; il chanta 
seulement en 1729. — Charles Héquet (parfois nommé Equette) eut un fils enterré à La Pla- 
tière le 28 novembre 1736, et fut témoin au mariage du musicien Simpol le 9 avril 1742 en 
l’église Saint-Pierre. — La demoiselle Huguenot chanta comme soliste en 1735; nous parlerons 
d’elle à propos de l’Académie du Concert. En l’église Saint-Pierre fut célébré, le 29 octobre 
1737, le mariage de Marie Huguenot, fille de feu Claude et de Jeanne Ruelle, âgée de trente- 
deux ans, avec Benoît Dalais, ancien capitaine d’infanterie. De ce mariage, le contrat fut reçu 
par M° Saulnier, le 25 octobre, et l’un des témoins fut l’organiste Philippe Charpentier. Nous 
ne savons s’il s’agit dans cet acte de la chanteuse Huguenot qui, dans certains actes, est pré- 
nommée Marguerite. — La Cassaigne est le musicien qui composa le motet pour le Salut en 
1723; il reçut cinq cents livres à cette occasion (CC 3.095); en 1745, le Consulat lui remit à 
titre d’ancien musicien une aumône de trente livres (CC 3247, n° 140). — Joseph Brunon Le 
Tourneur est le fils d’Etienne Le Tourneur, le successeur de Rameau à l'orgue des Jacobins; 
l’organiste Etienne était mort quand Joseph Brunon Le Tourneur se maria, le 9 octobre 1730; 
en l’église Saint-Pierre (contrat chez le notaire Bonnet, 20 mai 1730); Joseph Le Tourneur 
était, comme son père, facteur de clavecins et organiste; il eut un fils baptisé à Saint-Pierre, le 
24 septembre 1731. — François Ormancey, natif de Dijon, fils d’un huissier au Parlement de 
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Bourgogne, se maria à Lyon le 6 novembre 1694; il mourut aux Vieux de la Charité au mois de 
mars 1751 (Arch. de la Charité, F 21). — Le nom de Pain désigne soit Louis Pin, soit son fils 
Laurent-Justinien, baptisé le 26 décembre 1700, en l’église Saint-Georges; Louis Pin fut 
pendant quarante ans organiste à la Charité, professeur de musique des filles de.Sainte Cathe- 
rine et maître de chant des enfants de la Chana; il recevait deux cents livres par an; son fils lui 
succéda en 1737 (Arch. de la Charité, E 47, page 1060; E 70, f0 70, fo 155, E 71). — Alexandre 
Goret, toujours désigné sous son surnom de Philippe, fils de Philippe Goret, musicien, fut 
baptisé à Ainay le 7 mai 1705; il se maria à Saint-Pierre le 2 juillet 1730, et son contrat fut reçu 
par M® Bonnet le 28 mai; beau-frère de Joseph Brunon Le Tourneur; il eut des enfants bap- 
tisés à Saint-Pierre le 14 avril 1731, 4 novembre 1732, 23 mai 1734, 9 avril 1736, 25 février 
1742; désigné comme maître de musique vocale française sur les Almanachs; copiste de mu- 
sique. — Pierre Simart fut témoin au mariage de Dubourg, à l’enterrement d’une fille du 
musicien Sylve (Saint-Pierre, 14 août 1730) et au baptême d’une fille de Jean-Benoît Leclair 
(Id., 12 février 1739). — Viller désigne peut-être Nicolas Fauvelet, père de Philippe Fauvelet 
dit Viller, et qui se remaria à Saint-Pierre le s juillet 1756. — La Villesavoye était Suzanne 
Palais qui avait épousé en 1717 le musicien Paul de Villesavoye; elle chanta comme soliste en 
1727 et 1729. 


Les symphonistes, comme on le voit par le long état que nous avons 
publié, étaient nombreux à Lyon vers 1730. Quelques-uns, exerçant la 
profession de maître à danser, eurent l’idée de s’ériger en corps et com- 
munauté pour contribuer à la perfection de leur art. Leur projet, contraire 
à la séculaire tradition des musiciens lyonnais, fut très mal accueilli par 
un groupe de leurs collègues, qui prévoyaient les inconvénients de l’éta- 
blissement d’une maîtrise dans leur art en se rappelant les tentatives 
infructueuses du Roy des violons et de ses lieutenants. Les adversaires 
de l’idée corporative se réunirent au nombre de dix-sept; le 9 juillet 1732; 
ils firent rédiger leur protestation officielle par le notaire Perrin. Parmi 
les protestataires figurent huit musiciens que nous connaissons déjà: 
Chamborn, les Delombre, Debrotonne, Pinet, Crespet, Deloule et le père 
Leclair; les neuf autres signataires de l’acte notarié se nommaient Michel 
Ancilla, J.-B. Bovin, Antoine Branche, Pierre Fauvette, Jean Galle, 
Claude Mangean, J.-B. Renot, Louis Rocque et Jean-Georges Selis. 
Plusieurs nous sont connus grâce à des documents dont voici l’indication : 


Antoine Branche, né vers 1690, mourut à l’âge de soixante ans, et fut enterré en l’église 
Saint-Pierre, le 21 août 1750. — De Pierre Fauvette, on trouve le nom comme parrain au 
baptême d’un enfant Gautier célébré à Saint-Nizier le 12 septembre 1737. — Jean Galle figure 
sur les Almanachs de 1760 à 1767 comme maître de danse à l’Académie royale de musique. — 
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Claude Mangean est probablement le père de Mangeant le fils qui, par les Affiches de Lyon 
(27 novembre 1771), fit annoncer qu’il jouait du violon dans les compagnies bourgeoises et 
enseignait toutes les contredanses. — Louis Rocque était âgé de vingt-cinq ans quand il se 
maria à Saint-Pierre le 2 mai 1729; sur son acte de mariage, où se trouvent les signatures de 
François Eucher Desmarais, directeur de l’Académie royale de musique de Lyon, et de Plui- 
lippe Eucher Desmarais, musicien de la même Académie, Louis Rocque est dit fils de Jacques 
Rocque « l’un des vingt-quatre violons de la Chambre du Roi »; il fut témoin du mariage du 
musicien Lany à Saint-Pierre, le 18 février 1739. Quant à son père, Jacques Rocque, qui était 
entré aux vingt-quatre violons du Roi en 1706, il mourut à Lyon, le 4 août 1740, à l’âge de 
quatre-vingt-deux ans, et fut enterré le lendemain à Saint-Pierre. Un Roque, maître de danse 
est cité par les Almanachs de Lyon de 1746 à 1765. — Jean-Georges Selis était probablement 
le fils du maître à danser Georges Selis (ou peut-être Georges Selis lui-même). Georges Selis 
fit baptiser une fille à Saint-Pierre le 28 mai 1701; en 1695, le 9 février, il déposa devant la 
Sénéchaussée d’Ainay (Criminel) une plainte contre son élève Gouteran qui l’avait rossé; il 
habitait rue de l’Enfant-qui-pisse en 1700 lorsqu'il eut à faire, à la suite de l’édit somptuaire, 
une déclaration concernant le mobilier de luxe qu’il possédait (Guigue, Note...). 
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Signatures de symphonistes 
(Miautes de M°® PERRIN, 9 juillet 1732). 
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La sèche et aride présentation de ces nombreux instrumentistes et 
chanteurs lyonnais nous a longuement détourné de notre histoire théâtrale. 
Nous disions que, malgré cette bande de musiciens et en dépit des affir- 
mations officielles de la Desmarais, nous n’avons pas trouvé trace d’une 
exploitation d’Opéra de 1722 à 1729. Mais de l’année 1729, qui vit les 
diverses fêtes musicales que nous avons citées d’autre part, il nous est 
parvenu plusieurs documents très précis. C’est d’abord une Zdylle sur 
la naissance de Monceigneur le Dauphin, pièce musicale de circonstance, 
dont le hibrettiste se nommait Fleury et le compositeur n’était autre que 
François-Henry Desmarais; le co-directeur de l’Opéra avouait dans la 
préface de la partition, dédiée à Cammille Perrichon, que son œuvre était 
« l’essai d’une Muse précipitée ». Il sied de ne pas y attacher une grande 
importance, non plus qu’au livret, recueil des habituelles platitudes de 
l’époque, qui mettait en scène la France, trois Françaises, une Bergère, 
Junon, et l’inévitable Rhône. L’extrême faiblesse des paroles et de la 
musique n’empêcha ni l’une ni ies autres d’être éditées séparément; le 
livret, au moment de la représentation, le 27 septembre 1729, et la parti- 
tion, honorée du privilège du roi, vers le milieu de l’année suivante et 
aux frais du Consulat (CC 3150, n° 54). 

Cette Zdylle de fête n’est pas le seul document qui nous soit parvenu 
concernant cette époque. En 1729 et 1730, le libraire Olyer publia toute 
une série de livrets d’opéras, représentés par l’Académie royale de mu- 
sique de Lyon: Pyrame et Thisbé de Rebel et Francœur, les Ages de Cam- 
pra, le Carnaral et la Folie de Destouches, les Amours déguisés de Bour- 
geois. Ces livrets ne nous indiquent pas seulement les œuvres constituant 
le répertoire; chacun d’eux contient la liste complète des acteurs qui pre- 
naient part à leur interprétation: chanteurs, solistes, choristes, toujours 
répartis en «côté de la loge de M. le Maréchal , et ” côté de la loge de 
M. lInteadant », et aussi danseurs et danseuses. Nous pouvons ainsi 
établir l’importante liste que voici: 


1. Nous avons déjà signalé une autre compusition de Desmarais, a Féte de la Saëne, destinée à 
l'Acaderrue des Jacobins. La Bibliothéque de Lyon contient encore le texte d’un Canticum in honvrem 
Beati Francisco, ejusdem patroni magno ac repleto choro celebraturum, dédié à l'Archevêque François Paul de 
Villeroy par François Desmarais. En marge du texte du cantique fPsulhte virtutes) on trouve ces indica- 
uons : Duc alticontra et chorus, Recitativo bazsus, Duo superiorum, Duo altuscontra et tenor, etc. 
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Chanteurs sohstes : les demoiselles Barat, Carville, Gaumenil l’aînée, 
Justine, Lamber, Malter, Monville cadette, Silve, Tulou; les sieurs Cam- 
poursi, Demouchy, Dubourg, Galoudec, Garnier, Labbé, Lavigne, Le- 
blanc, Philippe, du Ronceray, Rousset et de Villiers. — Choristes: les 
demoiselles Dubois, Durieux, Ferrand, Gaumenil la cadette, Gentil- 
homme, Guillemin, La Roux, Le Blanc, Legoux, Lemoine, Monville 
l’aînée, Petrouille, Pouchard, Ronat, du Ronceray; les sieurs Bailly, Dar- 
cour, Ferret, d’Herbet, Labbé, La Grec, Le Brun, Lemoine, Lesage, Le 
Tourneur, Le Vigneron, Millet, Prudhomme, et Richelmy. — Danseurs 
et danseuses : le premier danseur Malterre, Malterre l’aîné et un autre 
Malterre, deux Le Clerc, Le Blois, Marc, Roc et Roland; les demoiselles 
Mariette, de Saint-George, Carville, Gobelin, Hugon, Marchand, du 
Palais, du Ronceray et Roland. 

Concernant les artistes de la troupe de l’Opéra en 1729, nous ne 
publions ci-dessous que les quelques renseignements purement lyonnais 
que nous nous sommes procurés; il nous semble inutile de retracer la 
carrière théâtrale d’artistes connus comme la Carville, la Gaumenil, la 
famille Malter, etc. On remarquera que presque tous les chanteurs, 
Solistes ou choristes, faisaient partie du personnel engagé pour le « Vœu 
du Roi» et que, par suite, nous avons déjà cité leurs noms; les seuls 
nouveaux venus sont Campoursi, Darcour, Demouchy, Galoudec, Gar- 
nier, Lavigne, Le Blanc, Le Brun, Lemoine et de Villiers (ce dernier est 
peut-être Fauvelet dit Villers). 


La Silve était sans doute parente de François Silve ou Sylve, professeur de violoncelle 
et de « pardessus de viole monté en violon » cité par les Almanachs de 1745 à 1761 et qui 
fit paraître des annonces dans les Affiches du 26 novembre 1766 et du 31 mai 1769; une de ses 
filles, âgées d’un an, fut enterrée à Saint-Pierre le 14 août 1730; une autre, baptisée dans la 
même église le 6 octobre 1730 : à cette date, Sylve était absent de Lyon. — Demouchy était 
vraisemblablement un parent de Jules Demouchy, symphoniste de l’Opéra de Lyon en 1688. 
— Louis Galloudet ou Galoudec fut témoin du mariage du machiniste Boulogne, à Saint- 
Nizier le 16 février 1729 (Sur cet artiste ainsi que sur le couple Campoursi, les sœurs Gau- 
mesnil ou Gaumini, et sur la danseuse Mariette, voir les Mémoires du Marquis d’Argens). — 
Parmi les choristes femmes, on remarque des noms de musiciens déjà cités comme Le Goux 
ou Duronceray. — La Dubois est sans doute Marguerite Babeau ou Barbot, dite Dubois, 
mariée au comédien-musicien Henri Nicolas Pinart, qui fit baptiser un fils à Saint-Pierre le 
22 juin 1743; en 1745 Pinart abandonna un enfant à la Charité (Arch. de la Charité, ÊË 325, 
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n° 166). — Françoise Louise Pouchard, fille d’un bourgeois de Paris, fut marraine d’un fils de 
J.-B. Pnin à Saint-Pierre, le 31 juillet 1735. — Claude François Darcour ‘d'Harcourt) fut 
témoin du mariage de Joseph Le Tourneur à Saint-Pierre le 9 octobre 1730. — Touchant les 
danseurs Malter, nous avons trouvé divers actes d’état-civil. Jean-François Malter, marié 
deux fois, fit baptiser plusieurs enfants : à Sainte-Croix le 25 avril 1722 (Jeanne); à Saint- 
Pierre, le 2 mars 1727 (Antoinette), le 20 juin 1728 (Jean-Jacques, enterré le 11 septembre 
1730), le 4 décembre 1729 (Madeleine); sur l’acte de ce dernier baptême on lit les signatures 
Malter, Gabriel Gaspard Malter, et Claude Malter; son fils Gabriel François, âgé de huit mois, 
fut enterré le 16 septembre 1744; au mariage Leneveu, célébré à Saint-Pierre le 17 juillet 1730, 
assistèrent Gabriel-Gaspard Malter, bourgeois de Lyon, et Henry Malter ” au service du Duc 
de Wurtemberg :; Noverre, dans ses Lettres sur la Danse (Ed. de 1807, II, p. 107-108) cite, 
parmi les sujets de la danse à l'Opéra de Paris en 1740, Malter le diable, Maïlter l’oiseau, et 
Malter la petite culotte. — Les deux danseurs Le Clerc sont sans doute deux des frères Leclair. 
— Roc désigne Louis Rocque. 


Selon la tradition déjà ancienne, l'Opéra faisait de mauvaises affaires. 
À la fin de l’année 1729 les directeurs se virent obligés de réaliser des 
économies et de chercher des ressources exceptionnelles. Ils réduisirent 
leur personnel artistique : le nombre des choristes tomba de vingt-cinq à 
dix-sept; celui des danseurs et danseuses, de dix-sept à treize. Puis la 
direction sollicita une subvention municipale; les Echevins, à la suite de 
leur délibération du 24 novembre (BB 293, f° 148), versèrent quatre mille 
livres « sans lequel secours l’Opéra était sur le point d’être renvoyé par 
impossibilité de payer les acteurs du produit de la recette ». Non con- 
tents de cette libéralité, le frère et la sœur Desmarais réclamèrent, deux 
mois plus tard, une nouvelle gratification dont ils justifiaient l’opportu- 
nité par des considérations exposées longuement au Consulat: « Ils entre- 
tenaient, expliquèrent-ils, un spectacle continuel dans Lyon depuis plus 
de quatorze années avec des soins et des dépenses infinies tant pour la 
décoration et la sûreté de l’intérieur de la salle, dont la propriété appar- 
tenait à la Ville, que pour satisfaire aux différents goûts du public et pour 
lui plaire de toutes façons; mais, toutes leurs ressources étant entièrement 
épuisées, et se trouvant engagés pour des sommes considérables sur la 
valeur de leurs effets dont le produit de la vente ne suffirait pas pour 
acquitter les dettes qu’ils ont contractées, ils ne pouvaient faire autre 
chose que d’abandonner à leurs créanciers ou au Consulat tous les dits 
effets en leur accordant la hberté de se retirer ou d’offrir de continuer 
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la régie en leur fixant des appointements suffisants pour pouvoir subsister 
eux et leur famille, si leurs soins peuvent être agréables ou utiles à la 
ville, ne désirant plus d’être chargés de la recette ni de la dépense d’un 
établissement aussi cher et aussi dangereux... ». Ils estimaient avoir droit 
à une pension « proportionnée à leur travail et au zèle qui a déterminé 
jusqu’à présent toutes leurs démarches et tous leurs soins ». Cette pension, 
traditionnellement accordée ailleurs aux artistes justifiant de nombreuses 
années de service, leur semblait d’autant plus méritée que, si l’entretien 
du spectacle ne leur avait pas été financièrement favorable, on ne pouvait 
leur faire porter la responsabilité de ce fâcheux état de choses, imputable 
seulement «à la difficulté des temps, au peu d’assiduité du public aux 
représentations les plus brillantes et les mieux disposées, à la rareté des 
bons sujets ». La direction avait dû porter les appointements de ses pen- 
sionnaires « à des prix que la recette annuelle ne saurait fournir »; malgré 
ces sacrifices, les principaux artistes déclaraient vouloir «se retirer dès à 
présent s’il ne plaisait pas au Consulat d’assurer leur état d’une manière 
solide et qui pût les engager à préférer la ville de Lyon aux propositions 
qui leur sont faites de retourner à Paris ou d’aller soutenir et relever les 
autres Opéras de Province ». 

Le Consulat fut touché par ces plaintes et se décida à «entrer dans 
le détail de la situation présente du spectacle ». L’examen qu’il en fit 
entraina la résolution suivante: selon l’exemple de l'Opéra de Paris, on 
assurerait des pensions viagères aux principaux acteurs après un certain 
nombre d’années de service, et, en attendant les premières échéances, on 
ferait jouir les directeurs du fonds destiné aux pensions. Cette proposition 
fut transmise aux premiers acteurs Dubourg, Demouchy et la Tulou, 
mais ne leur sembla pas suffisante : des engagements plus avantageux pou- 
vaient leur être offerts hors Lyon, et, d’autre part, l'Opéra de cette ville 
fermerait peut-être ses portes avant qu’ils aient atteint l’ancienneté indis- 
pensable à l'obtention d’une pension suffisante. Ils demandèrent que 
la rente prévue leur fût attribuée de suite et s’engageaient en échange « à 
rester à Lyon et à continuer tous leurs soins pour le service et la satis- 
faction du public ». Leur légitime prière fut exaucée par les Echevins 
soucieux d'éviter «la chute instante » de l’Académie royale de musique. 
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On attribua une pension de mille livres à la Tulou, une de sept cents à 
Demouchy et à Dubourg dont ils jouiraient incontinent et «quoi qu’il 
arrive, à moins que l’Opéra tombe par leur absence ou par leur faute avant 
huit ans ». De plus, on faisait un fonds de six mille livres destiné à sou- 
tenir le spectacle et réservé dans l’avenir au paiement de pensions viagères 
aux artistes ayant servi durant huit années. Enfin, François-Henri Des- 
marais et sa sœur bénéficiaient de la promesse d’une pension à la fin de 
leur direction théâtrale. 

Le théâtre recevait ainsi d'importantes subventions : loyer de la salle 
de spectacles, six mille livres annuelles, pensions aux artistes, sans compter 
les cadeaux faits par le Consulat chaque fois qu’il allait entendre l’opéra 
et la comédie, ou par le Maréchal de Villeroy quand il séjournait à Lyon; 
petites offrandes qui atteignaient un chiffre annuel de trois à quatre cents 
livres et dont les quittances sont conservées dans la comptabilité muni- 
cipale (CC 3130, n°% 15, 102 et 1343 3135, n° 10; 3139, n° 743 3152; 3162; 
3163, n° 26; 3172, n° 103; 3181, n° 154; 3190, n° 145; 3198, n° 123, etc.). 
C’est que le théâtre était particulièrement protégé par l’un des Echevins 
en exercice, qui fut Prévôt des Marchands de 1730 à 1739, Camille Per- 
richon. Celui-ci avait très ouvertement pour maîtresse la Desmarais, à 
qui la Ville ne savait rien refuser; ces amours semi-officielles fournissaient 
matière à de nombreuses chansons satiriques, dans la composition des- 
quelles la malignité publique se donnait libre cours; de ces poèmes spé- 
ciaux, dont on ne saurait reproduire les allusions audacieuses, on trouvera 
un spécimen dans un recueil manuscrit d’Adamoli conservé à la Biblio- 
thèque de l’Académie (Mss 52, f° 57). Dans son Journal, Léonard. Michon 
ne pouvait manquer d’enregistrer la rumeur publique. Ainsi, notant qu’à 
la nouvelle de la mort du Maréchal de Villeroy, parvenue à Lyon le 21 juil- 
let 1730, l’administration municipale fit fermer le théâtre, il ajoute bien 
vite: « Aujourd’hui, dimanche 24, on a rouvert le théâtre de la Comédie 
qui n’a été fermé qu’un jour. M. Perrichon protège fort le spectacle et 
particulièrement les femmes et les filles qui le composent ». En février 
1732, Michon note que, si Perrichon toléra longtemps les jeux de hasard 
aux bals du Théâtre, ce fut uniquement à cause du bénéfice qu’en tiraient 
des actrices ses protégées, et, l’année suivante, notre auteur répète encore 
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que «le Prévôt des Marchands fait tout ce qu’il peut pour favoriser les 
filles qui ont le privilège des spectacles ». La famille Desmarais abusa de 
cette faveur administrative. Ainsi, Henri-François Eucher Desmarais étant 
mort le 29 avril 1731 à l’âge de quarante-neuf ans (Saint-Pierre et Saint- 
Saturnin, 1° mai 1731), sa veuve sollicita de la Ville une dot pour ses 
deux filles qui, disait-elle, voulaient entrer en religion et à qui leur père, 
après quinze ans de direction théâtrale, n’avait laissé aucune fortune; elle 
demanda qu’on attribuât aux deux jeunes filles le montant de la pension 
de cinq cents livres concédée, six années auparavant, à Jean-Pierre Leguay 
qui venait de mourir. La pension fut aussitôt accordée aux nièces de la 
Desmarais, qui, naturellement, négligèrent d’entrer au couvent. Cette 
attribution, surprenante sinon scandaleuse, fut l’occasion d’un de ces 
manifestes faux en écriture publique familiers à l’administration consu- 
laire. La délibération qui attribua cinq cents livres viagères aux jeunes 
Desmarais n'existe pas dans les registres. La prétendue copie de cette 
minute inexistante, conservée dans les pièces comptables de 1731 (CC 
3135, n° 155) est tissue d’erreurs: elle appelle « François-Philippe » le 
défunt directeur Desmarais qui se prénommait François-Henri; elle affirme 
que Leguay n'avait jamais été marié; enfin, elle fait allusion au décès de ce 
dernier « arrivé depuis quelques jours »; or, le fondateur de l’Opéra lyon- 
nais mourut le 8 juillet 1731, fut inhumé le lendemain à Sainte-Croix, et 
la délibération annonçant sa mort récente porte la date du 6 juillet! Ce 
tour de passe-passe ne suffit pas à l’avide directrice. La Ville avait décidé, 
le 18 mars 1728 (BB 292, f® 42 et 69), d'acquérir le jeu de paume qui 
abritait le théâtre, et l’acquisition fut faite le 13 avril suivant’. La Des- 
marais n’eut pas de peine à convaincre la Ville de la nécessité d’acquérir, 
après l’immeuble, le mobilier du spectacle, et se fit payer assez cher tous 
les objets et accessoires de l'Opéra. 


1. Dans les minutes de M® Pescheux est conservé cet acte de vente faite moyennant une rente 
viagère de 2.400 livres promise au propriétaire Louis Bron. L'acte notarié décrit ainsi l'immeuble : « ...mai- 
son consistant en caves, cour, bas, greniers, 1°", 2° et 3° étage, un ténement de jeu de paume en dedans 
garni de ses filets et toiles, galerie, tel qu’il doit être pour y jouer, et une grange à bois ie long des cour- 
tines du Rhône... le tout contigu et joint ensemble, situé en cette ville, paroisse de Saint-Pierre et Saint- 
Saturnin, qui se confine par la maison de la dame veuve d’Arnas de soir, la rue des Ecloisons ou Lafont 
de vent, les dites courtines du Rhône, la rue de la Triperie entre deux du matin, et la rue du Puis Gaillot 
tendante de la place des Terreaux à l’abreuvoir du Rhône par la porte appelé des Filles, de bise ». Le plan 
de cet emplacement existe dans les Archives municipales (Inventaire Chappe DD, XVI, 471, 9). 
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En dépit de tant de faveurs, les affaires de la directrice n'étaient pas 
brillantes; le spectacle ne se maintenait qu’à force d’expédients. Tantôt 
on représentait l’opéra, et aux œuvres que nous avons déjà signalées nous 
pouvons ajouter Philomèle de Lacoste, Armide de Lully, jouées le 26 et 
le 29 avril 1730 lors du passage du Prince de Conti et de sa mère ‘BB 294, 
fo 67), et un ballet de Fragments modernes exécuté en 1731; tantôt on 
montait de petites pièces dont les livrets furent imprimés, comme la Satire 
ou comme e Professeur de Poésie, œuvrette dans laquelle on trouve cette 
heureuse et critique définition de l'Opéra: 


Le Professeur : Pour faire une Pièce Lyrique 
Autrement dit un Opéra nouveau, 
Que faut-il pour le rendre beau ? 
L’Ecolier : De mauvais vers et de bonne musique. 


Tantôt encore, ainsi que le rapporte le Journal de Michon en juillet 
1730, on se contente de louer le théâtre à des Comédiens Italiens. La 
principale ressource résidait toujours dans les bals du Carnaval. « Pour y 
attirer la jeunesse, raconte Michon, les Entrepreneurs des spectacles y 
font entrer autant de filles de joie qui se présentent en leur donnant des 
billets d’entrée gratuitement ». En dépit des diverses ressources officielles 
ou inavouables dont elle jouissait, la direction se vit bientôt contrainte à 
renoncer à la coûteuse exploitation de l’Opéra pour se contenter, dès 1731, 
de la seule Comédie. 

Le 18 janvier 1731, Bottu de Saint-Fonds entretenait longuement son 
correspondant, le président Dugas, de la prochaine suppression de l'Opéra: 


Voici une nouvelle, écrivait-il de Villefranche, que vous ne savez peut-être pas encore, 
mais qui vous sera assez indifférente. Notre receveur des tailles qui arriva hier de Lyon, me 
dit qu’il avait appris de son frère, qui le tenait de M. Perrichon, que l’Opéra était congédié 
pour le 6 du mois prochain. Je ne sais si cela est bien sûr, et si peut-être on ne fait courir ce 
bruit pour engager à aller au spectacle avec plus d’empressement pendant le Carnaval. En 
tout cas, cette perte vraie ou fausse ne nous touchera pas beaucoup ni l’un ni l’autre; il y a 
longtemps que nous avons congédié l’Opéra pour nous. Mais n’ai-je point tort de vous dire 
que la nouvelle vous sera indifférente? Comme vous regardez toutes choses avec des yeux 
chrétiens, il semble au contraire que la cessation de l’Opéra doit vous réjouir ou vous affliger. 
Vous affliger si vous le croyez utile pour empêcher de plus grands désordres; vous réjouir si 
vous pensez, comme je le croirais plus volontiers, que, loin de diminuer les désordres, il donne 
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lieu à de plus grands. Mais, après tout, vous feriez bien de prendre des sentiments d’indiffé- 
rence, car avulso uno non deficit alter. L'Opéra qui ne peut se soutenir à cause des grands frais, 
fera place sans doute à quelque autre genre de spectacle dont les acteurs et les représentations 
ne vaudront pas mieux, et ce que la religion gagnera d’un côté, elle le perdra de l’autre. 


Le même Bottu de Saint-Fonds écrivait, deux ans plus tôt, à Dugas 
qui quittait, à la fin de 1729, la charge consulaire: « Tous ce qui s’appelle 
chez vous opéra, bals, lieux de débauche, libertins, sont très contents de ne 
plus vous voir à la tête des affaires ». Le demi-monde des théâtres méritait 
réellement la réprobation des gens sérieux, car, selon l'usage, y resplen- 
dissaient les plus brillantes étoiles de la haute galanterie. Outre la Des- 
marais, Egérie de Camille Perrichon, ie Journal de Michon cite, parmi 
ces courtisanes éminentes, la danseuse Carville fort appréciée et qui, en 
mars 1731, se vit condamnée à l’amende pour avoir reçu chez elle de 
nombreux joueurs; la Tonton, «fille de comédie et d’opéra », mère de 
plusieurs bâtards donnés à Cachet de Montezan, ancien échevin qui, à 
soixante-quatorze ans, se fit prêtre; les diverses amies de l’archevêque 
François-Paul de Villeroy, qui mourut criblé de dettes et perdu de dé- 
bauche; et, en feuilletant les Mémoires et les Lettres du Marquis d’Ar- 
gens, on peut lire les aventures de la Campoursi-Garnier, maîtresse du 
chanteur Galoudec, qui dut quitter Lyon à la suite d’un scandale éclatant, 
et celles de la Neveu pour qui, vers 1730,se ruina le négociant Peautrier!. 

Le prochain renvoi de l’Opéra, annoncé par Perrichon dès janvier 
1731, n’était pas une fausse nouvelle. Au mois de mars, la Desmarais 
sollicitait et obtenait aussitôt de la Ville une somme de quatre mille livres 
« pour le paiement des acteurs de l’Opéra qui se retirent (CC 3135, n° 9) ». 
Cette dernière somme n’était, à vrai dire, qu’une avance sur le paiement 
du prix du mobilier théâtral, dont l’acquisition déjà décidée ne devint 


1. Nous n’avons pas trouvé le nom de la Neveu dans les états du théâtre; sans doute jouait-elle sous 
un autre nom. En l’église Saint-Pierre, le 17 juillet 1730, fut célébré le mariage de Guillaume Le Neveu, 
fils d’un bourgeois de Paris, avec Marie-Catherine François, fille de feu François François « officier chez 
son Altesse royale le Duc de Berry »; étaient présents Gabriel Gaspard Malter, bourgeois de Lyon, Claude 
Marchand, officier du Roi, Henry Malter « au service du Duc de Wurtemberg », et Guillaume Capelle de 
Lasalle, tailleur d’habits à Paris. Moins de six semaines plus tard, le 25 août 1730, fut baptisée une fille 
du nouveau couple, dont la marraine fut Geneviève Neveu, fille de Jacques Neveu, marchand. Le 30 mai 
1732, fut baptisée une fille, et, enfin, le 26 juillet 1733, un fils des mêmes, dont le parrain fut le musicien 
Louis de Tourteville, Sur ces derniers actes, Guillaume Leneveu est qualifié de musicien ou de maître à 
danser, L'actrice connue sous le nom de la Neveu est probablement Marie-Catherine François. 
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officielle, comme nous l’avons dit plus haut, que le 29 décembre de Ia 
même année. On conserve, dans les Archives municipales, l’inventaire de 
«tous les effets tant dessus que dessous du théâtre de l’Opéra », et cette 
longue liste n’est pas dépourvue d'intérêt grâce aux nombreux renseigne- 
ments matériels et même artistiques qu’elle renferme. Nous y trouvons 
l’état complet des décors généralement composés de douze grandes ailes, 
de six petites, et d’un fond haut de quatorze pieds, large de quinze, et la 
description sommaire des grandes décorations, palais, jardins, forêts, en- 
fers, montagnes, ou celle, plus détaillée, des « petits théâtres » comme « le 
Sérail de l’Europe galante qui consiste en une décoration de six ailes sur 
une gloire avec deux grands gradins, deux balustres, avec dix-huit grands 
vases et deux terrains et trois voûtes dans les goûts des dites décorations, 
avec le petit fond sur toile »; nous y apprenons que les arbres étaient « tant 
en bois qu’en toile et en carton », que le lit servant à descendre Thésée 
était «sur un bâti de charpente garni de toile », et nous pouvons deviner 
la perfection de la mise en scène en lisant des phrases de ce genre: « huit 
vaisseaux dont l’un à voile de toile fine et deux plafonds pour faire marcher 
les dits vaisseaux... Cent poulies pour faire marcher le chaos des Eléments, 
trois cents et plus de cartons garnis de cordages et de boucles de cuivre 
pour les Eléments. Divers cordages, trucs et trappes pour faire descendre 
le char d’Alphée ». Et quelle impressionnante liste d’accessoires: « cadu- 
cées en fer blanc, bâtons royaux, mains de justice, houlettes, piques, bou- 
cliers, lances, rames, sabres, bourdons, coquillages, chapeaux à la turque, 
beaucoup d’autres instruments tant dorés qu’argentés et d’autres cou- 
leurs ». L’éclairage du théâtre, le chauffage aussi, nous est vaguement 
indiqué: vingt-deux lampes pour éclairer le devant du théâtre, douze 
chaufferettes garnies de fer pour les loges du spectacle, trois grands four- 
neaux à bois cimentés pour le parterre et les couloirs. Quant aux rensei- 
gnements artistiques bien incertains fournis par cette liste, ils se réduisent 
au nom des opéras indiqués dans la description des décors; ainsi sont 
énumérés cinq tragédies de Lully, Alceste, Armide, Isis, Roland, Thésée; 
quatre opéras-ballets de Campra, Camille, l’Europe galante, Tancrède, 
Aréthuse, un de Campra et Desmarais, Jphigénie; trois œuvres de Des- 
touches, Omphale, Callirohé, les Eléments; enfin Alcyone de Marais, Yason 
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de Colasse, Medée de Salomon, les Fêtes grecques et romaines de Colin de 
Blamont. C'était là, sans doute, le fond du répertoire ordinaire. 

Cette acquisition du matériel de Opéra par la Ville constituait pour 
la Desmarais une opération de premier ordre. Pour l'obtenir, elle avait 
fait ressortir ses dépenses considérables au cours de quinze années de 
direction, son dévouement au public, les dettes qu’elle avait dû contracter. 
Elle vendait un matériel dont elle conservait entièrement la libre disposi- 
tion, elle continuait son exploitation théâtrale dans les mêmes conditions 
et avec les mêmes avantages qu'auparavant, mais en supprimant l'Opéra 
qui seul était coûteux. Le personnel musical du théâtre lyonnais se dis- 
persa aux fêtes de Fâques 1731; c’est probablement alors que Paul de 
Villesavoye, qui, sans doute, dirigeait l’orchestre de l'Opéra comme celui 
de l’Académie, quitta Lyon et fut remplacé au Concert par François 
Estienne. 

Pour suppléer à ce défaut de spectacle musical, la Desmarais fit venir 
diverses troupes de comédie, françaises ou italiennes, dont le succès ne 
semble pas avoir été très vif. Ainsi, au mois d’août 1732, arriva une troupe 
transalpine qui, après trois ou quatre mois de représentations, se vit 
obligée de quitter Lyon pour tâcher de recueillir sur les théâtres de Gre- 
noble, Marseille «et autres villes du royaume et d’Avignon », l’argent 
nécessaire au remboursement des avances à eux faites par la directrice 
lyonnaise. Un acte, signé en présence du notaire Perrin, le 29 novembre 
1732, nous révèle les noms des hommes de cette troupe: François Spano, 
François Falchi, Philippe Donnini, Philippe Riccardi, Antoine Giustini, 
Jacques Goleaci, Nicolas Pitrioli. À ces noms, le baptistaire d’un fils de 
Spano enregistré, le 18 novembre 1732, à Saint-Pierre et Saint-Saturnin, 
nous permet d’ajouter un nom de femme, celui de Lorenza Paghero. 
L'année suivante, en octobre 1733, au moment du passage de soldats se 
rendant en Piémont, il y eut, d’après Michon, « une Comédie française et, 
de plus, un Concert qui se donne dans la grande salle de l’Hôtel de Ville, 
à quarante-huit sols par tête en faveur des officiers et du camp et tant 
qu’il durera ». À la fin d'octobre, le Maréchal de Villeroy séjourna à Lyon; 
il se rendit au théâtre pour applaudir, non pas une représentation drama- 
tique, mais de simples sauteurs et danseurs de corde, qui alternaient leur 
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spectacle avec celui de la Comédie. Michon note dans son Journal que 
l’on doubla, à l’occasion de cette visite princière, le prix des places: six 
livres sur le théâtre et aux premières loges, et quarante-huit sols au par- 
terre. De nouveau, en juillet 1734, des sauteurs et voltigeurs vinrent à 
Lyon, mais ils se contentèrent d’élever sur la place des Terreaux un petit 
théâtre sur lequel ils vendaient leurs drogues et leur orviétant et jouaient 
aussi quelques farces; «ils sont presque tous Italiens et parlent le bara- 
gouin de leur pays ». D’autres troupes de passage se présentèrent; dans la 
comptabilité municipale de 1734 on trouve ces vagues indications: cent 
quarante-quatre livres à la troupe de Dulac, cent vingt livres à la troupe de 
Clavaran (CC 3152). De la première de ces troupes de campagne nous 
connaissons quelques acteurs: en effet, le 19 février 1734, on enterra à 
Saint-Pierre Anne Dutremblet, âgée de vingt-cinq ans, épouse du comé- 
dien J.-B. Bigonnau, en présence du frère de la défunte, Jacques Dutrem- 
blet dit Dulac (qui signa Dulac fils), et des nommés Saint-Germain et de 
Charvigny, membres sans doute de la compagnie de Dulac. Enfin, Michon 
signale, en février 1734, une entreprise dramatique privée, dont le succès 
ne fut pas négligeable. C'était « un divertissement particulier de quelques 
enfants de famille, tant garçons que filles, dont les plus âgés n’ont que 
douze ans, qui représentent, en une maison particulière nouvellement 
bâtie par le sieur Carret, vis-à-vis du port de la Feuillée, à l’entrée du 
quai des Augustins, des comédies ou des tragédies une ou deux fois la 
semaine. Ils sont très bien dressés soit pour la déclamation, pour le geste, 
même pour la danse et pour le chant; ce petit spectacle attire bien des 
honnêtes gens de la ville qui n’y entrent que par billets que les parents 
des acteurs distribuent, et sans argent comme on peut bien le croire ». 
En 1735, l’activité théâtrale semble avoir été à peu près nulle. Michon 
ne parle que des bals peu fréquentés maïs profitables pour la direction, et 
la Petite Chronique Lyonnaise de Morel de Voleine apporte ce renseigne- 
ment précis à la date du 8 janvier : « La dame Desmarais, qui a le privilège 
de l’Opéra situé sur les courtines du Rhône derrière l’hôtel de ville, donne 
deux grands bals par semaine au prix de trois livres. On y joue rarement 
la comédie parce qu’alors il ne s’y trouve que des libertins et des filles de 
joie ». Cependant la direction entretenait une troupe dramatique: le 
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Maréchal de Villeroy se rendit même à la Comédie en février (Poidebard, 
Correspondan:e..), et le nouvelliste anonyme qui mettait l’Intendant 
Poulletier de Nainville au courant des potins de la Capitale, s’efforça, en 
1735, de faire engager à Lyon une comédienne française dont la carrière 
fut brève, la Connell. Cette actrice, à qui, après divers pourparlers, furent 
offerts un engagement au théâtre de Lyon et de vagues promesses pour le 
Concert, avait accepté les propositions de la Desmarais; déjà elle avait 
fait retenir sa place dans la diligence du $ mai et reçu une avance de trente 
pistoles quand elle se ravisa et se décida à rester à Paris. Elle possédait, 
à en croire le correspondant de Poulletier, toutes les qualités désirables 
pour la tragédie et la comédie, et elle n’avait qu’un défaut, « celui de n’être 
pas assez animée sur le théâtre et d’être trop sage ailleurs » { Nouvelles à 
la main, 14 et 26 avril, 17 et 10 mai 1735). 

Au cours de cette année 1735, le 22 novembre, la Desmarais se maria 
en l’église Saint-Pierre et Saint-Saturnin; elle avouait alors cinquante-trois 
ans ; son mari, Jacques Brémond, qualifié simplement « bourgeois de Lyon », 
en avait quarante-quatre. La bénédiction nuptiale fut précédée d’une 
solennelle renonciation au théâtre: « Nous soussignés, déclarèrent-ils, 
prosternés aux pieds des saints Autels, avons volontairement promis à 
Dieu... de ne monter jamais sur aucun théâtre public pour y représenter 
en façon quelconque, regardons désormais cette profession comme absolu- 
ment opposée au salut, nous obligeons en conséquence d’en éloigner ceux 
qui seront confiés à nos soins et sur lesquels nous aurons droit d’inspec- 
tion, comme d’une occasion prochaine de pécher; de ne tremper non plus 
désormais en aucune manière ni directement ni indirectement dans tout 
ce qui auroit du rapport à la dite profession». Qu’on ne s’imagine pas 
qu'une aussi formelle rétractation ait pu exercer une action quelconque 
sur l'exploitation du théâtre, à laquelle présidait depuis vingt ans la 
Desmarais-Brémont. De telles déclarations, exigées par le clergé de la 
paroisse Saint-Pierre de tous ceux qui touchaient de près ou de loin au 
spectacle, étaient purement platoniques, constituaient une simple for- 

1. Le ciergé de la paroisse de l'Opéra (Saint-Pierre et Saint-Saturnin) était fort rigoureux pour les 
gens du spectacle. Nous avons signalé dans un article (l'Eglise et les Comédiens) quelques exemples de ces 


renonciations au théâtre. D'autre part, Mickon rapporte qu'en 1736 mourut une comédienne, la Chanerot, 
que l’on refusa d’inhumer à Saint-Pierre. Perrichon donna l’ordre de l'enterrer à l’Hôtel-Dieu,. 
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malité. Le soir même de leur énonciation, les acteurs, délestés d’un inutile 
ferme propos, remontaient sur les planches. 

À la fin de 1736, l'Opéra fut rétabli pour alterner avec la Comédie. 
C’est le journal de Michon qui nous apprend cette nouvelle, confirmée par 
une quittance de la comptabilité municipale (CC 3r72, n° 103); il nous 
fournit aussi quelques détails sur le passage, le 28 et 29 mars 1737, de la 
Princesse Elisabeth de Lorraine qui, par procuration, venait d’épouser le 
roi de Sardaigne. Le Prévôt Perrichon voulut la conduire à l’Opéra; elle 
n’y fut pas, mais on n’en augmenta pas moins le prix des places pour la 
représentation à laquelle elle devait assister. Alors que le prix ordinaire 
était de trois livres sur le théâtre, au balcon, aux premières loges et à 
lamphithéâtre, de deux livres aux secondes loges, et de vingt-quatre sols 
au parterre et au paradis, les balcons de la scène furent tarifés douze livres, 
les premières loges et l’amphithéâtre, huit, les secondes loges, quatre, et 
les dernières places, quarante-huit sols. Ce coûteux gala valut encore à la 
Desmarais un cadeau de vingt-cinq louis d’or offert par la Princesse de 
Lorraine. Celle-ci, fort généreuse, fit remettre aussi à François Estienne 
trente louis pour le récompenser d’avoir fait chanter un motet aux messes 
auxquelles elle avait assisté le 28 et le 29 mars. 

Du répertoire lyrique de cette époque et de la troupe chantante, nous 
ne savons rien de précis; sans doute figurait dans le personnel la basse- 
taille Albert: le manuscrit Amelot l’indique comme ayant obtenu à l’Opéra 
de Paris, de novembre 1736 à avril 1737, un congé pour se rendre à Lyon. 
La saison d’opéra fut d’une extrême brièveté; au mois de mai 1737, elle 
était déjà terminée, et Michon notait alors ce sommaire et trop vague 
renseignement : « Il y a ici depuis peu des comédiens français-italiens qui 
jouent aux jours ordinaires dans la salle de l’Opéra qui s’en est allé, je 
crois, à Strasbourg ». De cet hypothétique voyage de la troupe lyonnaise, 
nul souvenir n’est resté en Alsace (Vogeleis, Ouellen.). Pour l’année 
1738, Michon ne fit allusion à aucun spectacle sérieux; durant le carnaval, 
on reprit les bals, mais sans jeu, et, au mois de mai, la salle de la Comédie 
était livrée à des sauteurs : un Anglais faisait l’homme serpent à la grande 
joie de notre chroniqueur ! Un an plus tard, le 24 mars 1739, le Président 
Dugas pouvait écrire à son ami Saint-Fonds qu’il n’y avait plus d’Opéra 
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depuis longtemps. La Desmarais toucha ses subventions habituelles jus- 
qu’au premier semestre de l’an 1739 (BB 303, f° 154; 304, f° 151; CC 3190, 
n° 145; 3198, n° 123), et son très long règne prit fin quelques mois avant 
la retraite consulaire du Prévôt Camille Perrichon qui l’avait si fidèlement 
protégée. 

Les gens austères se réjouirent de son départ, car sous sa direction 
le niveau moral du théâtre s’était maintenu fort bas. D’ailleurs, ils trou- 
vaient parfois dans d’autres entreprises scéniques matière à protestations 
véhémentes. Les représentations annuelles du théâtre des Jésuites effa- 
rouchaient leur vertu. Nous n’avons fait que signaler en passant, dans 
notre premier chapitre, ces séances scolaires auxquelles de nobles tragédies, 
mal jouées par des élèves, ne pouvaient apporter qu’un médiocre éclat 
littéraire et où la musique ne tenait qu’une place insignifiante. Pour les 
intermèdes on se contentait de quelques danses choisies dans le répertoire 
banal par un La Violette ou un La Bruyère, obscurs chorégraphes lyon- 
nais, et une seule fois, en 1703, on demanda une musique originale à 
l’organiste Girard’. La seule excuse de ces ballets au collège était le désir 
des organisateurs de couvrir les dépenses de la fête en multipliant les 
acteurs (Poidebard, Correspondance... 4 juillet 1721). En 1730, le 4 août, 
les Nouvelles ecclésiastiques s’indignèrent du sujet du ballet mis, quelques 
jours plus tôt, sur la scène du Collège de la Trinité; on y avait vu un 
pensionnaire déguisé en pape qui, tiare en tête, foudroyait le Jansénisme, 
puis faisait danser à la Religion le rigodon et autres folies. De nouveau, le 
26 août 1742, la digne gazette signala un scandale chorégraphique: « Le 
jour de la Trinité de cette année, les Jésuites donnèrent ici le spectacle 
ordinaire de garçons habillés en filles, dont l’un fit si bien son personnage 
à leur gré qu’ils ne pouvaient se lasser de le féliciter et de l’embrasser. 
Ces représentations rendent plus de cent louis d’or aux Révérends Pères 
qui louent les habits de théâtre et qui font promener par la ville les jeunes 
gens qu’ils en ont revêtus. Il y eut aussi un grand ballet dont les danses 
se firent avec tant d’indécence que plusieurs personnes en furent scanda- 

1, Il ne nous a pas semblé utile de publier dans cet ouvrage la bibliographie des œuvres représentées 
par les élèves des Jésuites. La valeur dramatique en est très particulière; l'intérêt musical, nul. Des livrets 


imprimés chaque année, la Bibliothèque de Lyon conserve une collection importante, dont la liste a été 
partiellement imprimée dans certains ouvrages spéciaux, 
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lisées. Le sujet était la Folie et la Sagesse. Cette Sagesse jésuitique n'était 
point assez distinguée de la Folie, et la Folie parut dans un habillement 
si profane que les yeux chastes n’en pouvaient soutenir la vue... ». 


XIII 


L'OPÉRA DE 1739 À 1744 
(DIRECTION BERGIRON-MAILLEFER-GRENET) 


L’insuccès persistant des entreprises d’Opéra semblait avoir lassé 
toutes les bonnes volontés; beaucoup de Lyonnais pensaient, comme on 
le rapporta au Prince de Carignan en février 1736, que « pour que l’on pâüt 
entretenir un pareil spectacle à Lyon, il faudrait l’établir gratis ou, tout 
au moins, multiplier les dimanches » {Nouvelles à la main, f° 108). Cepen- 
dant l’année 1739 devait marquer le début d’une des périodes les plus 
brillantes de l’histoire de l’Opéra lyonnais. 

De nouveaux directeurs actifs et entreprenants venaient d’obtenir le 
privilège des spectacles et se proposaient d’offrir régulièrement la repré- 
sentation d’œuvres lyriques dont le public était privé depuis près de deux 
ans. Leurs beaux projets demandaient une longue préparation; aussi se 
contentèrent-ils, pendant les trois premiers mois de 1739, de donner 
quelques-uns de ces bals publics dont le succès faisait frémir l’âme ver- 
tueuse du sage Léonard Michon. Et celui-ci note bien vite dans son 
journal : 


Ce sont les nouveaux directeurs ou entrepreneurs de l'Opéra qu’on doit rétablir ici après 
Pâques qui ont le privilège de donner des bals. Il y a apparence que ces gens-là ne se soutien- 
dront pas longtemps dans le dessein qu’ils ont formé de rétablir l'Opéra, et qu’ils ne feront 
pas fortune comme ils se le sont imaginé, car on a vu jusqu'ici que tous ceux qui s’en sont 
mêlé n’ont pas bien fini : c’est un vilain métier dans les villes de province, qui porte après soi 
son malheur et une espèce d’infamie; et l’on désaprouve fort que quelques gens jeunes de 
famille et que je pourroi nommer dans la suite ayent fait cette entreprise. 
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Au mois de février, Michon écrivait encore: 


I y a un concert spirituel qu’on donne deux fois la semaine, le dimanche et le jeudi, 
pendant le Carême dans la grande salle de j'Hôtel de Ville, moyennant 24 sols par personne; 
ce sont les nouveaux entrepreneurs de l’Opéra qui les font exécuter à leur profit. Ils attirent 
beaucoup de monde. 


Notre auteur avait de bonnes raisons de déplorer que “ quelques 
jeunes gens de famille ayent fait cette entreprise » de l’Opéra. Parmi eux 
figurait un de ses propres cousins, qui n’était autre que l’audacieux Nicolas- 
Antoine Bergiron du Fort-Michon. Bergiron, oubliant de plus en plus 
son titre et sa profession d’avocat au Parlement, se consacrait une fois 
encore, avec sa ferveur coutumière, à une grande entreprise musicale. 
Fondateur et premier batteur de mesure de l’Académie des Beaux-Arts, 
il s’apprêtait à restituer l’Opéra dans sa ville natale, et, sans crainte du 
qu’en dira-t-on, à prendre en main la direction musicale des représenta- 
tions prochaines. Un tel événement dut susciter une vive émotion dans la 
société mondaine, et Michon, malgré ses répugnances familiales, se crut 
obligé de confier à son journal l’aventure, la folle équipée de son jeune 
parent ; 1l le fit même avec de grands détails, fort précieux pour nous, en 
notant, le 19 avril 1739, les longs et formels renseignements que voici: 


1 n’y avait plus d’Opéra depuis longtemps à cause de la mauvaise administration de 
ceux qui en avaient le privilège ct la direction. Cinq ou six particuliers de cette ville ont entre- 
pnis de le remettre sur pied. Ils ont fait entr’eux un fonds d’une vingtaine de mille écus, plus 
ou moins, pour ce rétablissement, ct, après avoir rassemblé à Paris et ailleurs des sujets pour 
le chant, la danse et la simphonie, ils ont donné aujourd’hui, 19 de ce mois, la première repré- 
sentation qui a été celle de Jephté, tragédie sainte en musique, dans la même salle où se don- 
naient Cy-devant la comédie et les autres spectacles. Les prix de l'entrée sont semblables à 
ceux qui se payolent cy-devant, savoir aux premières loges et à l’amphithéâtre 3 hivres, aux 
secondes loges 40 sols, et aux troisièmes et au parterre 24 sols. L’on sait bien qu’il n’y a jamais 
de fernmes au parterre dans les spectacles. On ne reçoit personne sur le théâtre ni dans les 
coulisses, mais il y a des places pour les hommes dans les balcons qui sont au-dessus de Por- 
chestre joignant le théâtre, dont on a mis le prix à 6 livres pour chacune. On représente trois 
fois la sernaine, savoir le dimanche, le mardi et le vendredi. Ceux qui ont entrepris cet Opéra 
sont entr’autres le sicur Maillefer, jeune homme natif de Rheims en Champagne, cy-devant 
associé aux sieurs Fayolle et Chaix, marchands drapiers au Change, le sieur Guillaume dit de 
Romanans, de Villefranche en Beaujolais, le sieur Bergiron qui, comme fort en musique, en a 
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pris en particulier la conduite de la direction; il est fils du feu sieur Antoine Bergiron qui 
prenait la qualité seulement d’avocat au Parlement sans en faire les fonctions, vivant sur le 
pied de gentilhomme et faisant valoir les fonds qu’il avait en Beaujolais dans la paroisse de 
Saint-Lagier et des environs. Il s’était donné de grands soins lui-même pour l’éducation et 
Pinstruction de ce fils unique dont il se flattoit de faire quelque chose de grand. Mais tous 
ses soins, comme on voit, n’ont abouti qu’à le faire un musicien capable de diriger, comme il 
fait, la musique d’un Opéra. Il est vrai que son propre père étoit un homme fort singulier, qui 
avoit même le cerveau un peu timbré. J’en ai parlé quelquefois dans ces mémoires, et je n’ai 
pas déguisé qu’il fût mon parent (il était cousin germain de Bonne Bathéon ma mère), et je 
ne le renie pas encore ici quoique son fils fasse peu d’honneur à la famille par le parti qu'il a 
pris de directeur d’un Opéra. Les fautes sont personnelles et il faut toujours dire la vérité. 
On dit aussi que Monsieur de Saint-Lagier, procureur général à la cour des Monnoyes, s’est 
intéressé pour quelque chose dans cet établissement; mais, quoiqu’on n’en est pas bien certain, 
j'ai des raisons pour croire que cela est. Il y a encore quelques autres personnes associées dans 
cette affaire. Je doute fort qu’elle réussisse et que cet Opéra se soutienne longtemps, tous 
ceux qui en ont eu jusqu’à présent le privilège et la conduite y ayant tous mal fait leurs affaires 
et même culbuté. Ce métier semble porter malheur, et le proverbe populaire, qui dit que ce 
qui vient par la flûte s’en retourne par le tambour, n’a jamais mieux trouvé son application 
qu’ici. Il n’y a qu’à Paris, Capitale du royaume, où les Opéras et autres spectacles ordinaires 
peuvent se soutenir; mais dans les provinces ils sont sujets à révolutions; et, à proprement 
parler, il n’y a que des gens très malaisés, ou bien qu’une vie libertine et le commerce avec 
toutes sortes de nouvelles filles de spectacle flatte et engage qui se chargent de mettre sur pied 
et d'entretenir un Opéra pour en tirer profit. 


C’est une véritable révolution théâtrale dont le journal de Léonard 
Michon nous apprend les principaux faits. Les nouveaux entrepreneurs 
étaient tous gens honorables; l’avocat Bergiron, Maillefer, jeune com- 
merçant, Guillaume de Romanans, en qui il faut voir l’avocat au Parle- 
ment qui, en 1700, fit la déclaration imposée par l’Edit somptuaire (Arch. 
dép.) ou l’entrepreneur de constructions dont on conserve des quittances 
dans les Archives de la Charité (E 613), le sieur de Saint-Lager, magistrat 
dont Michon devait, plus tard, révéler les amours avec une fille d’Opéra. 
Ces personnages et quelques autres restés anonymes avaient réuni un 
capital important en vue d’assurer l’exploitation dont les titulaires étaient 
Bergiron, Maillefer et Romanans. Parmi les commanditaires figurait pro- 
bablement Etienne Prost de Grangeblanche, avocat de la ville de Lyon, 
ainsi que le laisse supposer l’amusante anecdote contée à Poulletier de 
Nainville, dans le journal que l’Intendant du Lyonnais se faisait adresser 
régulièrement par un nouvelliste parisien : 


16 
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Il y a une réforme considérable à l'Opéra où M'Ie Carville a eu le malheur d’être com- 
prise, rapporte le chroniqueur à la date du 18 avril 1738; c’est une histoire dont M. le Prince 
de Carignan m’a chargé de vous faire part et pour laquelle il espère que vous voudrez bien 
vous prêter pour continuer un innocent badinage dont M. de Grangeblanche est l’objet. 
Comme le Prince a su que M. de Grangeblanche avait honoré de ses bontés Mie Carville pen- 
dant son séjour à Lyon, il lui a persuadé que ce n’était que par amitié pour lui qu’il l'avait 
réformée pour lui laisser l’avantage de la procurer à l’Opéra de Lyon pour lequel il vient 
d’obtenir le privilège auquel, par parenthèse, je n’ai pas nui quoique je ne m’en soïs pas donné 
les violons. Comme dans cette réforme il y a aussi une petite actrice des chœurs, nommée 
Varquin, assez jolie pour laquelle il semblait qu’on avait quelque goût, le Prince s’est fait 
également honneur de ce sacrifice et a même fait insinuer aux actrices disgraciées que c'était 
là le vrai mobile de leur réforme, ce qui ies a furieusement irritées contre le pauvre chevalier 
qui s’est trouvé dans un fort plaisant embarras et dont il s’est tiré avec tout l’esprit possible, 
Cette scène a extrêmement diverti le Prince pendant cinq à six jours que nous avons passés 
avec lui à la campagne, et il me dit hier de vous prier de sa part d’écrire au chevalier que je 
vous avais appris que l’Opéra de Lyon lui avait une nouvelle obligation par la réforme que le 
Prince venait de faire à celui de Paris, par complaisance pour lui et pour procurer des sujets 
à celui de Lyon (Nouvelles à la main). 


Les nouveaux directeurs s'étaient efforcés d’améliorer d’abord l’orga- 
nisation matérielle de leur spectacle. C’est ainsi qu’ils avaient fait exécuter 
à la salle de théâtre, principalement pour en faciliter l’entrée et la sortie, 
quelques réparations, dont le montant leur fut remboursé par la ville 
(BB 304, f° 77). Ils avaient encore pris une heureuse initiative en inter- 
disant aux amateurs de siéger sur la scène. Enfin, ils avaient tenu à recruter 
un nouvel et important personnel artistique; Bergiron lui-même s'était 
sans doute chargé de ce soin en raison de sa particulière compétence 
musicale, et, si nous ignorons les noms des symphonistes engagés par lui 
(une trentaine comme nous le verrons), nous connaissons ceux de tous les 
acteurs, choristes et danseurs, grâce aux livrets imprimés sous la nouvelle 
direction. De ces livrets, une grande partie, sinon la totalité, a été con- 
servée et on en trouvera la liste dans notre bibliographie. Ils sont tous 
précédés de cette note: 


Ce n'est pas pour faire un profit sur le débit de ce livre qu’on l’a fait imprimer; c’est 
unique attention pour ce qui peut plaire et convenir au Public. Ce sera 1à le but à l’avenir le 
plus essentiel du nouvel établissement de l’Académie Royale de Musique dans cette Ville; 
ce qui lui fera donner successivement chaque Opéra en bon papier et grand caractère comme 
celui-cy, avec les changemens conformes en tout aux dernières représentations qui en auront 
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été faites à Paris, suivant l’attention que l’on a eue pour celui-cy : en sorte que ceux qui seront 
exacts à les prendre, outre l’intelligence du Théâtre, en quoi ils seront aidés, pourront encore 
les faire relier les uns avec les autres, devant tous être donnés en même forme, de même carac- 
tère et grandeur, sans en augmenter le prix que l’on a fixé à douze sols. 

L'on reconnoîtra les véritables Exemplaires imprimés aux frais de l’Académie, aux 
armes qui sont à la page de Frontispice; et l’on est obligé d’avertir que les autres seront contre- 
faits, ou sont d’une ancienne édition qui n’est du tout point conforme à celle-cy qui est la 
dernière. 


La vente s’en fera pour la commodité de ceux qui viennent au Spectacle, à la Recette 
de la Porte les jours de représentations et les auttres jours chez l’Imprimeur. 


L’œuvre qui servit de début à la nouvelle entreprise fut, nous rap- 
porte Michon, Yephté. La tragédie sainte de Montéclair était relativement 
une nouveauté, puisque sa création à Paris ne remontait qu’au 28 février 
1732. L'interprétation à Lyon en fut assurée par une troupe dont les 
chefs d'emploi, Fontenay, Person, Besson et la Plante, venaient de l’Opéra 
de Paris et dont nous donnons ci-dessous, d’après le livret, lénumération 
complète : 

Chanteurs sohstes : de Fontenay, Person, Besson, les dames Plante et 
Blanc, les demoiselles Emilie, Ferté, Pipet. — Choristes (divisés suivant 
l'usage en «côté de Mr le Duc » et «côté de MF l’Intendant », côtés cor- 
respondant à ceux du Roi et de la Reine à Paris): les demoiselles An- 
teaume, Béal, Chancelay, Emilie, Ferté, Forestier, Gibassier, Laforest, 
Martinière, Pagan, Pipet, Sommerville, les sieurs Colesse, Desrocher, 
Drougeon, Dupont, Eloy, Gavaudan, Jacquemin, Ladoubé, Letourneur, 
Levieux, Martin, Moussac, Poncin, Premia, Prud’homme, Rone, Vallan- 
cier, Villars. — Danseurs : Maisoncelle premier danseur et maître de ballet, 
Boyer, Deloule, Delpeche, Denis, Dupray, Montservin; les demoiselles 
de Châteauneuf, Leclair et Cochois, premières danseuses, Binet, Dubois, 
Lebret, Maisoncelle, Martin, Puvigné. 

À cette troupe nombreuse (trente choristes, seize danseurs et dan- 
seuses) se Joignirent, dans le courant de l’année, quelques autres solistes 
du chant, le sieur Deville, les demoiselles Destrel, Pauline, Marielle, 
Chancelay, et, parmi les choristes, plusieurs se virent confier des rôles 
importants: Rone, les demoiselles Anteaume, Forestier et Laforest. 
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Jean Louis Blain de Fontenay, basse-taille, était resté de 1736 à 1738 à l'Opéra de Paris; 
il est cité, comme professeur de musique vocale et de goût du chant, dans les Almanachs de 
Lyon de 1739 à 1761. Veuf, il se remaria à Saint-Nizier le 22 juin 1758; il mourut le 14 avril 
1761 à l’âge de soixante ans et fut inhumé dans la même paroisse le 16 avril. — Jacques Col- 
lesse, qui devait faire une longue carrière à Lyon, se maria à Saint-Pierre le 20 janvier 1740 
avec une demoiselle Argaud et devint ainsi le beau-frère de trois autres musiciens lyonnais : 
Le Tourneur, Philippe et Chaussonnet. Dans son acte de mariage, que signa Jacques David, 
il est indiqué comme âgé de vingt-trois ans, faiseur de clavecin et musicien, fils de feu Jacques 
Collesse organiste de cathédrale de Nantes, et il s'engage à « ne point monter sur le théâtre et 
d’y renoncer pour lui et pour les siens et pour toujours ». Il eut des enfants baptisés à Saint- 
Pierre le 8 mai 1742, le 6 février 1743, le 28 août 1746, le 8 octobre 1748, le 5 juin 1751, le 
18 juillet 1753. — Thérèse Destrel, d’après le Dictionnaire des frères Parfaict, était une actrice 
foraine née à Paris qui débuta à seize ou dix-sept ans à la Foire Saint-Germain en 1739 et qui 
quitta l’Opéra-Comique à la fin de cette année pour s’engager dans la troupe Maillefer. — 
Drougeon est cité comme maître de musique vocale sur les Almanachs. — Dupont est peut- 
être le musicien Théodore Dupont qui était absent de Lyon quand, le 19 mai 1765, on baptisa 
à Saint-Pierre une de ses filles. — Gavaudan était copiste de musique; il copia en juillet 1742 
un motet de Belissen; il n’est peut-être autre que Joseph Gavaudan, originaire de Marseille, 
qui était maître de musique de l’Académie de Grenoble quand il épousa dans cette ville, le 
23 septembre 1751, la fille du musicien Joseph Roche; en tout cas, ce Joseph Gavaudan devint 
bourgeois de Lyon; on le rencontre à l’enterrement d’un fils du musicien Castaud à Saint- 
Pierre, le 7 juin 1775, et au mariage de son propre fils, à Saint-Nizier, le 8 octobre 1782. — Un 
François Levieux, musicien, fut témoin du mariage du musicien L. A. Fleury à Saint-Pierre, 
le 19 avril 1768. — Jean Martin eut une fille baptisée à Saint-Pierre le 14 mars 1746. — Pierre 
Joseph Moussa eut des enfants baptisés à Saint-Pierre le 24 août 1742 et le 3 février 1744 : à 
cette dernière date, il était absent de Lyon. — Person, basse-taille de l’Opéra de Paris, passait 
pour l’amant de la Tulou-Blanc, qui l’aurait suivi à Paris. — Jean Vallancier est cité par les 
Almanachs comme professeur (de 1737 à 1764) de composition, de musique vocale française 
en ville (rue Pizay), et à l’Académie du Roi; il était directeur de la musique de la congrégation 
des Jeunes-Messieurs (Arch. de la Charité, E 1462). D’après les Affiches du 6 octobre 1750, 
il enseignait « suivant les découvertes de M. Rameau »; il publia alors l’Aveuglement des hommes 
de siècle. en un Concert spirituel à grand chœur et symphonie... et annonçait que «les autres 
odes paraîtront successivement ». Il mourut à l’âge de soixante treize ans, et son acte de décès 
(Saint-Pierre, 23 janvier 1771) l’indique comme natif d'Auvergne. — Villars pourrait être 
Nicolas Fauvelet dit Villers, marié à Magdeleine Mauroy, déjà cité comme choriste en 1727, 
ou son fils, Philippe Fauvelet dit Villers, né vers 1721, qui épousa, le 12 janvier 1745, à Saint- 
Pierre et Saint-Saturnin la fille du musicien Joseph Crespet, dont il eut un fils, Jean-Hélène, 
baptisé dans la même église le 15 décembre 1752. — Des femmes choristes, la seule connue est 
la Anteaume qui fit partie des chœurs de l’Opéra de Paris de 1736 à 1738 et de 1741 à 1742. — 
Le danseur Denis est peut-être le musicien qui publia en 1747, à Paris, un système de musique 
et qui se disait alors « ci-devant des Académies royales de Musique de Lyon, Rouen, Marseille, 
Lille, Bruxelles et Anvers et maître de musique de la Cathédrale de Saint-Omer et de Tournai ». 
— La danseuse Leclair n’était peut-être autre que Jeanne Leclair, dont nous avons déjà parlé, 
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Cette troupe à laquelle, selon le manuscrit Amelot, appartint aussi 
la Delacour, de mars à décembre 1740, représenta en 1739, outre Ÿephité, 
Issé, pastorale héroïque de Destouches, créée à l’Opéra de Paris en 1697; 
Omphale, tragédie du même auteur et presque aussi ancienne (1701); 
Vénus et Adonis de Desmarets; une œuvre nouvelle, Ze Ballet de la Paix de 
Rebel et Francœur, jouée l’année précédente à Paris, et Ze Ballet des Sens 
de Mouret. Cette dernière œuvre fut jouée en deux parties, dont le livret 
fut édité séparément: d’abord les trois premières entrées, puis la qua- 
trième et la cinquième. La raison de ce partage sans grande importance 
nous est fournie par cette note du livret des premières entrées : « On ne 
joue que Trois Entrées des cinq qui composent ce Ballet. Elles paraîtront 
toutes successivement. Il a fallu s’accommoder à la Saison et raccourcir 
un ouvrage qui eût été de juste mesure pour des représentations d’hiver ». 

Le président Charles de Brosses passa à Lyon, le 2 juin de cette année, 
en partant pour l'Italie; il se rendit à l'Opéra afin d’assister à une repré- 
sentation et, dans ses lettres d’outre-monts (I, p. 3), il en rendit compte en 
ces termes précis : 


Nous allâmes à l'Opéra dont je fus vraiment très content. Les chœurs sont faits aux 
dépens des nôtres : les habillements sont fort beaux, les décorations passables. La Toulou que 
vous connaissez fait les principaux rôles avec une mademoiselle Plante, sœur de la Dubuisson, 
maniérée à l'excès et singeant de son mieux la Antier. Il y a une bonne Haute-contre dont 
j'ai oublié le nom et deux basses-tailles : Fontenay, belle voix et mauvais acteur, et Person de 
l'Opéra de Paris, que vous connaissez. Les danses sont encore meilleures, du moins en femmes ; 
elles sont trois principales dont la moindre est fort au-dessus de votre Bonneval. Mais j’admi- 
rais surtout une petite fille, nièce de la Sallé, qui danse avec une force et une légèreté compa- 
rable à celle de la Camargo. Ils n’ont en homme qu’un bon danseur inférieur, à mon sens, à 
Dubuisson, La salle est belle et trop grande de beaucoup pour l’assemblée qui étoit fort mé- 
diocre. C’est un mal épidémique dont mourront tous les Opéras de province. 


La bonne qualité de leurs spectacles, les directeurs de l’Opéra la 
proclamèrent eux-mêmes dans leur préface au livret de Vénus et d’Adonis : 


La continuation de tout l’empressement de Messieurs de l’Académie Royale de Musique 
à suivre les plus grandes dépenses pour leur spectacle, à les augmenter même dans les saisons 
les plus difficiles, prouve assez que rien ne saurait relâcher leur zèle dans le but qu’ils se sont 
proposé de donner un spectacle des plus brillant, des plus convenable en tout à une Ville aussi 
grande que Lyon, et si utile pour le progrès et la perfection des Arts qui y ont rapport. 
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Les faveurs de l’Administration consulaire récompensèrent l’effort de 
Bergiron et de ses associés. La comptabilité municipale (CC 3198, n° 1245 
à 128) nous montre que les Prévôts des Marchands et Echevins accordèrent 
à l’Opéra, du mois de mars à la fin de l’année, un millier de livres de grati- 
fications : 240 livres le jour de l’ouverture, 150 le 2 août, 120 le 2 octobre, 
144 le 27 novembre, « jour que le Consulat fut voir la pantomime », et la 
même somme le jour de la Saint-Thomas. Ces cadeaux ne suffirent pas 
aux directeurs. Le 30 décembre, ils expliquèrent aux magistrats de la ville 
ce qu’avaient été leur labeur et leurs frais pendant leur première année: 
« Ils ont fait, disaient-ils, des dépenses très considérables pour la décora- 
tion et la sûreté de l’intérieur de la salle dont la propriété appartient au 
Consulat; ils n’ont rien négligé pour satisfaire aux différents goûts du 
public, soit par la quantité d’Opéras qu’ils ont fait représenter, soit par 
le nombre et la diversité des habits, des machines et des décorations qu’ils 
ont fait faire, ce qui rend le spectacle l’un des plus brillants qu’il y ait 
encore eu dans cette ville; ils ont fait venir à grand frais des acteurs de 
toutes les villes où il s’en est trouvé; la symphonie a toujours été composée 
de trente instruments de toute espèce, en sorte que les entrepreneurs se 
sont chargés de plus de cent cinquante personnes auxquelles ils payent 
des gages et appointements très considérables, outre une infinité d’autres 
dépenses journalières indispensables dans une entreprise d’une aussi 
grande étendue. ». En considération de leur action artistique, Bergiron 
et ses collègues sollicitaient de la Ville un appui financier solide qui leur 
permit de « donner aux principaux acteurs des espérances de récompenses 
après un certain nombre d’années, pour attirer les meilleurs sujets, les 
encourager à se fixer en cette ville, et contribuer de plus en plus à sou- 
tenir un établissement si utile et si nécessaire pour le délassement et les 
plaisirs du public ». Les Echevins, en s’appuyant sur leur délibération du 
9 février 1730 qui établissait une rente de 6.000 livres destinée à donner 
des pensions viagères aux principaux acteurs de l'Opéra et sur laquelle la 
Blanc-Tulou touchait toujours 1.000 livres, décidèrent aussitôt de main- 
tenir les 5.000 livres restant et de donner des pensions viagères aux chan- 
teurs qui auraient servi sans discontinuation pendant huit années. En 
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attendant l’achèvement des huit années, les 5.000 livres seraient intégrale- 
ment versées à Bergiron, Romanans et Maillefer. 

Nous avons dit plus haut que les choristes de l’Opéra étaient divisés 
sur les livrets comme sur la scène en deux groupes : ceux du « côté de M' le 
Duc », et ceux du «côté de Mr l’Intendant ». La loge de « M" le Duc », 
c’est-à-dire du duc de Villeroy, restait parfois inoccupée; celle d’en face 
ne devait pas l’être souvent. En effet, en 1739, il arrivait à Lyon un nouvel 
intendant, nommé Pallu, qui succédait à Poulletier de Nainville dont la 
femme avait fondé, en 1718, l’Académie des Jacobins. Le nouveau venu 
était, lui aussi, grand amateur de musique. Au cours de sa charge précé- 
dente d’Intendant du Bourbonnais, il avait été le promoteur de l’Académie 
de Musique de Moulins, société de concerts, analogue à toutes les mon- 
daines Académies de province. Dès son arrivée à Lyon, il mérita la répu- 
tation de pilier de l’Opéra, et le Journal de Michon, comme la corres- 
pondance de Bottu de Saint-Fonds et du Président Dugas, mentionne sa 
fidélité au spectacle et au concert. « I] parait, écrivait Saint-Fonds, avoir 
du goût pour tout ; 1l assiste à la congrégation et ne manque guère l'Opéra; 
il est assidu aux assemblées académiques; il aime les belles-lettres et le 
jeu ». Le Journal de Michon nous apprend encore qu’une visiteuse de 
marque fréquenta l’Opéra pendant son court passage à Lyon. au mois de 
Juillet 1739: ce fut la princesse de Modène qui se rendit au spectacle le 7, 
le 10, le 12, le 14 et le 16, et se garda bien de manquer le concert du samedi 
11 juillet. 

Les livrets d’Opéras imprimés nous font connaître, au moins en 
partie, le répertoire du théâtre pendant les années suivantes, de 1740 à 
1744. Au début de l’année 1740, on joua Roland de Lully, le Professeur 
de folie, Tancrède de Campra dont la représentation était très attendue 
tandis qu’on n'avait pas été très content d’Omphale (Arch. de la Charité, 
B 196, n° 63). L'œuvre de Campra fut donnée telle qu’elle l’avait été, à 
Paris, l’année précédente, lors de la cinquième reprise. Au mois de mai 
et de juin, on représenta une œuvre récente, le Triomphe de l Harmonie de 
Grenet. Le compositeur de ce ballet héroïque, installé depuis peu à Lyon, 
allait jouer un rôle important dans la vie musicale de cette ville. 

François Lupien Grenet, au sujet duquel Fétis n’a guère publié que 
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des inexactitudes, était né à Paris vers 1700. Reçu enfant de chœur à la 
Sainte-Chapelle, le 19 août 1705, il quitta son service musical et religieux 
le 23 janvier 1712, avant que son temps fût expiré (Brenet, les Musiciens. ). 
Compositeur précoce, il fit, dès le 15 octobre 1714, chanter à Fontaine- 
bleau un divertissement, le Triomphe de l Amitié, qui fut gravé. En 1733, 
il entra à l’Opéra de Paris comme maître de musique aux appointements 
relativement importants de douze cents livres. Le Mercure d’août 1734 et 
de décembre 1735 signale l’exécution au Concert Spirituel de beaux motets 
de sa façon. Le 9 mai 1737, il fit représenter à l’Opéra son Triomphe de 
Harmonie qui, trois ans plus tard, était joué à Lyon. Lors de la création 
de sa grande œuvre lyrique, il était, d’après son «Privilège du Roi», 
changeur à Paris où il habitait rue et vis-à-vis de la Monnoye, au change 
du Roi. Le Triomphe de l Harmonie suscita bien des commérages. Ne pré- 
tendit-on pas que Grenet aurait eu pour collaborateurs Clérambault, 
Rameau, voire Hændel (La Laurencie, Rameau et ses descendants)! En 
février 1739, rapporte le Manuscrit Amelot, Grenet fut remercié à l’Opéra. 
C'est alors qu’il se rendit à Lyon. Le 3 décembre 1739, le Consulat lui 
accordait une pension annuelle de trois cents livres, « à la charge pour le 
musicien de rester et résider en cette ville, de donner tous ses soins aux 
Ecolières qui voudront apprendre la musique, la prononciation, et la 
propreté du chant ». Grenet succédait ainsi, comme professeur officiel de 
musique, aux sœurs Hullot dont l’une, Angélique, était morte en 1735, à 
l’âge de soixante ans (Saint-Nizier, 10 juillet 1735), et l’autre, Gabrielle, 
vieille de cinquante-cinq années, ne pouvait plus chanter et devait se 
contenter de « montrer à jouer du clavessin ». En outre, Grenet était sub- 
stitué à Gabrielle Hullot, après le décès de celle-ci, pour un supplément 
de pension de trois cents livres (le compositeur n’en put profiter, car la 
ma‘tresse de clavecin mourut à l’âge de quatre-vingt-douze ans et fut 
enterrée, à Saint-Nizier, le 21 septembre 1772), et la délibération consu- 
laire nous apprend que Grenet, maître de musique à Paris, avait été appelé 
à Lyon par les édiles, et qu’il avait « donné des preuves de sa capacité, de 
ses talents, et de son goût pour la musique et pour le chant, ce qui se 
trouve conforme à la réputation qu’il s’était acquise dans la Capitale ». 
La petite pension qui lui était accordée avait pour but de « contribuer à 
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son établissement et de le dédommager en partie des dépenses qu’il serait 
obligé de faire pour faire venir sa famille, indépendamment des autres 
avantages qu'il pourra trouver dans l’Académie des Beaux-Arts et dans 
l’Académie royale de musique (BB 304, f° 131)». Grenet devait, en 1745, 
témoigner sa reconnaissance au Consulat lyonnais en lui dédiant Apollon, 
berger d’Admète, « nouvel acte ajouté au Triomphe de l’Harmonie». I] 
trouva de suite au Concert les avantages prévus par la délibération muni- 
cipale : il devint directeur de l’Académie des Beaux-Arts à une date que 
nous ne pouvons fixer avec certitude; il est probable que, dans ce poste 
qu’il devait occuper jusqu’à sa mort, il succéda immédiatement à Estienne 
qui, nous l’avons vu, fut mis à la retraite au mois de novembre 1739. Le 
Concert de Lyon devait profiter avec empressement de la venue d’un 
maître de musique parisien dont une grande œuvre avait triomphé dans 
la Capitale, et, comme le proclama Daquin (Lettres...) à propos de Grenet 
lui-même, « un maître de Paris qui se trouve à la tête d’un spectacle de 
province en augmenta bien l'éclat ». Il est vraisemblable aussi que Grenet, 
dès son arrivée à Lyon, entra à l'Opéra comme chef d’orchestre, et que 
Bergiron lui céda une fonction fort pénible pour un amateur, celle de 
directeur de la musique et de co-administrateur; ce qui nous engage à 
admettre cette hypothèse, c’est d’abord la création, au printemps de 1740, 
du Triomphe de l’ Harmonie, ballet héroïque que son auteur dut conduire 
lui-même à la victoire, et aussi l’existence dans les archives municipales 
(CC 3268 et 3269) de deux mandements de 5.000 et de 2.000 livres des- 
tinés «aux sieurs Grenet et Maillefer, anciens directeurs ». 

En 1741, les œuvres nouvelles représentées à Lyon furent, en janvier, 
Pyrame et Thisbé de Rebel et Francœur, puis les Fêtes grecques et romaines 
de Colin de Blamont, Thésée de Lully, de « Nouveaux fragments » de divers 
auteurs réunis en un même spectacle, et une œuvrette d’un caractère bien 
différent, la Chercheuse d'esprit, le célèbre opéra-comique de Favart, alors 
tout nouveau puisque la première représentation à Paris eut lieu le 20 fé- 
vrier 1741. Dans cette pièce, Mme. Madre était personnifiée par la De- 
varenne; les personnages de M. Subtil et de M. Narquois étaient, l’un et 
l’autre, confiés à Dorreville ou Dorville. Au mois de novembre, la Ville 
fit une solennelle réception à un ambassadeur turc; grâce au Journal de 
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Michon, nous savons que l’envoyé de la Sublime Porte se rendit trois fois 
à l'Opéra. Le 23 novembre, il entendit /es Indes galantes, œuvre fort ap- 
propriée à la circonstance, puisque la première entrée en est intitulée /e 
Turc généreux. Le lendemain, il alla de nouveau à l'Opéra; cette fois c’était 
pour y assister à un de ces bals dont la nouvelle direction n'avait jamais 
négligé les faciles recettes; l’assistance fut remarquable; les directeurs, en 
faisant payer un droit d’entrée de six livres par personne, recueillirent un 
bénéfice de 2.400 livres. Ce bal fut une nouvelle et éclatante manifestation 
de la « douce liberté lyonnaise » déjà célébrée au xvir® siècle par Chap- 
puzeau: l’ambassadeur « était si étonné de voir tant de liberté dans cette 
sorte de fête, tant de la part des hommes que de celle des femmes, qu’il 
disait qu’il fallait être de vrais saints ou eunuques pour ne pas succomber 
tout à fait aux tentations de la chair ». Le 25, à cinq heures, nouveau 
spectacle, mais plus sérieux. La relation officielle de l'entrée du légat de 
la Porte contient de nouveaux détails touchant les représentations de 
l'Opéra; à propos de la représentation des Indes galantes donnée le 23, 
on lit dans la relation: « L’on avait pressenti l'Ambassadeur pour savoir 
s’il verrait avec plaisir l’acte du Turc généreux, et, bien loin de s’y opposer, 
il fit préparer lui-même les deux turbans nécessaires pour les acteurs qu’il 
leur envoya ». Et, pour la soirée du 25: «Il alla à Opéra dans la loge du 
Gouvernement pour voir le spectacle de plus près; on y joua un opéra 
différent du premier, composé de plusieurs fragments et actes détachés 
dont il fut très content, et surtout d’un ballet comique dans lequel on 
avait rassemblé diverses danses de caractère qui lui plurent beaucoup ». 
Le haut personnage manifesta son contentement d’une manière éclatante, 
car, quelque temps après, passant de nouveau à Lyon, il retourna à l’Opéra 
et au bal. 

Les œuvres de Lully, Campra, Rebel et Francœur, Colin de Blamont, 
constituèrent le répertoire que put entendre et entendit sans doute le jeune 
Jean-Jacques Rousseau, alors précepteur à Lyon. Les spectacles musicaux 
lui inspirèrent l’envie de composer aussi une grande œuvre, et il entreprit 
la composition de la Découverte du nouveau monde. Le maître de musique 


1. On retrouve cette phrase textuellement dans la Petite chronique lyonnaise de Morel de Voleine 
qui l'avait empruntée, sans en préciser l’origine, au journal de Michon (Voir note de la page 188). 
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Jacques David fut vraisemblablement le Mentor musical du compositeur 
novice, ce qui expliquerait son enthousiasme, peut-être ironique, pour 
l'opéra inachevé de Rousseau: « I1 y a des morceaux dignes de Buonon- 
cini! ». Et peut-être le professeur lyonnais avait-il prêté à son élève sup- 
posé autre chose et mieux que les objets de toilette que, plus tard, dans 
ses Confessions, Rousseau reconnut lui avoir empruntés et avoir oublié de 
lui rendre: c’est-à-dire son expérience et sa science musicales. 

Au cours de l’année 1742, l'Opéra représenta le ballet des Romans de 
Niel; les Amours de Ragonde, comédie en musique de Mouret; Ajax de 
Bertin; Hésione de Campra; Amadis de Grèce de Destouches; deux œuvres 
tout à fait oubliées de Gervais, Hypermnestre et les Amours de Protée; Phi- 
lomèle de Lacoste: répertoire très divers que complétèrent encore deux 
vieilles tragédies de Lully, Armide et Atys. On remarquera qu'aucune 
œuvre de Rameau ne figure dans le répertoire du théâtre de Lyon, et c’est 
seulement en 1743 qu’y paraît, pour la première fois, Hippolyte et Aricie, 
pourtant connu à Paris depuis dix ans; c’est que, comme nous le verrons 
en parlant du musicographe Bollioud-Mermet, Lully, à cette époque, était 
encore considéré comme l’unique parangon de la tragédie lyrique, et 
Rameau apparaissait sous les traits d’un révolutionnaire, du champion de 
la discordance. Hippolyte et Aricie est la seule tragédie du grand musicien 
qui semble avoir été jouée à Lyon sous la direction Bergiron-Romanans- 
Maillefer. Au répertoire de 1743 on ne trouve comme œuvres nouvelles que 
Télémaque de Destouches, Thétis et Pélée de Colasse et, à celui de 1744, 
qu’un ballet nouveau de Debury, les Caractères de la Folie, et une pièce 
ancienne de Salomon, Médée et Fason. 

La troupe, au cours des années 1741, 1742, 1743 et 1744 ne subit que 
des modifications légères. En 1743 et en 1744, on réduisit seulement de 
quelques unités le groupe des choristes. On entendit comme solistes les 
sieurs Besson, Fontenay, les demoiselles Destrel et Plante, la Selim, dont 
nous parlerons à propos du Concert; la Anteaume, auxquels se joignent 
Dorreville; Gouget, qui fit une apparition à l’Opéra de Paris en 1740-41; 
Lachevrerie, Goret dit Philippe dont nous avons déjà rencontré le nom; 
Scelle; en 1743 Cuvillier (ce dernier n’est autre, vraisemblablement, que 
Cuvillier fils que nous retrouverons à Lyon en 1749 et qui entra plus tard 
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à l'Opéra de Paris où il créa Ze Devin du Village) ; la Larcher et la Jaquet qui 
venaient de l’Opéra et qui y retournèrent, la Garnier ou Grenier (ces deux 
noms étaient confondus sans cesse au xviriIe siècle) et la demoiselle Vérité. 
Parmi les choristes, on retrouve Collesse, Drougeon, Gavaudan, Héquet, 
Letourneur, Moussa, Prudhomme, Vallancier, les demoiselles Ferté, Pa- 
gan, Sommerville, et les nouveaux venus, aux noms obscurs, sont Cumel, 
Jobar, Lemyre, Monet, Paran, Pipet, Taunat, les demoiselles Devarenne, 
Dubois, Girardin, Giroux, Meunier, enfin la Letourneur et la Moussa 
en qui il faut voir, vraisemblablement, les épouses des musiciens de ce 
nom. Le choriste Taunat était un copiste de musique qui, dès 1725, fit 
pour le Concert une partition de /’Exurgat Deus de Lalande. 

L'année 1744, fort brillante au point de vue musical, vit la fin de 
l’entreprise d’opéra dont l’activité, durant cinq années, avait été si grande. 
Les derniers renseignements précis que nous possédions sur son réper- 
toire concernent le mois de février 1744; à cette époque fut reçu solennelle- 
ment à Lyon Don Philippe, Infant d’Espagne. Ce prince, pendant les 
trois jours qu’il passa dans cette ville, assista aux représentations de 
l'Opéra, ainsi que le rapporte l’Almanach de Lyon pour 1745. Le 17 fé- 
vtier « à cinq heures, S. A. KR. alla, accompagnée des seigneurs de sa suite 
et de sa Cour, à l’opéra d’Ajax... Sa loge était tapissée de velours cra- 
moisi galonné d’or; il y en avait encore deux attenantes fort proprement 
garnies pour les personnes de sa suite. Le mardi 18 février, S. À. R. alla 
à l'Opéra où l’on représenta des actes tirés de différents opéras, de la 
meilleure musique et la plus intéressante, et dont il fut extrêmement satis- 
fait... ». Enfin, le lendemain, 19, mercredi des Cendres, oublieux des 
rigueurs du Carême, il entendit un concert dont nous reparlerons plus 
loin et retourna encore à Opéra « où l’on représenta celui de Thésée avec 
beaucoup de succès, et dont il fut encore plus satisfait que des précédents 
opéras qu'il avait vus ». 

Au mois d’août, on fit de grandes réjouissances pour le rétablissement 
de la santé du roi; de nombreuses fêtes religieuses furent organisées, dont 
nous aurons à nous occuper, et la comptabilité municipale (CC 3238, 
divers n°%) nous révèle que le théâtre donna à cette occasion plusieurs 
représentations. Peu après, l'Opéra fermait définitivement ses portes. Sa 
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troupe ne se dispersa pas; elle se rendit tout entière à Chambéry où 
lInfant Don Philippe avait établi sa Cour. Ce renseignement nous est 
fourni par une simple note du Chansonnier de Maurepas qui, dans son 
xxxli® volume (1744, p. 13), porte ces mots: « Ce prince (Don Philippe) 
a fait venir à Chambéry où il fait son séjour, l'Opéra avec tous les acteurs 
et les décorations qui étaient à Lyon »'. Cette suspension de l'Opéra à 
Lyon n’était point imprévue; dès le mois de février une délibération du 
Consulat faisait allusion à «la cessation qui est sur le point d’arriver de 
l’Académie royale de musique » (BB 310, f° 30). Nonobstant l’arrêt des 
représentations, la Ville continua à verser à Fontenay et à la Selim le 
montant de leur pension; elle assura même, jusqu’au milieu de l’année 1746, 
leur subvention annuelle de cinq mille livres aux « anciens directeurs des 
spectacles », Maillefer et Grenet, qui, sans doute, n’avaient pas poursuivi 
sans un déficit important leur brillante exploitation musicale (CC 3247, 
n° 350 et 3256, n® 250, 251, 252). 


1. Le Chansonnier de Maurepas (Id., p. 1x) cite ironiquement « parmi les livres nouveaux de 1744 
le Traité des Conquestes et Balets héroïques représentés à Chambéry avec des décorations françaises, Ces détails 
ont été signalés dans son étude sur Jean-Marie Leclair l'aîné par L. de La Laurencie qui consacre quelques 
lignes à Don Philippe amateur de musique et violoncelliste. 


XIV 


LE THÉATRE DE 1745 À 1748 
DIRECTION MONNET 


Ce que fut l’exploitation du théâtre de Lyon depuis fin de l’année 
1745 jusqu’au milieu de l’année suivante, on le sait un peu depuis long- 
temps, grâce au célèbre Jean Monnet, qui, dans son Supplément au Roman 
Comique, raconta ses nombreuses aventures d’impresario international. 
Jean Monnet était presque Lyonnais d’origine — il naquit, le 7 septembre 
1703, à Condrieu dans le Rhône —; il fut appelé à diriger le spectacle de 
Lyon peu après la déconfiture de l’Opéra-Comique de Paris et avant son 
voyage à Londres. Très protégé par Claret de la Tourette, Prévôt des 
Marchands en 1744, qui lui fournit la fameuse devise théâtrale « Movet, 
mulcet, monet », il dut sa nomination à la faveur du Duc de Villeroy. 
Ii a raconté lui-même son aventure lyonnaise dans les chapitres VIII et 
x1 du tome 1 de ses Mémoires: 


La direction des Spectacles de Lyon, rapporte Monnet, venait de m'être accordée par le 
feu Duc de Villeroy, sous la condition que j’y établirais un Opéra. C'était le vœu du premier 
Magistrat de la ville et de quelques personnes de distinction, qui pour donner à Lyon plus 
de ressemblance avec Paris, avaient fait solliciter le Gouverneur pour avoir un spectacle en 
musique. 


Monnet laisse ainsi entendre qu’à son arrivée les Lyonnais igno- 
raient l’opéra et qu’il leur en apporta la révélation; brodant là-dessus, 
Castil-Blaze écrivit dans son histoire de /’ Académie impériale de la musique 
(E, p. 163) que Lyon était privé de drame lyrique depuis quinze ans! 
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… Malgré l'exemple de mes prédécesseurs qui s’étaient ruinés à pareille entreprise, con- 
nue Monnet, j’eus le courage de ne pas renoncer à la mienne. J’achetais 25.000 livres le 
magazin du Sieur Mailfer : c'était une des conditions de mon privilège. Il n’était plus question 
que de trouver un moyen de satisfaire le goût général des Lyonnais: j’y parvins en réunissant 
à l'Opéra la Comédie et l’Opéra-Comique. Acteurs, Danses, Orchestre, décorations, habits, 
rien ne fut négligé; et je ne crains pas d’avancer que la Ville de Lyon n’a jamais eu et n’aura 
peut-être jamais de Spectacle si bon, si varié, ni si agréable. J’en fis l’ouverture le 15 décembre 
1745, par l’opéra de Pirâme et Tisbé; on donna pour seconde représentation la Surprise de 
l'Amour avec la Chercheuse d'esprit. Chaque jour on donnait de nouvelles pièces, et ce Spectacle 
fut varié et suivi jusqu’à Pâque.. 


Devons-nous accepter l’opinion avantageuse et intéressée du direc- 
teur sur la splendeur des spectacles montés par ses soins? Un Projet pour 
l'établissement du Spectacle de Lyon, rédigé vers 1761 et dont nous aurons 
de nouveau à nous occuper, nous fournit là-dessus la seule appréciation 
désintéressée que nous possédions, et elle est très brève et très vague: 
« Monnet jugea à propos pour mettre de la variété dans son spectacle de 
joindre aux acteurs qu’il avait engagés pour le chant six à sept bons sujets 
pour jouer alternativement avec l’opéra des comédies et des opéras- 
comiques ». Quelle était donc la troupe engagée en 1745? Monnet, dans 
ses Mémoires, cite nommément Préville, Bellecour et Fierville. Tous les 
trois sont connus: Pierre-Louis Dubus dit Préville, alors âgé de vingt- 
quatre ans, allait devenir, trois années plus tard, directeur du théâtre de 
Lyon; Bellecour devait entrer peu après à la Comédie Française; quant à 
Fierville, il était pensionné par ce théâtre. Une artiste est, dans le récit de 
Monnet, indiquée seulement par son initiale patronymique: Mlle B... 
On pourrait lire le nom de Marie- Jeanne le Maignan dite Brillant, alors à 
Lyon. Cette actrice avait joué dès 1740 à l’Opéra-Comique de la Foire 
Saint-Germain et elle devait entrer, pendant l’été 1750, au Théâtre Fran- 
çais ; épouse du hautboïste Joseph-Grégoire Bureau, elle eut pendant son 
séjour à Lyon deux enfants, Louis et Marie baptisés dans l’église Saint- 
Pierre et Saint-Saturnin le 30 avril 1746 et le 15 mai 1747; sur ces baptis- 
taires, son mari est porté comme musicien à l’Académie royale de Lyon. 
Il est possible — car Monnet raconte longuement les aventures galantes 
de cette demoiselle B... qui avait quatre amants « sans compter ce qu’elle 
accordait à ses caprices » — que cette initiale ait désigné, non pas la Bril- 
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lant-Bureau, mais une très jeune et fort séduisante comédienne, la Beau- 
menard, dite Gogo, qu devait épouser plus tard son camarade Bellecour. 

À ces noms de comédiens nous pouvons ajouter avec certitude celui 
d’une chanteuse, la Duval. Cette artiste avait été à l'Opéra de Paris en 
même temps que sa sœur surnommée la Constitution; elle n’était plus 
très jeune. Elle faisait partie du Concert de Grenoble lorsque, le 3 octobre 
1745, elle fut engagée par Monnet, au prix de douze cents livres plus une 
gratification traditionnelle, pour “ doubler les rôles de Princesse dans 
l'Opéra, les jouer en chef en cas de besoin et représenter, soit dans la 
Comédie, soit dans l’Opéra-Comique, chanter dans les Concerts spirituels, 
enfin prêter tous ses talents dans les occasions où elle pourrait être néces- 
saire dans les trois spectacles ». Ces renseignements nous sont fournis par 
un plaidoyer publié dans l’ouvrage connu sous le nom de Recueil À. Z. 
(Volume H, p. 220 et suiv.). La Duval avait, en 1746, fait saisir son direc- 
teur, et l'avocat de celui-ci raconta dans sa plaidoirie l’histoire de Monnet 
et de ses relations avec sa pensionnaire: d’abord acquisition du privilège 
de l’Opéra moyennant un paiement de douze cents livres par an à l'Opéra 
de Paris, puis difficulté du recrutement des acteurs pour les trois spectacles, 
grâce à l'embarras du choix, car, déclare l’avocat, “ la Renommée publie 
dans les autres villes le nouvel Opéra; les personnes du sexe vouées à cet 
état, jalouses, avec raison, de paraître sur le théâtre de cette ville, émule de 
Ja capitale, où il y a de l’argent et de la jeunesse, où le casuel de la pro- 
fession leur a toujours procuré des ressources admirables, où enfin elles 
ont souvent fait fortune par le chemin du plaisir, se présentent... »; Monnet 
engage la Duval; mais celle-ci ne rend pas les services espérés : une mater- 
nité imminente ne lui permet de jouer l’opéra que dix-huit fois en un an. 
L’énumération des rares œuvres qu’elle joue nous fournit de précieuses 
indications sur un répertoire que, sans le procès, nous ignorerions: les 
Eléments et Issé de Destouches, Médée et Ÿason de Salomon, les Fêtes 
grecques et romaines de Colin de Blamont, Zélindor de Rebel et Francœur... 
Une lettre, écrite par Monnet le 12 juin 1746 à Favart et conservée dans 
Ja bibliothèque du Conservatoire de Paris, contient quelques précisions : 
la veille, le directeur a présenté Mr et Mme Bureau au Duc de Villeroy; 
depuis trois jours sa loterie est ouverte et il espère qu’elle sera bientôt 
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remplie; il propose à Favart de représenter à Lyon les œuvres de cet auteur 
à qui il offre des honoraires « sur le pied de Paris » et deux mille livres 
d’appointements « pour veiller au bien de l’entreprise ». 

Mais reprenons les Mémoires de Monnet. « Le spectacle, disait le 
directeur, fut varié et suivi jusqu’à Pâques. Mais, peu de temps après, 
ajoute-t-il, m’apercevant que les recettes n’égalaient pas les dépenses, et 
qu’elles deviendraient encore moins bonnes pendant l'été, je pris le parti 
de mener à Dijon, pour quatre mois, un détachement de mon spectacle, 
c’est-à-dire la Comédie et l’Opéra-Comique ». Pendant la Semaine Sainte, 
Monnet s'était déjà désintéressé des Concerts Spirituels dont le soin avait 
été laissé au violoniste Belouard et à la chanteuse Selim (CC 3264, n° 30). 
Les séances organisées par ces deux artistes et auxquelles prirent part les 
demoiselles Leclair, Dujardin, Selim, et Duval, fournirent même à cette 
dernière F’occasion de créer à son directeur des difficultés dont le souvenir 
fut évoqué par l’avocat de Monnet au cours du procès contre la Duval. 

Le départ de Lyon pour l’expédition traditionnelle en Bourgogne eut 
lieu le 26 mai 1746. Du séjour des acteurs lyonnais, parmi lesquels se 
trouvaient Préville, Bellecour, Fierville et Beaumenard, il n’est peut-être 
pas resté grand souvenir en Bourgogne. Monnet lui-même se contente de 
rapporter quelques-uns des épisodes galants survenus à Mâcon et à Dijon 
et dont ses pensionnaires furent les héros ou les victimes. La troupe 
nomade ne s’attarda pas en voyage. À une date qu’il ne spécifie pas, Mon- 
net revint à Lyon « pour y ranimer les spectacles qu’il y avait laissés et 
qu’il trouva en mauvais ordre ». Ces spectacles, c’était l'Opéra auquel la 
saison d'été ne fut jamais favorable. Il était temps qu’il revint: 


On avait fait de si mauvaises recettes pendant mon absence, raconte-t-il, qu’il ne me 
restait plus assez d’argent pour payer mes Acteurs. J’eus recours à une loterie dont le fonds 
était de 500 louis : elle était composée de mille billets à 12 livres et de douze lots, qui donnaient 
l'entrée aux premières places du Spectacle pour une année seulement. Les perdants étaient 
remboursés jusqu’à concurrence d’une pistole en billet d’entrée à telle place que l’on jugeait 
à propos. Cette loterie qui s’était faite avec permission, fut remplie en très peu de temps et 
tirée à l'Hôtel de Ville en présence des Magistrats. Toutes ces ressources achevèrent de me 
convaincre qu’il était impossible qu’un Opéra se soutint dans la Province. Alors jen fis soliciter 
la suppression, et elle me fut accordée avec la continuation de mon privilège pour la Comédie 
et l’'Opéra-Comique. 


In 
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Les renseignements ainsi donnés par Monnet sur la loterie des spec- 
tacles sont partiellement confirmés par cette note de la comptabilité muni- 
cipale datée du 16 mai 1746: « Messieurs du Consulat ont délibéré, pour 
parfaire la loterie des spectacles qui a été tirée à six cents billets, d’en 
prendre pour leur compte 59 qui à 12 livres la pièce se montent à 708 li- 
vres » (CC 3256, n° 249). Quant au déficit constaté par Monnet, la plai- 
doirie de son avocat contre la Duval le fixe à plus de trente-cinq mille 
livres et indique que c’est bien pour y remédier que Monnet fut autorisé 
à ne plus jouer l’opéra. Du reste, tandis que le directeur n’amassait que 
des dettes, ses pensionnaires faisaient de meilleures affaires, du moins 
si nous en croyons ce détail très vraisemblable : « Les Lyonnais qui, pour 
le luxe, les modes, la galanterie, suivent toujours l’impulsion de la Capi- 
tale, entretenaient plusieurs actrices de mon spectacle; les Acteurs avaient, 
de leur côté, quelques bonnes fortunes parmi les bourgeoises de la Ville. ». 

Monnet ne nous dit rien de plus sur l’exploitation artistique de son 
privilège. Dans les comptes de la ville on peut relever encore trois brèves 
indications sur les saisons 1745 et 1746. À une date indéterminée de l’année 
1746, le Consulat accorda une gratification de six cents livres à la demoi- 
selle Lefebvre et à son frère « pour les différentes représentations où ils 
ont dansé à la Comédie en présence de Mgr. le duc de Villeroy » (CC 3260, 
n° 8). Lefebvre était probablement Jean-Julien Lefebvre qui, pour obtenir 
les derniers sacrements de l’Eglise, renonça au théâtre le 25 mars 1747 et 
mourut le 20 avril de la même année à l’âge de trente-trois ans (paroisse 
Saint-Pierre et Saint-Saturnin). Le 21 juin 1746, Monnet reçut cent vingt 
livres pour la représentation de Pyrame et Thisbé donnée ce jour-là. 
Enfin, il reçut encore cent quatre-vingt-douze livres pour la représenta- 
tion du 21 décembre (CC 3264, n® 49 et 87). 

Bientôt Monnet, certain de ne jamais s’assurer à Lyon une situation 
rémunératrice, s’en fut à Paris pour y attendre la vacance de la direction 
de l’Opéra, prochaine à la suite de la mort de Berger et, alors, il céda son 
privilège lyonnais à un amateur nommé Breton; voici comment il raconte 
la conclusion de son aventure provinciale: 


Comme javais pris la résolution de ne plus retourner à Lyon, le Sieur R... me conseilla 
de céder mon privilège au Sieur B... qui se présentait pour le prendre. J’y consentis sous la 
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condition qu’on paierait les dettes que j’avais été obligé de contracter pour cette entreprise, 
et qu’on me donnerait, par forme de dédommagement, huit mille livres comptant, ou une 
pension viagère sur le spectacle. Mes conditions furent acceptées; mais, par une fatalité dont 
je suis encore à découvrir la cause, je n’eus ni pension, ni argent. Il est cependant de toute 
notoriété, et à la connaissance de plusieurs personnes de cette ville, que la cession que j'avais 
faite au Sieur B... a dû procurer un avantage réel à mes successeurs; mais ils ont tous, jusqu’à 
présent, gardé le plus profond secret sur le profit qu’ils ont tiré de mes dépouïlles, et sur la 
restitution que j'étais en droit d’exiger d’eux, il m’eût été permis de me pourvoir en Justice, 
Je ne dois cependant pas garder le silence sur une somme d’environ dix huit cents livres que 
j'ai reçue depuis en différente fois, par un inconnu, sous le sceau du secret et sur ma quittance... 


Monnet ne songe pas à noter qu’il négligea de payer à Opéra de 
Paris les douze cents livres annuelles que coûtait le privilège des repré- 
sentations lyriques pour Lyon. Il fut même l’unique directeur lyonnais à 
oublier cette formalité. L’Académie de Musique de Paris ne s’en émut 
guère; les directeurs de province avaient l’habitude d’être insolvables et 
le théâtre de Lyon, rapporte le Manuscrit Amelot, était «le seul dont on 
ait toujours reçu l’argent à cause des cautions des personnes qui avaient 
le bail ». 

Il semble, d’après son témoignage, que Monnet se soit volontaire- 
ment retiré d’une administration théâtrale qui ne lui procurait que des 
déboires. Pourtant le Projet pour l'établissement du spectacle de Lyon fournit 
une autre version de ce départ rapide: « M. de Varax, pour lors Prévôt 
des Marchands, qui n’avait ni le goût du spectacle, ni apparemment assez 
bonne opinion du nouveau directeur pour entrer dans ses vues, le priva 
de sa direction pour la remettre entre les mains d’un acteur sous les ordres 
de M. Breton dont l’état ni le génie n’annonçaient pas les qualités conve- 
nables dans une pareille entreprise ». Cette explication est peu vraisem- 
blable, et il vaut mieux, sans doute, admettre celle de Monnet, impliquant 
une renonciation volontaire et une vente de privilège consentie en échange 
de quelques faibles avantages financiers. Nous ignorons à quelle date 
exacte, en 1747 ou en 1748, fut décidée cette cession de privilège et se 
fit la transmission des pouvoirs. Il est probable qu’il se produisit une 
interruption dans l’exploitation du spectacle, car, le 19 janvier 1748, le 
Consulat put distraire sept cent-cinquante livres de la gratification accor- 
dée annuellement au théâtre pour les remettre au trésorier de l’Académie 


244 UN SIÈCLE DE MUSIQUE 


des Beaux-Arts. Ce cadeau imprévu n’empêcha ni la Ville de remettre 
intégralement à Breton, le 9 août 1748, la traditionnelle subvention (CC 
3284, n® 47 et 48), ni le Concert de fermer momentanément ses portes 
dans le courant de la même année 1748; la musique traversait une mau- 
vaise période ! 

La peu fructueuse expérience tentée par Jean Monnet ne le dégoûta 
pas des théâtres de province. Dès le mois de janvier 1749, alors que de 
nouveau il tentait vainement le succès en dirigeant une Comédie française 
à Londres, il écrivait à Bachaumont une lettre pour le supplier d’intéresser 
Mme de Pompadour à la réalisation d’un projet d’« Opéra ambulant » et 
de « Comédie ambulante » desservant Lyon, Marseille et Bordeaux. Projet 
un peu incohérent qui ne fut jamais exécuté et dont nous avons naguère 
publié le texte (Vallas, le Théâtre. ). 


XV 


LE THÉATRE DE 1748 À 1752 
DIRECTIONS PRÉVILLE, MANGOT, BELOUARD 


L'auteur du Projet pour l'établissement du Spectacle que nous venons 
de citer pouvait affirmer, non sans raison, que l’état de Jacques Breton, 
le nouveau directeur privilégié pour six années (1748-1754), n’annonçait 
pas les qualités convenables dans une entreprise dramatique. Breton, en 
effet, d’après son testament reçu, le 20 juillet 1767, par M€ Dalier, était 
«ancien capitaine au Régiment de Rohan Infanterie ». À vrai dire, il était 
mêlé depuis vingt-cinq ans à la vie théâtrale. Il avait probablement servi 
de commanditaire à Leguay et à la Desmarais et, dès l’année 1722, il se 
portait garant de ces deux directeurs pour la location du jeu de paume 
de la Raquette royale alors occupé par le spectacle (Minutes du notaire 
Perrin, 127 octobre 1723). 

Concernant les débuts du privilège Breton, nous sommes d’une igno- 
rance quasi complète. Nous sommes obligé, pour savoir le nom de l’acteur 
chargé de la direction artistique des spectacles, de nous en remettre exclu- 
sivement à l’affirmation du comédien Marignan (Ecluircissements…) ; ce 
directeur, en 1748-1749, aurait été Préville, et, dans la troupe engagée 
pour représenter sans doute le seul répertoire dramatique, figurait Îa 
Poncet-Destouches que nous présenterons au début du chapitre suivant. 
D’un document que nous analyserons plus loin, 1l semble aussi résulter 
que Mathieu Belouard ait été alors chargé de diriger l'orchestre. Un 
abandon d’enfants, fait au mois d’avril 1749, indique hypothétiquement 
le nom d’un comédien, Jean Duclos, et de sa femme Catherine Lacé (Arch. 
de la Charité, G 305). Enfin, nous avons la preuve certaine de l’activité 
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d’un spectacle, grâce à deux gratifications accordées par le Consulat à la 
Comédie, l’une le 23 février 1748, l’autre au début de mars 1749 (CC 3287, 
n° 4, et 3298, n° 22); la dernière fut offerte « pour la représentation de 
Préville », c’est-à-dire probablement pour la soirée à son bénéfice, orga- 
nisée par l’acteur-directeur à la fin de son exploitation qui s’achevait, 
suivant l’usage, avant les fêtes de Pâques. 

Nous sommes, par contre, bien renseignés sur l’activité artistique du 
spectacle au courant de la saison 1749-1750. Le directeur, pendant cette 
année théâtrale, n’est plus Préville; c’est un musicien assez remarquable, 
d’origine un peu lyonnaise et dont nous allons, en quelques lignes, indiquer 
la carrière: Jacques-Simon Mangot. 

Le 21 février 1696, on avait célébré à Lyon en l’église de Sainte-Croix, 
le mariage de Jacques Mangot, bourgeois de Lyon, fils de feu Annet 
Mangot, bourgeois de Clermont en Auvergne, et de Catherine Jaille, avec 
Françoise de Lozier, fille du contrôleur du grenier à sel. Les noms des 
époux Mangot de Lozier ne sont pas inconnus dans l’histoire musicale; 
ce sont ceux des beaux-parents de Jean-Philippe Rameau. Outre sa fille 
Marie-Louise, future épouse de lillustre compositeur, Jacques Mangot, 
qui devait, plus tard, à Paris, porter le titre de « Symphoniste du Roi », 
eut un autre fils: c’est Jacques-Simon, le futur directeur du théâtre 
lyonnais. Ce Jacques-Simon Mangot a déjà été indiqué comme ayant 
exercé, dès 1718, la charge de « Symphoniste de la Grande-Ecurie » au 
titre de « Musette et hautbois du Poitou »; de ces fonctions de musicien 
de la Cour il se démit en 1738 (Brenet, Notes...). En 1746, on le retrouve 
à Marseille où il fut, en 1747, un des associés au privilège de l'Opéra de 
cette ville et de celles d’Aix, Nîmes et autres de Provence. Il renonça peu 
après à son exploitation provençale et c’est alors, à Pâques 1749, qu’il prit, 
sous les ordres de Jacques Breton, la direction du théâtre de Lyon où il 
s’empressa de rétablir l’opéra. 

À une date que nous n’avons pu fixer, il avait épousé une Lyonnaise, 
Madeleine Castaud, dont il eut plusieurs enfants baptisés en l’église 
Saint-Pierre, le 17 octobre 1749, le 17 décembre 1751 et le 3 janvier 1753... 
Les actes baptistaires de ceux-ci témoignent de la considération dont 
Jouissait le directeur de l'Opéra parmi l'aristocratie de Lyon. Le premier 
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fils dr “acques-Simon Mangot eut pour parrain Camille Jacques Annibal 
Gaspard Claret de La Tourette. l’ancien Prévôt des Marchands qui avait 
été le protecteur de Jean Monnet, et pour marraine Catherine Boesse, 
femme de Dufrêne de La Verpillière, Major de la Ville; deux ans plus tard, 
c’était de La Verpillière qui, avec Agathe Gaultier de La Tourette de 
Fleurieu pour commère, portait sur les fonts baptismaux une fille du 
musicien. 

Pendant une année entière, sous la direction de Mangot, l’opéra fut 
représenté seul, à l’exclusion de la comédie et de la tragédie. Les livrets 
des œuvres qu’exécuta l’Académie royale de musique furent édités par le 
libraire Rigollet, et un certain nombre nous en est parvenu dont on trou- 
vera dans notre bibliosraphie le titre exact et la date d’édition. Ainsi 
parurent successivement en 1749: Idoménée de Campra, les Eléments de 
Destouches, les Amours de Ragonde de Mouret, Zaïde, reine de Grenade 
de Royer, Ajax de Bertin, les Indes galantes et les Fêtes d’ Hébé de Rameau, 
Callirohé et Issé de Destouches, Thésée et Roland de Lully. A ce répertoire, 
dans lequel il avait réservé une part honorable à son beau-frère Rameau, 
Mangot ajouta une œuvre originale de sa propre composition : le Triomphe 
de Vénus, ballet héroïque en un acte, dont la musique n’a pas été conservée. 

Ce ne sont pas là les seules indications que nous possédions sur les 
œuvres représentées au cours de l’année 1749-1750. Les Affiches de Lyon, 
le plus ancien journal de cette ville, insérèrent, chaque semaine de l’année 
1750, la liste complète des spectacles, et nous ne croyons pas superfiu de 
résumer ici ces intéressantes données. Le jeudi 1° janvier 1750, eut lieu 
la dernière représentation de Roland ; le lendemain, parut Médée et Fason 
de Salomon, joué sans interruption sept fois de suite (le théâtre ouvrait 
ses portes quatre fois par semaine, le dimanche, le mardi, le jeudi et le 
vendredi); le 13 janvier, l’Europe galante de Campra, avec la Provençale, 
extrait des Fêtes de Thalie de Mouret, spectacle répété le 15, le 16, le 18 
et le 20; le jeudi 22, le 23, le 25 et le 27, un spectacle complexe réunit 
des actes de divers opéras et la Chercheuse d'esprit ; le 29 et le 30 janvier, 
le rer et le 2 février, on joue le prologue des Fêtes grecques et romaines de 
Colin de Blamont, les Amours de Ragonde de Mouret, et l’on danse des 
pantomimes intitulées le Bouffon de la Cour ou le Fardinier ; le 5 et le 
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6 février, Callirohé de Destouches, également suivie d’une pantomime; 
le dimanche 8 février et le lendemain, «la Parodie de Calirohé qui n’avait 
jamais été représentée en province », précédée de l’Amour saltimbanque, 
seconde entrée des Fêtes vénitiennes de Campra; le 10, cette entrée est 
accompagnée de deux fragments de /’Europe galante ; au 22 février, sept 
‘ représentations d’Iphigénie en Tauride de Desmarets et Campra; du 24 
février au 1° mars, quatre représentations d’Hippolyte et Aricie de Ra- 
meau; le 3 mars, Zphigénie suivie d’une Fête lyonnaise, composition due 
au musicien lyonnais Vallancier dont nous avons déjà parlé; le 5, le 8, 
le 9, le ro, le 12 et le 13 mars, Omphale de Destouches, suivie d’une pan- 
tomime ; le 6, Hippolyte et Aricie ; le 17 et le 20, Armide ; enfin, la Semaine 
Sainte approchant, on représente, suivant la tradition, la Yephté de Monté- 
clair le rs, le 19 et le 21 mars, jour de la clôture de la saison. 

Le répertoire, on le voit par cette sèche énumération, était d’une 
grande variété. La troupe chantante et dansante chargée de linterpré- 
tation de ces œuvres diverses n’était pas très nombreuse: dix-sept chan- 
teurs, quinze chanteuses, tant solistes que choristes, huit danseurs, huit 
danseuses sous la conduite d’un maître de ballet. De ce personnel artis- 
tique nous connaissons la composition exacte publiée sur chacun des livrets 
dont nous avons signalé l’existence. 

En tête de la troupe figurait le directeur lui-même, Jacques-Simon 
Mangot, qui se réservait les principaux rôles des tragédies lyriques et 
même certains rôles comiques, puisque dans la comédie burlesque, les 
Amours de Ragonde, mise en musique par Mouret, il représentait le per- 
sonnage de Ragonde, mère de Colette. Les autres solistes étaient les sieurs 
Antoine, Augé, Cuvilier, Lachevrerie, Lamare, Lenoble, Philippe; les 
demoiselles Adélaïde, Bon, Cartaud, Fabre, Gautier, Leriche, Puvigné 
(également danseuse), Selim. Les chœurs comprenaient, outre quelques- 
uns des solistes, les sieurs Balivet, Chauvet. Collesse, Drougeon, François, 
Furin, Maisonneuve, Rainé, Thaunat; les demoiselles Faux, Gibassier, 
Giraud, Lafond, Martin, Moussa, Teissier. Le ballet réunissait, sous la 
conduite de Roque, les sieurs Bellangé, Berieux, Cusset, Gomale, Guérin, 
Lefèvre, Mercier, Rochefort; les demoiselles Camargo, Florentin, Lache- 
vrerie, Laroche, Mercier, Pachot, Préville, Roque. 
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Augé est peut-être le musicien François Augé qui, étant absent de Lyon, eut un fils 
baptisé à Saint-Pierre le 6 octobre 1749; un autre musicien du même nom, mais prénommé 
Daniel Elie, fils d’un négociant de la Haye, se maria, le s août 1760 à Saint-Pierre après avoir 
renoncé au théâtre « comédie et opéra » et eut un fils baptisé à Saint-Pierre, en son absence, 
le 17 juin 1761. — Cuviliers est Cuvillier le fils, déjà à Lyon en 1743. Il n’y resta, durant cette 
saison, que quelques semaines. Au mois de mai 1749 il s’enfuit à Paris, d’où Ja direction du 
théâtre renonça à le faire ramener en raison des frais excessifs nécessités par ce retour (d’Estrée, 
Artistes.….). — Martin Balivet eut une fille baptisée à Saint-Pierre le 11 juin 1749. — Il y eut 
deux Furin, le père Claude, et le fils Jean-Baptiste : celui-ci épousa Jeanne Rozet, à Saint- 
Pierre, le 25 septembre 1753; divers actes d’état-civil concernant ses enfants se trouvent dans 
les registres de la même paroisse aux dates suivantes : 6 septembre 1754, 4 et 5 novembre 1755, 
5 juillet 1756, 28 août 1757, 2 février 1759, 3 juin 1760, 16 août 1761; un Furin est cité comme 
professeur de musique vocale française par les Almanachs de 1763 à 1765. — Un Rainé figure 
comme professeur de musique vocale française sur l’Almanach de 1765. — Le danseur Guérin 
est probablement Etienne Guérin, maître à danser, qui eut une fille baptisée à Saint-Pierre le 
25 mars 1762 et dont le parrain fut le comédien Philippe Prin, qualifié de maître de musique. — 
Le nom de deux danseuses, la Camargo et la Préville, est fameux : de la seconde Jeanne Fran- 
çoise Dubus dite Préville, sœur du comédien célèbre, dont l’apparition fut éphémère : cette 
jeune artiste, alors âgée de quinze ans, n’est citée que sur les livrets des œuvres représentées 
au mois de juin 1749; le 27 de ce même mois, elle formulait sa renonciation au théâtre afin de 
recevoir les derniers sacrements et mourait le même jour; elle fut enterrée, le 28 juin, dans 
le cimetière de Saint-Pierre et Saint-Saturnin. Quant à l’autre, la Camargo, elle est trop illustre 
pour qu’il soit nécessaire de la présenter. 


Au début de janvier, le théâtre, les soirs de relâche, lundi, mercredi 
et samedi, était abandonné aux danseurs et sauteurs de corde de la foire 
de Saint-Germain qui s’y livraient à leurs exercices ordinaires : pantomimes 
et feux d'artifices. Du 22 mars au 5 avril 1750, le spectacle, selon l’usage, 
fut suspendu, car la seule musique autorisée pendant la Semaine Sainte 
et la semaine de Pâques était celle du Concert Spirituel. 

Le 6 avril, le théâtre rouvrait ses portes, maïs le directeur était changé, 
la troupe nouvelle, le répertoire différent: au musicien Mangot succédait 
le comédien Préville; aux chanteurs, des acteurs; à l'Opéra, la Comédie. 
Le 9 avril 1750, les Affiches de Lyon annonçaient: « Les Comédiens ont 
fait l’ouverture de leur théâtre. L’on dit cette troupe bonne et composée 
des meilleurs sujets de la Province; le sieur Préville, chef et directeur, 
comédien accompli en son genre, en est un sûr garant ». Dans la troupe 
figuraient la Quinault, la Froment qui débuta le 17 juillet dans l’phigénie 
de Racine, les sieurs Dubrocq et Dutacq. Le jour de l’ouverture, on joua 
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Rhadamiste et Zénobie, tragédie de Crébillon, et l'Esprit de contradiction, 
comédie de Dufresny, puis diverses comédies de Molière, Tartuffe orné 
d’un " ballet sérieux », et /’Ecole des femmes, de Corneille le Menteur, de 
Regnard, Démocnite, le Retour imprévu et le Foueur, la Pupille de Fagan, 
le Préjugé à la Mode de la Chaussée, Crispin rival de son maître de Le 
Sage, des pièces du Théâtre Italien; les tragédies sont rares: Cinna ou 
l’Electra de Crébillon. Parfois la troupe française cède la place à des 
Comédiens espagnols de passage à Lyon. Quant aux œuvres musicales 
jouées concurremment avec les tragédies et les comédies, elles sont toutes 
des opéras-comiques et des ballets. Ces opéras comiques sont les œuvrettes 
de la Foire, intitulées /a Fausse ridicule, le Bal bourgeois, la Chercheuse 
d'esprit, la Servante justifiée, le Miroir sans fard, les Amours grivois, les 
Amours de Nanterre... Nous ignorons quels étaient les artistes à qui était 
confiée l’interprétation de ce répertoire léger. Quant aux ballets, ils étaient 
dansés par une troupe peu nombreuse dans laquelle figuraient Noverre, la 
Camargo, la demoiselle Anselin la jeune, la Lany de l'Opéra de Paris qui 
passa à Lyon au milieu d’août, Bodin et la Geoffroy «“ danseurs pensionnés 
de la Cour de Turin», Hyacinthe. Jean-Georges Noverre, alors tout 
jeune, revenait de Berlin; il n’était pas encore le révolutionnaire du ballet, 
mais seulement un brillant danseur s’occupant déjà d'œuvres chorégra- 
phiques ; il ne semble pas qu’en la saison 1750-1751, Préville ait fait appel 
à son talent d’auteur. Parfois le spectacle ordinaire était orné de « numé- 
r0S » exceptionnels, comme le dimanche, 25 octobre 1750: ce jour-là, 
rapportent les Affiches, ‘ le sieur Danguy y à joué de la vielle organisée ». 
Ce Danguy était sans doute l'artiste qui, à plusieurs reprises en 1731, 
1732 et 1733 se fit applaudir au Concert Spirituel de Paris en exécutant 
des noëls sur son instrument populaire (Brenet, les Concerts... 

Nous ignorons ce que fut la fin de la saison 1750-1751, car nous 
n'avons trouvé des Affiches de Lyon que la collection de l’année 1750. 
Préville se fit applaudir comme acteur. “ Directeur de comédie dans une 
populeuse cité, écrivit Dazincourt en 1800 { Notice... ), il ne cessa de per- 
fectionner son prodigieux talent. Il éprouva, de la part des Lyonnais, le 
même enthousiasme, les mêmes caresses que les habitants de Dijon, de 
Strasbourg et de Rouen lui avaient prodiguées ». Dans le courant de sa 
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direction, Préville avait eu, de la jeune Angélique Drouin, une fille natu- 
relle, baptisée en l’église Saint-Vincent le 1° juin 1750; cinq mois plus 
tard, 1] devait régulariser son union. 

Le souci de la saison 1751-1752 fut laissé à Mathicu Belouard dont 
nous avons déjà parlé. Concernant la direction de ce musicien, nou: 
n'avons des renseignements que grâce à un mémoire qu'il rédigea lui- 
même et que conservent les Archives départementales (C 135). Belouard 
remplissait, depuis 1748, l’importante fonction de batteur de mesure au 
théâtre et était intéressé financièrement à l’exploitation des spectacles. 
Pendant l’année 1751-1752, il entretint à la fois une troupe de comédic 
dans laquelle figuraient les Préville, Brizard et Marignan, d’après ce que 
rapporte ce dernier acteur (Eclaircissemens…), une troupe d’opéra dont 
nous n’avons pas retrouvé les noms, et une nombreuse troupe de danseurs 
dont Noverre et sa femme étaient les protagonistes (La femme de Noverre 
se nommait Louise Sauveur. Le 25 janvier 1752, on baptisa en l’église 
Saint-Pierre et Saint-Saturnin Claudine-Gervaise, fille de Noverre. Le 
parrain était David Flachat, ancien échevin). On ne jouait alors que des 
fragments d’opéras, et non des œuvres entières, et douze choristes seule- 
ment, payés vingt-quatre livres par mois, prenaient part à ces exécutions 
musicales. Le gros attrait de la saison résida sans doute dans les ballets 
composés par Noverre; dix œuvres nouvelles furent représentées pour 
chacune desquelles le chorégraphe touchait cent vingt livres; l’une n’était 
autre que le Ballet chnois auquel Noverre devait plus tard faire allusion 
dans ses lettres sur la danse; on en trouve la mention dans une lettre que 
conservent les Archives municipales (Ch. GG XVI, 476, 22 K). 

L’exploitation de Mathieu Belouard ne fut pas heureuse; d’après son 
propre témoignage, il aurait, en son unique saison, atteint un déficit de 
vingt-huit mille livres. Parmi les causes de ces pertes importantes, qu’il 
indique lui-même, figurent une indemnité de deux mille huit cents livres 
qu'il dut verser aux époux Noverre « pour rompre leurs engagements par 
des raisons convenables », des dépenses nombreuses faites pour l’embel- 
lissement de la salle de théâtre, et les faibles recettes réalisées par les 
Concerts Spirituels. 


XVI 


L'ACADÉMIE DES BEAUX-ARTS DE 1736 A 1759 


Nous avons, au cours des chapitres précédents, suspendu l’historique 
de l’Académie du Concert; aussi bien ne possédons-nous que peu de 
renseignernents sur son activité pendant les dernières années de la direc- 
tion théâtrale Desmarais et durant l’exploitation des successeurs de cette 
directrice. Il semble que, vers l’année 1736, l’Académie des Beaux-Arts 
ait subi une transformation profonde; les amateurs prirent une part de 
moins en moins grande à l’exécution des concerts. À la même époque, une 
transformation analogue s’opéra au Concert de Bordeaux. Dans la lettre à 
Christin, que nous avons citée au premier chapitre, Sarrau écrivait le 
22 août 1738: « Le Concert de l’Académie de Bordeaux est devenu un 
concert public comme le vôtre. Ce n’est plus l’Académie qui s’en mêle. 
Mais j’ai continué d’en faire un avec mes amis où l’on n’exécute que de 
la musique italienne. Nous avons des sujets formés dans ce genre pour le 
chant et les instrumens, qui s’en acquittent assez bien... ». Certains Con- 
certs d’autres villes, dès le début, n’avaient été composés que de gagistes ; 
ainsi celui de Marseille où « les particuliers n’osaient s’exercer à la musique 
à cause du grand nombre d’auditeurs qui leur en ôtaient la liberté ». Pour 
occuper leurs loisirs, les Académiciens lyonnais songèrent à tenir des 
conférences sur les Beaux-Arts prévues dans les statuts de 1724. L’Aca- 
démie est donc formée dès lors de deux groupes tout à fait distincts: 
d’une part, les Académiciens qui se réunissent, chaque semaine une fois, 
pour discuter des questions artistiques et scientifiques; d’autre part, le 
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Concert, administré et entretenu par les Académiciens, mais dont les 
auditions hebdomadaires sont confiées exclusivement à des musiciens de 
profession. De loin en loin, pourtant, quelques amateurs, chanteurs ou 
instrumentistes se firent entendre. 

Ce changement dans le recrutement des instrumentistes dut amener 
des modifications profondes dans la composition de l’orchestre; les violons 
prirent définitivement la place des par-dessus de viole; les violes, en général, 
disparurent, et le violoncelle, qualifié pourtant à cette époque encore de 
«misérable cancre, hère et pauvre diable » (Le Blanc, Défense.), le vio- 
loncelle s’installa dans les basses; la contrebasse elle-même avait fait son 
apparition dès 1727. Le luth, le théorbe, que Bollioud-Mermet trouvait 
« si nobles et si propres à l’accompagnement », furent supprimés. L’or- 
chestre se débarrassa de tous les instruments parasites que l’habitude ou 
la vanité artistique de certains académiciens imposait inutilement; ses 
éléments furent réduits de moitié, mais la qualité des exécutions musicales 
ne perdit rien à cette diminution. Les chœurs surtout furent vraiment 
décimés, puisque, à la place des nombreux académiciens et académiciennes 
qui formaient un groupe plus élégant et gracieux que sonore, chantèrent 
les seuls pensionnaires de l’Académie, au nombre d’une vingtaine. Vers 
la fin de 1739, comme nous l’avons vu, Grenet prit la direction de la 
troupe musicale. 

L’histoire du Concert pendant cette période n’est encore que l’his- 
toire de ses difficultés financières et de ses expédients. Une des chanteuses 
professionnelles de l’Académie, Marguerite Huguenot, « partageait les 
premiers rôles à la satisfaction de tous les académiciens et du public ». 
Sa réputation était grande et, dès le mois de février 1736, un Parisien 
écrivait à l’intendant Poulletier : « M. le Prince de Carignan m’a beaucoup 
parlé de Mlle Huguenot, il aurait grande envie de vous la débaucher. Je 
lui ai dit, pour l’en dégoûter, qu’elle perdait beaucoup de sa voix...» { Nou- 
velles à la main.….). En 1737 elle fut sollicitée d’aller à Paris pour entrer 
dans la musique de la Reine et à l’Académie royale de musique. Elle offrit 
alors au Concert de Lyon de rester dans notre ville « s’il plaisait au Con- 
sulat d’assurer son état et de le fixer de manière qu’en cas que par des 
événements imprévus l’Académie vint à cesser, ou qu’elle perdit sa voix », 
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elle n’ait pas à regretter sa détermination. Le Prévôt des Marchands et les 
Echevins délibérèrent à ce propos, et reconnurent que les qualités et la 
voix de la Huguenot étaient supérieures à celles de tous les sujets qui 
s'étaient présentés jusqu'alors pour entrer à l’Académie, et que l’excellente 
artiste serait difficile à remplacer. Ils décidèrent, en conséquence de lui 
garantir, pendant le reste de sa vie, et quoi qu'il arrive, la pension de 
mille livres que lui versait l’Académie (BB 302, f° 69). Nonobstant cette 
rente viagère, la Huguenot ne resta pas à Lyon. En 1738, elle se retira à 
Paris et devint musicienne de la Reine; aussitôt, les Officiers de l’Académie 
représentent aux Echevins qu’il est indispensable de remplacer cette 
artiste par « un ou deux sujets capables de soutenir le Concert », et qu'ils 
ne peuvent le faire que si la Ville leur laisse la jouissance de la pension 
de mille livres accordée à la Huguenot; du reste, ajoutent-ils, avec une 
candeur irrésistible, « ce n’est pas une dépense nouvelle pour la Ville, et, 
si l’Académie manquait de fonds pour se soutenir, elle serait toujours 
obligée d’avoir recours aux bontés et à la générosité du Consulat ». Et, 
le 30 décembre 1738, le Consulat, « voulant donner de plus en plus des 
marques de son affection pour le soutien d’un établissement convenable 
dans une grande ville », décide le maintien de la pension qui aidera l’Aca- 
démie à former de bons sujets et à faire vivre le Concert (BB 303, f° 176). 
Cet état financier de la société musicale était la fable de la ville; on chan- 
sonnait l’Académie ( Brevet de la Calotte….), et l’on proposait mille moyens 


humoristiques : 
Pour prévenir la décadence 
Du Concert toujours en balance, 
Pour lequel depuis st longtems 
On cherche des expédiens ; 
Voulant lui donner la ressource 
Qu'il n’a pu trouver dans la bourse 
De tant de protecteurs divers. 


L'année 1741 devait voir la débâcle financière. Le 30 décembre, en 
effet, le Prévôt des Marchands et les Echevins délibérèrent longuement 
au sujet de l’Académie, et les registres consulaires ont conservé l’exposé 
navrant et confus de la situation du Concert, que nous allons résumer 
(BB 306, f® 175-180). 
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L'Académie des Beaux-Arts ou ses créanciers étaient dans le dessein 
d’user de la faculté qui leur avait été réservée par la délibération consulaire 
du 11 juillet 1727, faculté, pendant l’espace de quinze années, de racheter 
Y Hôtel du Concert en remboursant les vingt-cinq mille livres versées par 
la municipalité. Mais ce rachat ne pouvait que grossir les dettes de la 
Société; or, celle-ci n’avait fait aucune épargne depuis l’année 1727. 
C'était dans l’espérance du contraire que le Consulat n’avait pas jugé bon, 
quatorze ans plus tôt, de liquider entièrement l’Académie et s’était con- 
tenté de rembourser vingt-cinq mille livres au lieu des quarante mille 
demandées: grâce à cette économie de la Ville, les dettes du Concert 
avaient grossi sans cesse tant par le payement des intérêts que par l’aug- 
mentation des appointements donnés aux pensionnaires. Ainsi, malgré 
différentes libéralités du Consulat, elles s’élevaient alors à la somme 
considérable de quarante et un mille livres. L'Académie ne voyait de 
solution à cette situation déplorable que dans l'autorisation que pourrait 
lui donner le Consulat d’aliéner tous ses biens mobiliers et l’immeuble 
même du Concert. La proposition, on l’avouera, était singulièrement 
audacieuse, puisqu'elle consistait à vendre au profit de l’Académie la 
maison du Concert acquise par la Ville de Lyon quelques années aupara- 
vant. Il n’apparaît pas que les Consuls lyonnais aient été choqués par cette 
étonnante proposition. Ils considérèrent simplement ces étranges repré- 
sentations comme « assez importantes ». Accepter l’offre du Concert, pen- 
sèrent-ils avec bienveillance, c’était anéantir sans ressources un établisse- 
ment qui avait déjà occasionné à la Ville et aux Académiciens des dépenses 
considérables ; d’ailleurs, quand même ils l’accepteraient, la Ville ne serait 
pas remboursée des vingt-cinq mille livres qu’elle avait versées pour 
l'acquisition de l'immeuble, puisque, malgré le prix des constructions 
(55.719 livres), on ne pouvait espérer les vendre à ce prix en raison des 
frais nécessités pour les transformer en appartements privés. Il sembla 
plus convenable au Consulat de se charger de l’entière liquidation de 
l’Académie en acquérant tous ses effets mobiliers; de la sorte, la Ville, 
devenue propriétaire, pourrait faire, dans l’administration de la Société, 
les modifications nécessaires pour éviter de nouvelles dettes. A la suite 
de ces considérations, le Prévôt des Marchands et les Echevins prirent 
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les décisions suivantes: la Ville achetait, moyennant quarante et un mille 
livres, tous les droits et propriétés sur le bâtiment et ses dépendances, 
et sur les effets du Concert; les magistrats municipaux étaient déclarés 
inspecteurs généraux et perpétuels de la Société; la Ville se chargeait du 
payement du cens et de la pension due aux Cordeliers, ainsi que d’une 
pension viagère de trois cents livres, accordée par l’Académie à François 
Estienne, ancien maître de musique; le Concert devait remettre chaque 
année au secrétariat de la Ville l’inventaire des œuvres musicales nouvelle- 
ment acquises ou copiées, et, deux fois par an, au 1°7 janvier et au 1°r juil- 
let, la feuille des pensionnaires, avec le montant de leurs appointements ; 
deux fois par an aussi, le trésorier de l’Académie devait soumettre l’état 
des recettes et des dépenses du Concert; enfin, les délibérations précé- 
dentes accordant une pension annuelle de deux mille livres étaient annu- 
lées, tandis que la pension de mille livres, accordée le 30 décembre 1738, 
était maintenue. 

Ainsi la Ville achetait pour la deuxième fois une maison dont elle 
était pourtant propriétaire, et qui, avec quelques meubles et partitions, 
lui coûtait soixante six mille livres! Et, du même coup, elle inaugurait, 
dès l’année 1742, le système de la régie municipale appliquée à une entre- 
prise artistique. Elle n’eut, pas plus que les municipalités du xx® siècle, 
à se louer d’un essai prématuré de socialisation dont, théoriquement, les 
effets devraient être heureux. Il semble d’ailleurs que le plus parfait dé- 
sordre n’ait cessé de régner dans les rapports du Consulat avec le Concert: 
c’est ainsi que les inventaires de la bibliothèque et des meubles du Concert 
ne furent fournis que beaucoup plus tard, l’un en 1754, l’autre en 1756. 
Nous consacrerons à la bibliothèque une notice spéciale; quant à l’inven- 
taire du mobilier de la société, dressé le 28 décembre 1756, par les soins 
de Coignet et conservé aux Archives municipales, nous en relèverons de 
suite certains détails qui peuvent nous intéresser. Il avait été évalué, en 
1727, à douze mille huit cent quatre-vingt-dix-neuf livres ; le 26 décembre 
1756, on l’estima à treize mille cinq cents livres. Dans la salle de la biblio- 
thèque et des assemblées étaient: douze armoires contenant partitions et 
archives, la traditionnelle « grande table avec ses allonges et le tapis vert 
pour les assemblées » — car cette salle servait aux réunions de la Société 
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Royale —, « un clavessin fait par Donzelague avec son pupitre », sur les 
cheminées « deux tableaux peints en camaïeu, l’un représentant Apollon 
et les Muses assemblées sur le Parnasse, et l’autre, Minerve dans un 
cabinet ». Dans les deux pièces de l’entresol: deux tableaux représentant 
les premiers protecteurs de l’Académie, le Maréchal de Villeroy et son fils 
l’Archevêque, «le portrait de Lully en estampes gravées par Edelinck 
dans un cadre doré et un verre devant », « un choriste à soufflets de quinze 
pouces de long pour fixer le ton au concert, deux contrebasses avec leur 
étui de sapin, une trompette marine avec son étui, une haute-contre de 
violon, un violon, une trompette d’Allemagne ». Dans la grande salle: 
« l’orquestre de la composition ou de l’invention du Sr Coignet » — cet 
orchestre avait coûté à Coignet huit mois de travail dont la Ville l’in- 
demnisa largement (CC 3327, n° 212) —, « un clavessin par Donzelague 
avec son pupitre, 20 pupitres en place et 16 pupitres ambulants, 30 sophas 
garnis et couverts en toile verte, dont dix dans les balcons, neuf chaises 
couvertes en toile verte. 12 chaises garnies en paille, 168 chaises qui sont 
ambulantes dans les salles et les balcons »; ces derniers détails nous ren- 
seignent approximativement sur la contenance de la salle de concert. 
L’éclairage était assuré par «7 lustres de bohême taillés à 8 lumières et 
2 girandoles à 11 lumières ». À cette époque, l’Académie n’avait pas encore 
acquis l’orgue qui, plus tard, devait être utilisé si souvent. 

Aussitôt après la délibération municipale de 1741, les Officiers du 
Concert rédigèrent une circulaire pour informer les Académiciens de la 
décision et des libéralités du Consulat. À vrai dire, cette circulaire fut 
envoyée dans le courant du mois de septembre 1741, c’est-à-dire plus de 
trois mois avant la délibération officielle du Consulat. Mais les Echevins 
avaient accepté le principe de la liquidation de la Société « pour se con- 
former aux vues de Mgr le duc de Villeroy, qui a toujours accordé une 
protection singulière à cet établissement, et pour donner aux citoyens 
des marques de leur attention dans tout ce qui les intéresse ». À ce « faire- 


part », 1ls ajoutèrent les lignes suivantes soumettant les projets de la 
Société : 


Pour ne pas rendre infructueuse la bonne volonté du Consulat, et trouver les moyens, 
après avoir liquidé le Concert, d’en assurer la continuation, ce qui ne peut être qu’autant que 


h 
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les Citoyens, amateurs des Beaux-Arts et de la musique, voudront y contribuer de leur côté 
pour les dépenses annuelles, l’on a cru devoir faire part des bonnes intentions de la Ville à 
tous ceux qui ont composé et composent actuellement le Concert. et les inviter à signer au 
bas du présent avertissement, pour servir d’assurance qu’ils continueront pendant trois années, 
ou deux années au moins, à être du Concert sur le pied de cent livres pour mari et femme et 
leur famille, ou de soixante livres pour les garçons. Il est absolument nécessaire que Mr* les 
Officiers du Concert, qui regardent le parti qu’on a proposé comme l’unique qui puisse l’assurer 
pour toujours, sachent à quoi s’en tenir : ainsi l’on prie ceux à qui le présent avertissement 
sera remis de le renvoyer. avec leur signature en bas qui tiendra lieu d’engagement..; ayant 
été délibéré qu’au cas que l’on ne puisse pas compter sur 80 personnes à 100 livres et 70 per- 
sonnes à 60 livres, pour fournir chaque année à la dépense du Concert, suivant l’état réduit 
qui en a été arrêté, on cessera au 17 Octobre prochain l’exécution des concerts, jusqu’à ce qu’on 
puisse avoir les soumissions qu’on demande, sans quoi on ne peut s’assurer de la réussite de 
ce projet. Si le nombre ne se trouve pas rempli d'ici au tems fixé, on rendra les engagements 
à ceux qui les auront donnés, et l’on n’en fera aucun usage qu’autant que le Concert subsistera. 


.Nous verrons tout à l’heure que cette circulaire, dont un exemplaire 
a été conservé dans la grande bibliothèque de Lyon sous le numéro 
109.893, nous indique approximativement le budget de l’Académie du 
Concert en 1742. Constatons auparavant que cette acquisition du Concert 
par la Ville entraîna la séparation des deux groupes formant, depuis 1736, 
l'Académie des Beaux-Arts. Dans les registres des procès-verbaux des 
Conférences académiques, on trouve, à la date du 21 février 1742, la note 
suivante : « Jusqu’à présent, les intérêts de l’Académie et ceux du Concert 
étaient joints ensemble, tant pour les Lettres-patentes que pour la dépense 
nécessaire pour ses assemblées académiques et le logement; mais, M" du 
Consulat ayant fait acquisition, pour la Ville, vers la fin de l’année dernière, 
des bâtiments, papiers et autres effets du Concert. les intérêts de l’Aca- 
démie se trouvent aujourd’hui entièrement séparés de ceux du Concert... ». 
Cette séparation, confirmée officiellement plus tard, par l'attribution du 
titre de Société Royale à la section des conférences de l’Académie des 
Beaux-Arts, fut fort heureuse. Elle coupait court à différents inconvénients. 
L'état financier du Concert pouvait empêcher certains amateurs de fonder 
des prix à l’Académie, et surtout les Académiciens n’appartenant qu'à 
l’un des deux groupes croyaient pouvoir user des avantages de chacune 
des Académies: « Le Concert ne subsistait qu’au moyen d’une contri- 
bution personnelle et d’une somme que donnait chaque Académicien ; 
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il n’y entrait, des habitants de la ville, que ceux qui payaient et les étran- 
gers gratis ; l’Académie (section des conférences) n’obligeait à aucun paye- 
ment, et on y était reçu à proportion du talent; il résultait de l’union que 
ceux qui payaient pour le Concert se croyaient en droit d’assister aux 
séances de l’Académie et ceux de l’Académie au Concert sans payer, ce 
qui formait toujours des contestations ». Ce sont là, du moins, les termes 
d’une lettre adressée au Procureur général le 22 août [1748] et qui figure 
dans le dossier du Concert. 

D’après la circulaire que nous avons citée, les recettes nécessaires à 
l’entretien du Concert, représentées par la cotisation de cent quarante 
Académiciens payant soixante livres pour une seule personne ou cent 
livres pour une famille, se montent à douze mille deux cents livres par an. 
Ce chiffre fut sans doute atteint pendant les trois premières années de la 
nouvelle combinaison financière, et, joint à la subvention de mille livres, 
il suffit aux dépenses. Mais le Consulat se voit bientôt obligé de combler 
le déficit de l’exploitation; c’est ainsi qu’en 1745, il est remis à Chanorier, 
trésorier de l’Académie des Beaux-Arts, plus de quatre mille livres « accor- 
dées pour contribuer aux frais nécessaires et indispensables à ladite 
Académie et au payement de ceux qui exécutent la musique et la sym- 
phonie » (BB 311, f° 93 et 117). L’année suivante, c’est une nouvelle 
subvention supplémentaire de près de trois mille livres (BB 312, f° 12). 
Pendant l’hiver 1747-1748, le déficit s’aggrave, et, par ordre de Mgr de 
Villeroy, le Concert est suspendu pour quelque temps ainsi que le note 
Ja lettre au Procureur général citée ci-dessus. 

De telles dépenses ne sont pas les seules qui incombent à la Ville 
devenue propriétaire de l’entreprise musicale. Le Consulat se voit obligé 
de servir des pensions à quelques-uns des meilleurs artistes de l’Académie. 
Nous avons déjà signalé la pension de Jean-Marie Leclair le second et du 
chef d’orchestre Grenet. Les registres consulaires nous indiquent encore 
que des pensions furent accordées à une artiste dont nous avons rencontré 
le nom comme actrice de l’Opéra en 1750, la cantatrice Selim. 

La demoiselle Selim (que le Manuscrit Amelot indique aussi sous le 
nom de Carmans) avait été, de 1737 à Pâques 1739, actrice à l’Académie 
royale de musique de Paris, et avait chanté, en 1738, au Concert Spiriruel ; 
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puis elle était venue s’installer à Lyon. Engagée à l’Opéra de cette ville 
pour remplir les premiers rôles, elle avait été admise au Concert « où elle 
donna tous ses soins pour remplir ses engagements ». Ses appointements 
étaient modiques, et, au début de 1744, elle se proposait de quitter Lyon, 
pour « profiter des offres qu’on lui faisait d’un établissement avantageux 
dans l’Opéra et le Concert de Bordeaux ». Alors l’administration munici- 
pale pensa qu'il était indispensable « de conserver en cette ville un sujet 
tel que la dite Dlle Selim dont la voix et les talents peuvent être également 
utiles et nécessaires et agréables, soit au Concert et à l’Opéra pour con- 
tribuer aux délassements et aux plaisirs des citoyens ». Il fut convenu 
alors, entre le Consulat et lartiste, que celle-ci resterait à Lyon pour 
chanter à l’Opéra et au Concert aux appointements convenus entre elle, la 
Ville et le directeur de l’Opéra; que « lorsqu'elle aurait des appointements 
à l’Opéra, ceux du Concert seraient diminués à proportion, sans que, 
néanmoins, la dite diminution puisse avoir lieu lorsqu'il y aura seulement 
la Comédie en cette ville »; que, dans le cas où il n’y aurait ni Concert ni 
Opéra, elle pourrait se retirer à condition de revenir au premier avertisse- 
ment ; enfin, que, « pour engager ladite D!1e Selim d’exécuter les conditions, 
et en y satisfaisant par elle régulièrement pendant quatre années com- 
mencées le premier janvier 1744 », le Consulat lui accorderait une pension 
de six cents livres « alimentaire et non saisissable tant et si longuement 
qu’elle vivrait, quand même elle viendrait à perdre sa voix » (BB 310, f° 30). 

L’année suivante, l’Opéra de Lyon avait fermé ses portes, et la Selim, 
par ce fait, vit ses appointements très réduits, à une époque « où toutes 
choses nécessaires à la vie et à l’entretien ont considérablement augmenté 
de prix »; elle eut de nouveau recours au Consulat, et s’engagea à chanter 
au Concert moyennant un traitement fixe de dix-huit cents livres qui 
pourrait être réduit de huit cents livres au cas de la réouverture de l’Opéra. 
De plus, la pension de six cents livres, promise l’année précédente, lui 
devait être servie de suite (BB 311, f° 36). Enfin, trois ans plus tard, par 
un acte du 2 mai 1748, cette pension était portée à mille livres (BB 314, 
fo 67). 

À cette époque, les pensionnaires de l’Académie des Beaux-Arts, 
tous ou presque tous, faisaient partie de la troupe de l’Opéra. Les princi- 
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paux étaient alors les demoiselles Selim et Jacquet, et les sieurs Fontenay, 
Desormeaux, Gouget, Arthaud, Pinet et Besson. Nous savons qu'ils chan- 
taient au Concert, grâce à un précieux « tableau de répétitions » que nous 
avons trouvé, en établissant le catalogue du fonds musical du Palais des 
Arts, dans une partition du Phaëton de Lully (N° 35 de ce fonds). Ce 
tableau est une feuille écrite, croyons-nous, de la main de Grenet, maitre 
de musique, et indiquant le détail de la répétition préparatoire au concert 
du mercredi 24 janvier 1742. En voici la transcription complète : 


PHAËTON. Prologue entier. 

Astrée, M'ie Selim, Saturne, M. Fontenay. 

On passe au prélude en geresol. mineur, page 79 de l’acte 2°. 

Mérops, M. Desormeaux... « roys qui pour souverains daignez me reconnoître » jusqu’à 
la page 106, de là on passe à l’acte 4° page 139 à la ritournelle en Befasi bémol. 

Le rôle de l’automne pour M. Gouget qui dit, « C’est par vous o soleil, etc. ». 

Le soleil, M. Besson. Phaéton, M. Arthaud jusqu’à la fin de l’acte compris le chœur qui 
dit « allez répandre la lumière ». 

Le motet Super flumina babilonis. 

M. Besson, « Illic sedimus » au milieu du chœur. 

M. des Ormeaux, « In salicibus in medio ejus ». 

M. Pinet, « qui illic himnum cantate ». 

M. Fontenay, « Si oblitus fuero ». 

M'ie Jaquet, « Memor esto domine ». 

M. Fontenay, « Et beatus qui retribuit », dans le chœur. 

Pour en faire la répétition dimanche prochain 21 de ce mois 1742. 

J1 faudra le mettre dans chaque partie. 


Cette simple feuille de papier nous est précieuse. Elle nous indique 
d’abord ce que furent pendant longtemps les programmes de l’Académie : 
deux « numéros », extrait d’opéra et motet à grand chœur; disposition 
typique que nous avons relevée aussi sur une autre partition du Concert 
qui porte cette indication manuscrite: « Eglé des Talens Lyriques, Confite- 
mini de Lalande pour le 6 mars » et que nous retrouverons dans les pre- 
miers programmes que Les Petites Affiches nous ont conservés (1759). Cette 
feuille nous montre ensuite comment on pratiquait ces extraits d'œuvres 
dramatiques; que les lecteurs qu’intéressent vivement les questions musi- 
cales d’autrefois consultent la première édition de Phaëéton et se rendent 
compte du choix fait par Grenet. 
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Nous avons aussi quelques renseignements un peu précis sur la vie 
musicale de l’Académie des Beaux-Arts et généralement sur les concerts 
en 1744. Lors du passage de Don Philippe, ce prince se rendit au Concert 
le mercredi des Cendres, 19 février, et Michon rapporte le texte d’une 
circulaire envoyée à cette occasion aux membres de l’Académie des Beaux- 
Arts pour les informer de la date exceptionnelle de ce concert. Dom Phi- 
lippe ne resta pas longtemps à cette séance musicale organisée en son 
honneur. L’Almanach de Lyon pour l’an 1745 et les Archives municipales 
(BB3 10, f° 54), confirment ce renseignement sur le bref concert, dont la 
musique parut «admirable et bien exécutée». Quelque temps après, 
l’Infante Duchesse de Parme, de passage à Lyon, refusa les distractions 
habituelles et ne voulut ni bal ni comédie; on y suppléa par une illumi- 
nation générale, une messe en musique où l’on exécuta un motet de 
Grenet et où chanta la Selim. C’est pendant cette année-là que les deux 
célèbres violonistes Mondonville et Guignon firent à Lyon le séjour in- 
diqué par Daquin dans ce passage fort connu de ses Letrres sur les hommes 
célèbres (P. 134): 


Il y a quelques années que Mrs Mondonville et Guignon voyagèrent et se firent enten- 
dre à Lyon et dans d’autres villes. Les duo qu’ils exécutoient étoient des airs simples et 
connus, mais qui, embellis sous leurs doigts, prenoient tout ce brillant qui en impose et qui 
éblouit. Les stras artistement montés n’ont-ils pas le coup d’œil des diamans ? Ces deux 
hommes célèbres revenus à Paris où l’on est avide de nouveautés, n’ont pas moins surpris par 
ces petits morceaux délicaternent tournés que par l'union qui régnoit entre eux. Ils ont le 
même talent, et ils étoient amis 1, 


Le passage de Guignon et de Mondonville est indiqué aussi dans un 
livre de raison du xvirt siècle, celui de J.-Ch. Dutilleu. Dutilleu, qui fit 
partie comme secrétaire de l’administration du Concert en 1752, notait 
sur son journal de famille, au mois d’août 1744, au moment de la révolte 
des ouvriers en soie: «Pour moi, n’ayant à jouer aucun rôle dans ces 
événements, j’essuyai assez courageusement un siège de deux heures, 


1. Guignon était peut-être déjà venu à Lyon en 1736. On trouve en effet, à la date du 27 mars 
. 1736, dans la comptabilité municipale (CC 3172, n° 20) un mandement de 88 livres pour un habit donné 
au S' Guignon, de l'ordre Mgr le Duc de Villeroy. À cette époque, il n’était pas rare que l'on fit cadeau 
aux artistes de quelque riche vêtement. 
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tandis qu’un nommé Guignon et le violoniste Mondonville prêchaient les 
rebelles dans la rue... ». Guignon et Mondonville prêchant les grévistes 
lyonnais du xviI® siècle, voilà, certes, un détail piquant! D'ailleurs, il 
semble que tout ait été un peu surprenant dans leur séjour: N’avaient-ils 
pas, en venant à Lyon, enlevé Philippe de Lassalle, qui accompagnait 
Vaucanson ? Celui-ci avait fait le voyage de Lyon pour essayer sa machine 
à fabriquer les étoffes de soie, et, si les deux violonistes se virent hous- 
pillés dans leur hôtel, ce fut. à cause de leurs relations avec le fameux 
inventeur, dont la création nouvelle inquiétait les ouvriers. 

Le séjour à Lyon des deux violonistes se prolongea plusieurs semaines, 
et la comptabilité municipale nous fournit quelques renseignements précis 
(CC 3238, n®% 61, 62, 63, 66; CC 3243). Pour leurs concerts, on avait placé 
dans la grande salle de l'Hôtel de Ville un lustre et des chaises laissés du 
28 mai au 10 août. À l’occasion de ces trois séances, ils reçurent du Con- 
sulat 900 livres. Détail pittoresque que nous révèle un reçu du suisse de 
l'Hôtel de Ville, on remettait à Guignon et Mondonville «musiciens du 
Roy », à chaque séance, pendant la durée du Concert Spirituel, «une 
bouteille de vin et une miche ». Les artistes ne jouèrent pas qu’au Concert 
Spirituel ; ils prirent part à d’autres fêtes musicales. C’est ainsi que l’Al- 
manach de Lyon pour l’année 1745 nous apprend qu’ils se firent entendre 
dans des églises de Lyon; le 16 août, « M5 les Académiciens du Concert 
firent célébrer dans l’église de Saint-Antoine en action de grâces de la 
santé du Roy recouvrée, une messe basse pendant laquelle on chanta le 
Te Deum à plusieurs chœurs de musique, après lequel on exécuta une 
symphonie où le Sf Guignon, excellent violon de chez le Roy, se dis- 
tingua.…. ». Quinze jours plus tard, le 31 août, au salut solennel célébré 
chaque année, depuis 1722, dans la chapelle des Jésuites, pour le réta- 
blissement de la santé du Roï «on exécuta en musique un motet de la 
composition du sieur Mondonville, fameux violon de la musique du Roi, 
qui fut accompagné du sieur Guignon, premier violon de la Chapelle du 
Roi... ». Ainsi, Grenet avait cédé à Mondonville le fructueux honneur de 
composer le motet annuel, réservé, depuis l’année 1726, comme nous 
l'avons vu, au maître de musique de l’Académie des Beaux-Arts. 

Le succès de Guignon et de Mondonwville fut certainement considé- 
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rable. Ils durent revenir l’année suivante et donner de nouveaux concerts. 
Ils se trouvaient derechef à Lyon dès le mois de juillet 1745 et nous signa- 
lerons dans un autre chapitre une lettre écrite de Lyon au Mercure par 
Mondonville à la date du 17 juillet. Le seul renseignement que nous pos- 
sédions sur leur activité musicale pendant ce séjour, prolongé encore pen- 
dant plusieurs semaines, nous est fourni par la comptabilité municipale 
(CC 3242). Le 8 août on donna, chez les Jésuites, le traditionnel salut pour 
le rétablissement de la santé du Roi; les frais de cette fête furent parti- 
culièrement élevés; outre 616 livres données aux quatre-vingt-huit musi- 
ciens réumis à cette occasion et la gratification de 120 livres remise à 
Grenet, on attribua 600 livres à Guignon et à Mondonville. 

Pourtant en dépit ou plutôt à cause de leur admirable talent, les 
brillants virtuoses ne satisfirent pas tout le monde; ils avaient à compter 
avec les réactionnaires musicaux que choquent toutes les audaces et toutes 
les nouveautés. Quelques mois après leur deuxième séjour à Lyon, un 
membre de l’Académie des Sciences, Belles-Lettres et Arts de cette ville, 
Louis Bollioud-Mermet, publiait son livre De la Corruption du goût dans 
la Musique française. Au cours de cet ouvrage que nous avons déjà cité 
plusieurs fois, l’auteur estimait que la prétendue corruption du goût 
atteignait non seulement les compositeurs, mais aussi les instrumentistes. 
Ces derniers, écrivait-il, « pêchent le plus souvent par la hauteur excessive 
du ton, par la vitesse outrée des mouvements, et parce qu’ils dénaturent 
le caractère propre à chaque instrument ». Les instrumentistes ont élevé 
le diapason normal, ce qui produit « des ébranlements plus violents, des 
secousses plus promptes, des battements plus fréquents », mais entraîne 
une diminution de l’effet propre aux instruments et aussi amène le déclasse- 
ment des voix. Ils précipitent les mouvements, aboutissent à une vitesse 
outrée, et oublient la beauté des mesures graves et lentes. Une critique 
mérite d’être intégralement reproduite: 


Examinons attentivement un musicien qui joue des sonates dans le nouveau goût, nous 
verrons que, des quatre cordes de son violon, il ne touche presque que les deux chanterelles. 
La plus haute surtout est celle sur laquelle il s'exerce de préférence. Il quitte toute l’étendue 
de son instrument ; et, méprisant pour ainsi dire, les tons sonores qu’il y trouveroit, il s’attache 
à tirer des sons aigus, souvent faux, d’une corde que le démanchement a réduite à deux pouces 


ET DE THÉATRE A LYON 265 


de longueur. On admire cependant les efforts qu’il fait comme des prodiges de l’art. On diroit, 
à le voir, qu'il a fait une gageure où il s’est engagé, en dépit de l'oreille et du goût, à grimper 
au-delà des bornes du manche. Les applaudissements l’encouragent de plus en plus à affronter 
le voisinage périlleux du chevalet; et tous ses succès se terminent à faire rendre à une corde 
raccourcie des sifflemens plutôt que des sons. L’ambition de briller lui fait prendre un ton si 
excessif, que des cordes d’une grosseur naturelle n’y tiendroïient pas; et qu’il est obligé de 
monter son violon, pour ainsi dire, avec des cheveux, des cordes qui donnent des sons maigres, 
dont l’harmonie n’a rien de mâle ni de nerveux. 


Cela s'adresse évidemment à Guignon et à Mondonville. Guignon 
était « persuadé que la musique est faite pour tirer l’homme de l’ennui ». 
et il cherchait, par suite, à amuser et à surprendre. Mondonville n’avait 
pas d’autre but, et il avouait que c’était l’envie de plaire au public qui 
l'avait poussé à écrire. Quand l’un et l’autre parurent au Concert Spirituel 
de Paris, le 11 avril 1745, le Mercure s’écria: « On a entendu du nouveau 
et du nouveau inimitable ». Mondonville, dit Ancelet dans ses Observa- 
nons, «étonnait par le feu et la rapidité de son exécution », et Rousseau 
(Dictionnaire de musique) parle de « toutes les folies du violon de M. Mon- 
donville ». Tant de nouveautés, pour Bollioud, n'étaient que des atteintes 
au bon goût et au bon sens musical, et sans doute l’Académicien miso- 
néiste était-il le porte-parole d’un groupe assez nombreux d’amateurs 
réactionnaires. 

Si Guignon et Mondonville furent longuement fêtés à Lyon, on peut 
supposer que bien d’autres virtuoses de passage durent se faire entendre 
au Concert. Les programmes des séances que nous possédons depuis 1759 
nous montrent que, sans cesse, des artistes étrangers étaient invités. Un 
des plus célèbres violonistes du xvirI® siècle dut se faire entendre quelque- 
fois: Jean-Marie Leclair l’aîné dont toute la famille était restée à Lyon 
et faisait partie de l’orchestre du Concert. Il était très naturel que les 
Officiers de l’Académie profitassent de ses voyages dans notre ville pour 
faire entendre un Lyonnais de grande réputation. Du reste, le Fournal de 
Trévoux, dans sa critique du livre de Bollioud-Mermet (premier volume 
de décembre 1746), signale expressément les succès de Leclair l’aîné à 
Lyon et, d’autre part, nous avons vu que l’illustre virtuose fit plusieurs 
fois partie du nombreux orchestre réuni au mois d’août pour le tradi- 
tionnel salut de la Santé du Roi. 
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Les Affiches de Lyon, de l’année 1750, qui ne donnent pas encore les 
programmes du concert de chaque semaine, notent le passage de plusieurs 
virtuoses. Le 16 mai 1750, «les sieurs Chinzer et Vestri, musiciens de 
Mgr le duc de Modène, ont exécuté un Concert de plusieurs pièces de 
musique italienne, un Concert de trompettes, un de flûtes traversières, et 
plusieurs grandes symphonies à grand chœur ». Le 29 juillet, «les sieurs 
Rucker et Hericourt, musiciens allemands, ont donné un grand concert 
de symphonie, où ils ont exécuté différens morceaux avec basse, basson, 
flûtes et hautbois. Le sieur Dilesius a joué un concerto de cor de chasse ». 
Le 6 août, « deux musiciens étrangers ont exécuté un concerto de flûte et 
de hautbois avec une chasse ». Le 23 septembre enfin, «le Sieur Marmini 
a exécuté plusieurs Concerto et Sonnates de basson; et MS les Musiciens 
de la ville ont donné plusieurs symphonies et autres morceaux de musique; 
Mie Selim a chanté. La signora Angelica Saiz musicienne de S. A. R. le 
Prince Charles de Lorraine, a chanté un air italien ». 

Ces quatre derniers concerts, relatés par les Petites Affiches, seul 
journal de l’époque, ne faisaient pas tous partie des séances régulières de 
l’Académie; l’un d’eux, même, celui du 6 août, fut donné au Théâtre 
après deux comédies. Il est probable que les artistes et virtuoses de pas- 
sage à Lyon se faisaient entendre de préférence à l’Académie, puis, en 
cas de vif succès, organisaient une séance à leur bénéfice, au Théâtre ou 
ailleurs. Un document assez inattendu, trouvé dans la Correspondance 
municipale, peut justifier cette hypothèse et nous montre aussi que le 
Consulat, en dehors des subventions attribuées au Concert devenu muni- 
cipal, savait encourager par des cadeaux les meilleurs virtuoses. C’est une 
lettre adressée au Prévôt des Marchands, alors à Paris (1° décembre 1757), 
et conçue en ces termes: « Mile Lepry, italienne, à qui vous avez permis 
de donner un concert dans la grande salle de l’Hôtel de Ville, le donnera 
lundi prochain; elle me rendit hier visite avec M. Soubry (alors directeur 
du Concert) pour engager le Consulat à y assister ; je témoignai à M. Sou- 
bry que, tandis que nous n’allions point au spectacle ordinaire qui mérite 
d’être soutenu, et que nous nous en abstenions par des vues d’économie, 
il ne conviendroit pas de paroître en corps dans un spectacle passager; 1l 
m'ajouta que Mile Lepry devoit chanter au Concert de la place des Cor- 
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deliers et que toutes les fois que des gens de talent y avoient paru, vous leur 
aviez donné une récompense; il fut convenu entre lui et moi que j’aurois 
l’honneur de vous en écrire pour suivre ce que vous régleriez à cet égard...» 
(AA 142). Cette cantatrice, qui faisait partie de la fameuse troupe des 
Bouffons Italiens de Paris, avait déjà paru à Lyon le 5 juillet 1754; elle 
avait donné, à son profit, ce jour-là, un concert public, honoré de la pré- 
sence et de la générosité du Consulat (CC 3347, n° 83). Un autre Italien 
avait aussi, la même année, à la fin de novembre, obtenu une gratification 
municipale: c'était le fameux violoniste Gaetano Pugnani qui, au cours 
de son voyage en France, se fit entendre alors au « Concert de la Ville ». 

Nous ne savons rien de précis concernant le personnel stable de 
l’Académie des Beaux-Arts à cette époque: il se confondait vraisemblable- 
ment avec celui du théâtre; mais quelques noms seulement de ces pen- 
sionnaires du Concert nous sont fournis de manière certaine par des 
documents épars. Nous avons indiqué déjà les noms de Leclair le second, 
qui occupa le poste de violon solo du Concert jusqu’à sa mort, de Mile Se- 
lim, cantatrice, et de Grenet, maître de musique. Les Pertes Affiches du 
18 août 1750 nous signalent le nom du violoniste Carminati qui, à cette 
époque, donna un concert à son bénéfice: « Samedi 15 août, il y a eu un 
Concert accordé au sieur Lorenzo Carminati, violon de l’Académie des 
Beaux-Arts de cette ville, qui a commencé par une grande Symphonie; le 
sieur Carminati y a exécuté un Concerto et deux Sonates; Mademoiselle. 
a chanté une arriette italienne, accompagnée du S' Carminati. On a 
exécuté quelques Trios nouveaux, et le Concert a été terminé par un 
concerto de cor de chasse exécuté par le sieur Dilesius ». 

Lorenzo Carminati était un Vénitien dont le nom figure, dès 1753, 
comme maître de violon sur les Almanachs de notre ville. Il était pro- 
fesseur de musique à l’Académie du Roi, école pour la noblesse. Burney, 
lors de son voyage à travers la France, l’Italie et l’Allemagne, l’entendit à 
Lyon en 1770, et écrivit: « Le premier violon de cette ville est un vieux 
Vénitien nommé Carminati. C’est un des premiers écoliers de Tartini ». 
Carminati et sa famille n’étaient pas très exactement fixés sur leur véritable 
nom: dans leurs actes d’état-civil, ils signent tantôt Carminati Bonato, 
tantôt simplement Carminati et parfois même seulement Bonnati. Lorenzo 
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Carminati était un nouveau venu à Lyon quand il joua au Concert; au 
baptême de son fils Guy-Madeleine, célébré en léglise Sainte-Croix le 
29 août 1753, il se qualifie de « musicien domicilié en cette paroisse depuis 
plus de trois ans ». Carminati se fit entendre en soliste au Concert de 
Lyon; il eut même l’honneur de jouer au Concert Spirituel de Paris en 
1753 (Brenet, les Concerts..). Sa renommée ne l’empêcha pas de vivre 
assez misérablement : le 10 mars 1762, on saisissait ses meubles et ses effets 
pour payer ses petites dettes de ménage (C 269). Il avait un fils, également 
violoniste (nous ignorons si ce dernier était Guy-Madeleine, dont nous 
venons de parler, ou Claude-Marie-Gabriel-Olympe, baptisé le 29 décem- 
bre 1751 à Sainte-Croix). Sa fille épousa, le 15 août 1772, en l’église Saint- 
Pierre, un professeur italien nommé Gally. Laurent Carminati mourut à 
l’âge de soixante-quatre ans et fut enterré dans la même paroisse le 5 août 
1782. 

Les Archives municipales nous indiquent encore le nom de deux 
pensionnaires de l’Académie en 1752: la demoiselle Bon et le sieur Tou- 
chain dont les engagements ont été conservés dans les Archives munici- 
pales. Nous reproduisons en fac-simile celui de Touchain. La demoiselle 
Bon était « reçue pensionnaire pour partager les premiers rôles [évidem- 
ment avec la Selim], et chanter les seconds » à dater du 1° avril 1752, 
aux appointements de mille livres par an. Une clause de cet engagement 
indique que la cantatrice faisait partie de la troupe de l’Opéra. Elle n’était 
vraisemblablement autre que l'artiste de ce nom qui, dès 1739, était pen- 
sionnaire du théâtre. Touchain, qui venait de l’Opéra de Paris, fut engagé 
à dater du 1°7 décembre de la même année jusqu’à la Pâque suivante 
«pour chanter la haute-contre dans les premiers, seconds rôles et aussi 
dans les chœurs »; ses appointements étaient de 72 livres par mois, plus 
30 livres pour frais de voyage. 

Une autre cantatrice figurait aussi pendant la saison 1750-1751 parmi 
le personnel ordinaire du Concert: c'était l’artiste italienne dont nous 
avons déjà parlé, Angelica Saiz ou Says. La comptabilité municipale 
indique que, le 26 juin 1752, le Consulat donna tardivement à l’Académie 
six cents livres afin de « contribuer pour les appointements de deux cents 
livres demandés par la Dile Says, Italienne, pour chanter au Concert », 
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de cote 


ACADEMIE ROYALE 
DES BEAUX ARTS. 
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Engagement du chanteur T'ouchain à l'Académie des Beaux-Arts en 1252 
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somme promise en octobre 1750 (CC 3227, n° 96). Une analogue gratifi- 
cation de deux cent cinquante livres fut remise à l’Académie le 29 sep- 
tembre 1755 pour contribuer à l’augmentation des appointements du sieur 
Terrasse en même temps qu’une autre gratification extraordinaire de 
trois cents livres. 

Enfin deux autres renseignements concernant des artistes de passage 
nous sont encore fournis par la comptabilité de la Ville: en 1755, la demoi- 
selle Larivière reçut cent vingt livres pour avoir chanté au Concert, et, 
le 20 novembre de la même année, le Consulat offrit des vestes à fond 
d'argent ou d’or valant ensemble trois cent quatre-vingt-huit livres à 
«trois des premiers musiciens du Roi de Sardaigne pour avoir joué au 
Concert » (CC 3350, n° 237). 

D'autre part, les Concerts Spirituels étaient régulièrement subven- 
tionnés par la Ville; ainsi, des gratifications variant de quatre-vingt-seize 
à cent cinquante livres furent attribuées : en 1754 à Carminati et Pelle- 
grini pour les séances données par eux à l’Hôtel de Ville le 15 août et le 
25 décembre, et à Mangot pour celle de la Toussaint; en 1755 à Hedoux 
pour le concert de l’Ascension et, en 1759, à Mathieu Belouard pour celui 
du 13 avril (CC 3347, n°% 98, 148 et 113; 3351, n° 41; 3387, n° 27). 

En 1753, un événement grave vint troubler l’existence de l’Académie : 
François-Lupien Grenet mourut et fut inhumé, le 25 février 1753, en 
l’église Saint-Nizier (D’après Fétis, Grenet serait mort à Paris en 1761). 
À cette occasion, l’Académie fit célébrer une messe solennelle à Saint- 
Bonaventure, et de la funèbre cérémonie, un Père Cordelier, à qui nous 
avons déjà fait plusieurs emprunts, rend compte en ces termes: 

Monsieur Grenet, maître de musique du concert étant décédé, les musiciens de Lyon 
choisissent notre église pour faire chanter une grande messe pour le repos de son âme; plus 
de cent musiciens placés dans notre chœur exécutèrent cette messe, 1l y avoit deux maitres de 


musique qui battoient la mesure, et malgré ce grand nombre de musiciens, cette messe fut 
exécutée parfaitement bien (Evénements particuliers. ). 


À Grenet qui, outre les œuvres que nous avons déjà signalées, laissait 
quelques motets { Te Deum, Levaur oculos, Benedic anima, Omnes gentes ), 
succéda Jacques-Simon Mangot, ancien directeur de l’Opéra. Le beau- 
frère de Rameau conserva la conduite du Concert pendant trois années 
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seulement. Si nous en croyons l’acteur Marignan (Eclaïrcissements… ), 
Mangot n’aurait pas succédé immédiatement à Grenet; Mathieu Belouard 
aurait fait l'intérim. La Petite Chronique lyonnaise de Morel de Voleine 
rapporte que Mangot fut, dès le mois d’août 1753, chargé de la compo- 
sition du motet traditionnel pour la santé du Roi. En tous cas, l’Almanach 
de 1754 indique déjà Mangot comme titulaire du poste de maître de 
musique au Concert. De Mangot, aucune œuvre ne fit partie de la biblio- 
thèque de l’Académie; pourtant, un motet fut composé par lui, en 1755, 
pour le salut solennel du mois d’août (BB 322, f° 142). En 1755, ce musi- 
cien abandonna sa situation et quitta la ville. Seize années plus tard, il 
résidait en Italie à Parme, ainsi que l’indique l’acte de mariage de son fils 
François-Alexandre, matre de dessin et de langue italienne (Saint-Pierre, 
9 août 1772). 

Le successeur de Mangot comme directeur de l’Académie devait 
garder son poste pendant près de dix années, c’est André-Louis Le Goux. 
Son nom n’est pas inconnu; associé avec son frère cadet, Claude, il tint, 
dès 1757, un des principaux magasins de musique de Lyon. André-Louis 
Le Goux était né vers 1723. Fils d’un maître écrivain et neveu du flûtiste 
Claude Le Goux dont nous avons déjà parlé, il est indiqué sur les Alma- 
nachs comme professeur de composition, de goût du chant et de flûte; 
très précoce, il faisait partie du Concert dès l’âge de neuf ans et, en 1736, 
il enseignait déjà la musique. De nombreux actes d’état-civil nous rensei- 
gnent sur sa famille (mariage en l’église Saint-Nizier le 16 novembre 1751, 
baptême de ses enfants dans la même paroisse le 3 décembre 1753, le 
9 juin 1755, I août 1760, 1° novembre 1761, 1€" novembre 1763, 28 dé- 
cembre 1764; enterrement de ses enfants le 20 août 1763, le 6 et le 19 avril 
1766, 20 décembre 1793, etc.). Il sollicita et obtint, en 1756, la place de 
maître de musique de l’Académie. Une lettre de lui signalant au Consulat 
sa nomination a été conservée dans le dossier de l’Académie, nous la 
transcrivons Ci-dessous : 


Attaché au Concert depuis 24 ans avec de très petits appointemens, j’ai travaillé à acquérir 
des talens qui puissent me procurer un établissement solide pour l’avenir; mon attachement 
pour ma patrie m’a empêché de chercher ailleurs des avantages plus considérables ; j’ai attendu 
avec patience un événement favorable; le départ de M. Mangort a laissé la place de maître de 
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musique vacante; Mr: les Officiers du Concert viennent de me l’accorder; mais la situation 
des finances de cette académie n’ont pas permis à M° les directeurs de me donner les mêmes 


appointemens dont jouissoient mes prédécesseurs; ils m’ont offert une diminution de plus de 
la moitié en me faisant espérer de l’honneur de votre protection les avantages dont M: du 
Consulat ont honoré cette place; j’ai tout accepté, mon attachement pour l’Académie me 
fait fermer les yeux sur mes propres intérêts. Je n’ai plus rien à désirer si vous daignez, Mon- 
sieur, m’honorer de votre protection; j’ai composé un Domine salvum pour le Vœu de la Ville, 
au jesuiste, le huit du mois d’aoust prochain. Je vous supplie de m’honorer de vos ordres pour 
cette cérémonie; j’emploierai tout ce que mon zèle m'inspire pour m’acquitter de cette fête 
avec la même attention dont mes prédécesseurs m’ont donné l’exemple. 


Si nous ignorons à peu près complètement les noms des pensionnaires 
de l’Académie des Beaux-Arts jusqu’en 1756, par contre, nous possédons 
la liste complète des membres de l’orchestre et des chœurs pour l’année 
1757. Cette liste, que nous reproduisons ci-dessous, nous l’avons décou- 
verte d’une façon imprévue: la feuille la portant avait été utilisée dans la 
confection de la reliure d’une partition appartenant au Concert; nous 
avons pu la reconstituer après l’avoir arrachée par lambeaux en détruisant 
la reliure. Grâce au même procédé, une autre partition du même fonds 
nous a procuré un double de l'inventaire des meubles du Concert, établi 
en 1756; singulières archives que celles de l’Académie! 


1757. Liste des pensionnaires du Concert de l’Académie des Beaux-Arts : 


M. Le Goux Mlle CHARTRON MM. LECLAIR frères M. DILESIUS 
Mlle SELIM Mlle CLAVEL M. Giay M. LECLAIR père 
Mlle FAURE Mlle CHADY M. DELOULE M. GUILLOT 
Mlle RoOSET Mlle ANDRO M. DEBROTONNE M. SAMBAT 
Mlle CARDINAL M. DROUGEON M. BELOUARD M. GRANIER 
Mille L’HOSPITAL M. FURIN M. Le Goux cadet M. DONZELAGUE 
M. CaiLroT M. CASTAUD M. DEROCHE M. HANNs 

M. CUNIER M. VILLER M. LOISEAU M. SAUGE 

M. LOBREAU M. VALLANCIER M. PETIT M. CHIFPRI 

M. PHILIPPE M. COLLESSE M. ROUSSET M. CREISER 
Mlle BENOIT 


Il y avait donc, à cette époque, outre le maître de musique, quarante 
pensionnaires, dont dix femmes. Plusieurs nous sont connus par des indi- 
cations renfermées dans les Almanachs de Lyon, ou par les « distribu- 
tions » des opéras joués dans notre ville, que l’on avait l'habitude de 
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reproduire sur les livrets. Nous pouvons ainsi déterminer qu’il y avait 
dix chanteurs, dix chanteuses, et vingt « symphonistes ». 


En tête de la troupe chantante figure encore la Selim; pourtant elle était déjà autorisée 
à prendre sa retraite. Trois années auparavant, elle avait demandé qu’on lui accordât en 1755 
une pension, Selon la tradition suivie par toutes les Académies et par l’Opéra de Paris à l’égard 
des sujets ayant servi pendant quinze ans, car, disait-elle, elle aurait pendant ce temps consacré 
«ses talents et sa jeunesse au Concert »; le Consulat considéra, le 18 juin 1754, que l’artiste 
avait rempli ses devoirs à la satisfaction du public toutes les fois que sa santé le lui avait permis 
et décida qu’elle pourrait se retirer, en continuant à jouir de sa pension, dès le 1€T janvier 1757 
(BB 321, f° 132). De deux autres chanteuses, les demoiselles Cardinal et Chartron, nous avons 
déjà relevé le nom dans les listes du Vœu du Roi. Quelques-unes des collègues de la Selim 
professaient la musique: la Cardinal enseignait le goût du chant et le clavecin (rue de Flandres); 
la Benoît (port Saint-Clair, puis rue Basse-Ville), la musique vocale française, le clavecin et la 
vielle; la L’Hospital (aux Chazeaux), le chant français seulement. La demoiselle Andro était 
peut-être Françoise Andro, femme du chirurgien Boulet, qui, à Saint-Nizier, le 25 mai 1747 
fut marraine d’un fils du maître de musique Fargues. Les chanteurs étaient presque tous pro- 
fesseurs de musique vocale française : nous connaissons déjà, parmi eux, Philippe (place des 
Carmes) que les comptes du Concert de 1765 indiquent comme copiste de musique ; Furin le 
père (près le Puits-Pelu); Viller (Nicolas ou Philippe Fauvelet dit Villers?)}; Drougeon (rue 
Lanterne) ; le compositeur Vallancier (rue Pizay), l’organiste Collesse ; les nouveaux venus sont : 
Caiïllot qui n’est autre que le célèbre acteur lyrique Joseph Caillot dont la carrière devait être 
fort brillante et se poursuivre à Paris; Cunier (petite rue Mercière), Castaud et Lobreau. Jean- 
Antoine Castaud était le fils du musicien Antoine Castaud qui, âgé de soixante-quinze ans, 
fut enterré à Saint-Pierre le 2 décembre 1752, et de Anne-Thérèse Debussy, originaire de 
Toulouse, qui, à soixante-cinq ans, fut inhumée dans la même paroisse le 9 mars 1757. Jean- 
Antoine Castaud était né le 26 mai 1715; il fut baptisé le lendemain à Sainte-Croix et eut pour 
parrain le musicien Nicolas Denyau; il se maria à Saint-Nizier le 27 juillet 1758; des actes de 
baptême ou d’enterrement de ses enfants se trouvent dans les registres de Saint-Pierre aux 
dates suivantes : 22 février 1759, 7 janvier 1760, 26 septembre 1760, 22 juillet 1767, s octobre 
1762, 20 novembre 1763, 27 août 1764, 1° novembre 1769, 7 juin 1775. D’abord maître de 
musique vocale, il devint, vers 1762, marchand de musique, place de la Comédie. — Lobreau 
était vraisemblablement Jean Lobreau, le futur époux de la Destouches, alors directrice de 
POpéra, et dont nous reparlerons; pourtant à la même époque on trouve Michel Lobereau, 
prêtre et maître de musique; celui-ci mourut le $ mai 1758 «en l’hôtel de M. Pupil », et l’on 
dut vendre ses effets (cent quatre vingt dix sept livres) pour payer ses créanciers (Arch. dép. 
C 337). 

Les violonistes étaient, outre Jean Marie Leclair le second et l’un de ses frères, Deloule, 
Debrotonne, Belouard dont nous avons parlé déjà, Giay, Deroche, Loiseau et Le Goux cadet. 
Michel Antoine Giay était un professeur de musique que les Affiches du 11 juillet 1759 indiquent 
comme enseignant le violon depuis vingt-deux ans aux élèves du Collège des Jésuites et comme 
vendant « de lt musique instrumentale en tout genre et toute italienne »; il habitait rue Buisson 
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maison de la Grande Cour, au second étage; il était d’origine transalpine ainsi que l'indique le 
privilège de dix ans accordé le 31 janvier 1756 à Michele Antonio Giay pour «six duos de 
violon, musique instrumentale de sa composition, divertimenti boscareggi » (Brenet, Privi- 
lèges….) ; il figure sur les Almanachs de Lyon comme ayant débuté en 1735. De ses enfants, 
baptisés à Saint-Nizier le 7 février 1757, le 14 février 1764 et Le 1° avril r766, le dernier, Joseph, 
devait, après la Révolution, s’intituler gentilhomme et devenir maître des cérémonies du 
Prince Esterhazy. — Deroche enseignait le violon, place Louis-le-Grand, d’après les Almanachs 
de 1761 à 1765. — Loiseau professait aussi la composition (1755-1765). -— Claude-Marie Le 
Goux, dit Le Goux le cadet, était le frère du maître de musique du Concert ; né le 2 décembre 
1724, il fut baptisé le lendemain à Saint-Pierre le Vieux et eut pour parrain son oncle Claude 
Le Goux; les Almanachs le désignent comme enseignant la musique vocale, le violon et le 
pardessus de viole dès 1740; d’après les Affiches du 11 juillet 1759, il fut adjoint à Giay comme 
professeur de violon chez les Jésuites; le 23 avril 1748, il épousa à Saint-Nizier la sœur de la 
femme de son frère; dans cette paroisse il fit baptiser des enfants le 15 janvier 1749, le 26 jan- 
vier 1750, le 17 juillet 1751, le 15 décembre 1753 et le 2 octobre 1760; il mourut le 2 avril 1780 
et fut enterré le lendemain à Saint-Nizier. 

Les violoncelles étaient Guillot, Sambat, Granier et Leclair le père. Guillot enseignait, 
rue Bât d’Argent, le violon, le violoncelle, le pardessus de viole et la vielle, —- Alexis Sambat, 
teinturier en drap (rue Basse Ville, puis rue Lanterne), occupait ses loisirs à enseigner la compo- 
sition, la musique vocale française, le goût'du chant, le violoncelle et le pardessus de viole; il était 
professeur depuis 1739; il eut au moins quatre enfants : un fils baptisé à Saint-Pierre le 11 dé- 
cembre 1756; trois filles baptisées, l’une, le 12 décembre 1750 (enterrée le 6 novembre 1759); 
l’autre, Marie-Pierrette, le 4 octobre 1752, la dernière, le 6 août 1762; c’est sans doute la seconde 
qui, sur les Almanachs de 1774 à 1788, est portée comme professeur de musique vocale, de 
goût du chant et de pardessus de viole; Sambat quitta Lyon pendant quelque temps, et, à son 
retour, il fit annoncer, dans les Petites Affiches du 10 novembre 1771, qu’il avait fait pendant 
son absence beaucoup d’observations sur la musique instrumentale et vocale, et qu’il avait 
une nouvelle méthode beaucoup plus courte et plus intelligible que l’ancienne. — François 
Granier, d’après Marignan (EÆclaircissements….), fut d’abord musicien à Grenoble et à Cham- 
béry où, en 1750, il avait épousé la nièce de Legrand (acteur de la Comédie Française et direc- 
teur d’une troupe de comédiens), et il vint à Lyon en 1751; sa femme se nommait Marie Simonne 
Logerot; il en eut plusieurs enfants baptisés à Saint-Pierre le 13 novembre 1754, le 3 octobre 
1755, le 2 avril 1758, le 5 décembre 1759, le 8 mars 1767; en 1760 il quitta Lyon pour entrer 
à l'orchestre de la Comédie Italienne où il ne resta que quelques années; il mourut à l’âge 
de soixante deux ans, le 18 avril 1779,et fut enterré le lendemain à Saint-Pierre; d’après Mari- 
gnan, il fut, pour la composition, l’élève du fameux abbé Roussier; il est porté sur les Almanachs 
de Lyon de 1753 à 1761 comme professeur de composition, de violoncelle et de violon; colla- 
borateur de Noverre pour la partie musicale des ballets de ce célèbre chorégraphe, nous repar- 
lerons de lui plus loin; il est un de ceux auxquels on a attribué la paternité du Devin du Village 
de J.-J, Rousseau. 

Petit et Rousset étaient les deux musiciens chargés à la fois, suivant l’usage, des parties 
de hautbois et de flûte; ils figurent l’un et l’autre comme professeurs de ces instruments sur 
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les Almanachs de 1761 à 1765. — Le cor de chasse était joué par Dilesius (Almanachs de 1761 
à 1765) que nous avons déjà vu prendre part à des concerts en 1750. — Donzelague est vraisem- 
blablernent le vieux Martin François Donzelague qui s’asseyait au clavecin de remplissage. — 
Des dermers musiciens de la liste Hanns, Sauge, Chiffri et Creiser, nous ne savons rien, et le 
nom même de deux ou trois est douteux. Creiser peut être une transcripuon de Kreutzer ou 
Kreuser; alors, ce nom pourrait représenter le clarinettiste Jean-Jacob Kreutzer, père du 
fameux violoniste Rodolphe, qui devait aller à Versailles en 1762 lors de la formation de la 
musique dans le régiment des Gardes Suisses, ou plutôt Adam Kreuser, corniste bavarois, qui 
vint en France au milieu du xvtirt siècle. 


Nous avons dü, faute de documents précis, négliger presque com- 
plètement d'indiquer le répertoire du Concert de 1724 à 1759. Important 
intervalle de trente-cinq années dont, au point de vue strictement musical, 
nous ne savons rien en dehors des vagues renseignements que nous fournit 
le catalogue de la bibliothèque de l’Académie. 

Il ne semble pas que le Concert Spirituel de Paris ait exercé une 
grande influence sur le répertoire lyonnais de musique latine. La plupart 
des motets célèbres furent exécutés à Lyon avant de paratre à Paris; 
parmi ceux-là, on peut citer le Miserere de Lalouette, le Confiteor de 
Petouille, le Te Deum de Desmarets, et celui de Colin de Blamont. D’au- 
tres œuvres furent inscrites sur les programmes postérieurement à leurs 
succès à Paris; ainsi les motets de Mondonville que le compositeur révéla 
probablement lui-même aux Lyonnais à l’époque où il se fit applaudir 
comme virtuose. Les ma'tres de musique de la province avaient l’habitude 
d'adresser leurs compositions à leurs confrères de Lyon, et, de la sorte, 
apparut la musique latine de Petouille, connu à Lyon avant sa nomination 
à Paris, en 1727, et celle du Marseillais Belissen. De ce dernier, le Concert 
possédait une copie du motet Mist Dominus faite à Lyon, le 8 juillet 1742, 
par Gavaudan (A la Bibliothèque Nationale, une autre copie de cette 
œuvre porte la mention: « Fait à Lyon le 16 avril 1748 »). Enfin, les musi- 
ciens de notre ville, amateurs ou professionnels, faisaient exécuter des 
œuvres que Paris dut ignorer, mais que, peut-être, jouèrent encore d’autres 
Académies provinciales: un service d'échange s'était vraisemblablement 
organisé entre ces sociétés artistiques. Ainsi on entendit de nombreux 
motets de Bergiron, de David, d’Estienne, de Belouard, de Mangot ou 
de Grenet. Un motet de Belouard, qui a été conservé et dont nous publions 
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ci-après quelques pages en fac-simile, permet d’apprécier le talent de 
cet auteur oublié. Son écriture est facile, légère, assez italienne, et la 
notation des parties de violon dénote une habileté courante, Dans le 
catalogue de la bibliothèque du Concert que nous avons publié en 1908 
(voir notre volume consacré à /a Musique à l’Académie de Lyon), on trou- 
vera la liste des nombreux compositeurs qui fournirent à l’Académie son 
répertoire très varié de musique latine et parmi lesquels Lalande tient 
la première place. 

Pour la musique française, on trouve de même, à côté des noms les 
plus illustres, les noms lyonnais de Bergiron, dont plusieurs œuvres sub- 
sistent, de Belouard, de David, dont rien n’est resté, et de Leclair cadet. 
Le fonds du répertoire français était toujours constitué par les « extraits » 
d'œuvres. Nous avons déjà indiqué, à propos du Phaéton de Lully, com- 
ment on pratiquait ces sélections. On pourra en voir d’autres spécimens 
én consultant notamment la partition de Scylla et Glaucus de Leclair 
l'aîné et celle du Triomphe de l’ Harmonie de Grenet, conservées dans la 
bibliothèque du Concert. La partition de Leclair, ainsi que le montrent 
de nombreuses collettes et inscriptions manuscrites, était jouée tantôt en 
un, tantôt en deux concerts. Le premier concert comprenait les parties 
essentielles du prologue et des deux premiers actes précédées de l’ouver- 
ture; le deuxième se composait des autres actes pour la préface desquels 
on devait «trouver une seconde ouverture de la composition de MF Le- 
clair l’Aïné ». La partition de Grenet, reliée avec Apollon berger d’ Admète, 
est fort intéressante, non seulement par ses coupures, mais aussi par les 
nombreuses corrections, et par quelques pages manuscrites ajoutées par 
Grenet lui-même; on y trouve des passages nouveaux et inédits, tel qu’un 
chœur des démons (P. 13), un récit de Pluton (P. 33), des changements 
dans le texte du livret (P. 61), quatre nouvelles pages (P. 153); enfin, la 
chaconne finale est allongée de deux pages. 

En extraits apparaissaient la plupart des œuvres nouvelles exécutées 
à Paris. Ainsi, le catalogue indique que furent joués en 1733 Yephté (créée 
l’année précédente), en 1735 Hippolyte et Aricie (1733) et le Triomphe 
des sens (1732), en 1736 Scanderbeg (1735), en 1737 les Indes galantes 
(1735), en 1740 Castor et Pollux (1737), en 1741 Dardanus {1739), etc. 
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Lyon suivait ainsi Paris, mais à quelques mois d'intervalle, et l’évolution 
des programmes, où Rameau occupait chaque jour une place plus im- 
portante, était celle même que l’on constatait dans la capitale, soit à Opéra, 
soit au Concert Spirituel. 

Les œuvres originales étaient rares. Nous n’avons guère à signaler, 
outre les compositions de Leclair le Cadet déjà indiquées et les arrange- 
ments de Bergiron, qu’un ouvrage du Lyonnais Vallancier, les Fêtes d’ Ai- 
nay, dont le livret fut édité. Ce sont des scènes de circonstance chantées 
en 1747 à l’Académie des Beaux-Arts en réjouissance des victoires de 
Louis XV. 

L'introduction de tant d’éléments modernes dans le répertoire du 
Concert rencontra bien des résistances. I1 fallut compter avec les réac- 
tionnaires artistiques qui, de tout temps, furent nombreux et tenaces à 
Lyon, ville très conservatrice. Un groupe d’amateurs de l’Académie ne 
pouvait admettre que la musique évoluât; ils éprouvaient cette affreusc 
tristesse que bien des musiciens ressentent en présence d’œuvres nouvelles, 
neuves, et profondément différentes des compositions qui leur sont fami- 
lières. Un écrivain lyonnais, membre des deux Académies, et dont nous 
avons eu à nous occuper longuement à propos des discussions musicales 
dans les Académies, prit la parole, en 1746, au nom de ses collègues réac- 
tionnaires, et, avec violence, fustigea tous les représentants du modernisme 
musical, compositeurs ou virtuoses. C’était Louis Bollioud-Mermet, dont 
nous avons déjà cité le mémoire présenté à l’Académie sous le titre: De 
la Corruption du Goust dans la Musique Françoise. 

Que de plaintes ! et quel réquisitoire ! Ce mémoire semble être le type 
de la traditionnelle lamentation contre le progrès artistique. « Aristoxène 
de Tarente faisait commencer la décadence de la musique à Sophocle, 
et Platon, d’un goût plus pur, trouvait que, depuis le vire siècle et les 
mélodies d’Olympe, on n’avait plus rien fait de bon. De siècle en siècle, on 
a répété que la musique avait atteint son apogée, et qu’il ne lui restait plus 
qu’à décliner (Rolland, Musiciens.) ». Bollioud-Mermet reprit pour son 
compte personnel toutes les critiques adressées de tout temps aux œuvres 
nouvelles, et les présenta d’une façon si heureuse que son petit volume 
se vendit à un nombre considérable d'exemplaires, et que, cinquante ans 
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plus tard, un autre amateur de la région lyonnaise, Gabriel de Moyria, 
voulant critiquer la musique de la fin du xvrrIe siècle et opposer sa laideur 
à la beauté de la musique de l’époque précédente, ne trouva rien de mieux 
à faire que de rééditer mot pour mot la Corruption du goût en remplaçant 
simplement le nom de Lully par celui de Gluck, et le nom de Lalande par 
celui de Sacchini! 

Le mémoire de Bollioud-Mermet, seul document, pour ainsi dire, qui 
nous soit parvenu concernant le goût musical à Lyon au xvirie siècle, 
débute par les habituelles considérations sur le but de la musique. La 
banale théorie de l’imitation de la nature, si vague, si imprécise, et pour- 
tant si chère aux musiciens du xvirie siècle, se retrouve dès les premières 
lignes. Quelques amateurs déjà, à vrai dire, se lassaient des considérations 
habituelles sur ce sujet: le Mercure de septembre 1749 remarquait que 
« limitation de la nature » ne signifie pas grand chose en musique, et que 
de telles expressions servaient simplement aux prétendus musiciens à se 
donner, auprès des ignorants, quelque air de connaissance. Cependant, 
Bollioud précisait ce qu’il entendait ainsi; pour lui, le musicien doit 
exprimer avec justesse et élégance le sens des paroles s’il compose de la 
musique vocale, prêter pour ainsi dire des paroles aux sons et de la vie 
aux cordes, s’il travaille pour les instruments; l'harmonie doit satisfaire 
l'oreille et être «avouée par la raison ». Et voilà le grand mot lâché! La 
confiance aveugle, la foi éperdue en la raison! L’art, si essentiellement 
subjectif, est traité objectivement par les « musicographes » d’autrefois. 

Au nom de cette raison infaillible, Bollioud déclare que le modèle 
suprême de la musique théâtrale, c’est Lully; le modèle de la musique 
latine, Lalande; les modèles de la musique instrumentale, Senaillé, Marais 
et Couperin. Ces musiciens n’ont pas de rivaux et ne sauraient pas davan- 
tage avoir de dignes successeurs qui n’imiteraient pas leur manière: la 
monotonie, le piétinement sur place, voilà le principe qui semble se dé- 
gager des affirmations de l’intransigeant académicien. Pour cet obstiné 
louangeur du temps passé, la musique contemporaine était entièrement 
détestable, et Rameau, dont le nom n’est pas cité une seule fois, s’affirmait 
comme un des pires corrupteurs de la musique! 

Nous avons déjà dit, à propos de Guignon et de Mondonville, que 
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Boillioud condamnait tous les virtuoses désireux d'augmenter les ressources 
de leur instrument et de développer leur technique. Notre académicien 
ne pouvait supporter non plus les ornements ajoutés par les virtuoses aux 
œuvres qu'ils interprétaient avec tant d'éclat; il ne voulait pas se rendre 
compte que de tels ornements étaient nécessaires aux oreilles blasées en 
raison même de la stagnation musicale qu’il préconisait, et qu’ils consti- 
tuaient, en quelque sorte, une revanche de la fantaisie sur un classicisme 
desséchant. Ces recherches des sonates n'étaient d’ailleurs pas inutiles; 
dans son compte rendu de la Corruption du goût, le Mercure remarquait 
judicieusement qu’elles sont « comme des matériaux jetés au hasard, dont 
les grands ma'tres savent profiter pour certaines occasions. C’est un bien 
pour l’Art même... C’est préparer des couleurs pour les peintres ». 

Cette sorte de dénaturation, Bollioud la constate encore pour d’autres 
instruments, pour la viole, «autrefois instrument grave et majestueux » 
qui imite maintenant la musette ou la vielle, pour l’orgue qui ne cherche 
qu’à copier les instruments les plus vulgaires, enfin, pour le clavecin. 
Là, notre auteur vise peut-être Rameau qu’il ne nomme pas; il reproche 
surtout aux compositeurs d’avoir inauguré le croisement des mains -—- que 
Rameau utilise à plusieurs reprises dans ses Nouvelles suites de pièces de 
clavecin. « Quelle idée aurait Couperin, dit-il aussi, s’il revivait, en voyant 
les subtilités puériles dont on s’est avisé d’orner le jeu de cet instrument ? ». 
Et pourtant, la plupart des subtilités que Bollioud se plaint de remarquer 
chez ses contemporains, Couperin les avait utilisées déjà... Dénaturation 
aussi de la vielle et de la musette, propres à la musique champêtre, que 
Pon a le tort d’introduire dans les « symphonies régulières ». Disparition, 
enfin, d’instruments nobles et propres à l’accompagnement tels que le 
luth et le théorbe…. 

En somme, Bollioud déplore toutes les innovations quelles qu’elles 
soient. Pour lui, la perfection dans la composition et dans l’exécution a été 
atteinte à la fin du xvure siècle et au début du xvirI*; ce qui permit au 
Mercure de temarquer plaisamment : « Comment n’a-t-il point dit qu’on 
ne trouverait plus de bon souffleur d’orgues comme au temps du Grand 
Roi? ». On change, dit-il en terminant son mémoire, on change notre 
musique de forme, parce qu’on veut faire du neuf, parce qu’on n’a d’at- 
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trait que pour le difficile, et parce qu’on imite les étrangers. Vaines cri- 
tiques dont le Mercure et le Fournal de Trévoux (décembre 1746, IT), dans 
leurs intéressants et sévères comptes rendus, n’eurent pas de peine à 
montrer le mal-fondé. D'ailleurs, l’académicien, qui se qualifiait lui-même 
de vrai connaisseur et d’amateur expérimenté et intelligent, ne craignait 
point de se contredire, et, après avoir longuement montré ce qui lui semble 
constituer la corruption de l’art instrumental, il avoue inopinément que 
la musique a gagné du côté de l’exécution. 

Les idées de Bollioud, comme nous le verrons, étaient partagées par 
un grand nombre de ses concitoyens. Il ne nous est malheureusement 
pas parvenu d’opinions opposées à celles que nous avons résumées en peu 
de mots. Mais il est permis de supposer que les séances du Concert, 
chaque semaine, fournissaient matière à de longues discussions et contro- 
verses, avivées encore par l’évolution inévitable du répertoire de l’Opéra 
lyonnais qui ne pouvait se réduire, comme soixante années plus tôt, aux 
seules tragédies lyriques de Lully. 


XVII 


LE THÉATRE DE 1752 À 1760 
DIRECTION DE LA DESTOUCHES-LOBREAU 


La direction des spectacles de Lyon après avoir, durant quelques 
années, passé de mains en mains, fut enfin, au cours de l’an 1752, confiée 
à une femme dont la carrière administrative devait être plus longue que 
celle même de la Desmarais; c’était une artiste assez connue, non pas sous 
son véritable nom de Michelle Poncet, mais sous le surnom de Destouches 
et sous le nom du chanteur Lobreau, qu’elle épousa en 1759. Concernant 
la véritable identité de la Destouches-Lobreau, la plus grande confusion 
n’a cessé de régner jusqu’à présent, surtout à cause de l’imagination de 
Campardon. Cet historien théâtral, en rédigeant son ouvrage consacré 
aux Spectacles de la Foire, emprunta au fameux dictionnaire spécial des 
frères Parfaict quelques renseignements précis sur deux comédiennes, 
Angélique et Jeanneton Destouches, qui jouèrent à diverses foires de 1730 
à 1740, et 1l décida de sa propre autorité que la première était la future 
épouse de Lobreau, que la seconde était la sœur de la précédente qui lui 
aurait succédé en 1773 à la direction du théâtre de Lyon. Double erreur 
plusieurs fois reproduite, et assez excusable, car il y eut trois sœurs 
Destouches, toutes directrices en province depuis 1748. 

L’aîinée des Destouches, Marie-Angélique Poncet, née vers 1715, 
est l’actrice foraine qui, selon les frères Parfaict, avait débuté à la Foire 
Saint-Laurent en 1731, avait suivi en province la troupe de Drouin avant 
de revenir à l’Opéra-Comique et de s’engager dans la troupe de Duchemin; 
d’après Etcheverry (Histoire), c’est elle qui aurait été directrice à 
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Bordeaux de 1748 à 1750'; elle mourut à Lyon le 9 septembre 1769 à l’âge 
de cinquante-quatre ans, en laissant comme héritière sa sœur, la Des- 
touchés-Lobreau (Registres de la paroisse Saint-Pierre; minutes du notaire 
Dalier, 6 décembre 1769). 

La seconde, Michelle, que son acte de mariage (célébré à Albigny en 
Lyonnais le 20 juin 1759), nous indique comme fille d'André Poncet, 
«marchand en détail » à Paris, et de Jeanne Berois, était, dès 1748, pen- 
sionnaire de la Comédie de Lyon, alors dirigée par Préville (Marignan, 
Eclaircissements..). Cette année-là, le 18 décembre, elle fit baptiser en 
l'église Saint-Pierre une fille naturelle. En 1750, elle habitait Toulouse et, 
en un acte passé, le 15 décembre, par-devant M® Perrin (rectifié, le 25 sep- 
tembre 1784, chez le notaire Dalier), elle laissait à la Ville de Lyon quinze 
mille livres en échange d’une rente viagère de douze cents livres. En 1751, 
elle était de retour à Lyon et, aux fêtes de Pâques 1752, elle prenait en 
mains la direction du théâtre. 

Quant à la troisième des Destouches, qui ne peut être l’actrice Jean- 
neton citée par les frères Parfaict, nous aurons à nous en occuper longue- 
ment puisqu'elle fut directrice à Lyon en 1782 à 1785. 

La Poncet-Destouches fut placée à la tête du Théâtre à Pâques 1752; 
elle n’avait pas alors directement le privilège des spectacles de Lyon, 
toujours possédé par Jacques Breton: des droits de ce dernier, elle était 
concessionnaire. De ses débuts directoriaux, nous savons peu de choses 
précises. Dans sa troupe chantante figurait la demoiselle Bon, engagée 
aussi, comme nous l’avons vu, à l’Académie du Concert; elle avait encore 
comme pensionnaire et peut-être comme chef d’orchestre, Jacques-Simon 
Mangot qui, le 20 février 1753, eut une représentation à son profit; ce 
renseignement nous est fourni par de brèves notes de la comptabilité muni- 
cipale qui nous indique les diverses libéralités consenties par le Consulat 
en faveur de la Destouches, notamment à la fin de janvier 1753, pour la 
première représentation du Duc de Foix (CC 3327, n° 75; 3340, n° 25, 27, 
70, 73). Le livret d’une petite comédie en vers, due à l’acteur Drouin et 


1, Marie-Angélique Poncet-Destouches avait sans doute cédé ses droits directoriaux à sa sœur 
Michelle; au cuntrat de mariage de cette dernière (Minutes Dalier, 16 juin 1759) est jointe une déclaration 
d'après laquelle Michelle Ponicet Destouches est propriétaire du privilège des spectacles de Bordeaux. 
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représentée en septembre 1752 sous le titre le Triomphe d’Esculape, fournit 
le nom des principaux artistes comiques engagés par la Destouches et 
auxquels la directrice se joignait pour jouer certains rôles; c’étaient les 
demoiselles Lulie et Antony, la dame Drouin et les sieurs Britard, Drouin, 
Beaugrand, Chapelle et Dutilleul. Enfin, une ordonnance de police, datée 
du 4 février 1753, nous laisse supposer que, pendant les représentations, 
l’ordre ne régnait pas toujours sur le théâtre encombré d'amateurs, puis- 
qu’un article interdit à ces derniers de «traverser la scène pendant la 
représentation, de s’y arrêter hors de leurs places ou dans les coulisses 
pour embarrasser ou déranger les acteurs. ». 

Les débuts de la nouvelle directrice furent favorablement accueillis ; 
dès le 8 août 1753, presque au moment où son prédécesseur Préville faisait 
ses débuts à la Comédie-Française, la Destouches se voyait conférer le 
brevet du privilège des spectacles pour six années, à dater de Pâques 1754, 
privilège qui lui fut renouvelé pour la même durée à partir de 1760 (AA 18, 
P. 3-4, 100-101). L’acte municipal formulant cette attribution des spec- 
tacles débutait par des considérations touchant le désir manifesté de 
Jacques Breton de se retirer des affaires théâtrales, puis déclarait: « On 
ne peut espérer de mieux pourvoir à ce genre d’amusement qu’il est néces- 
saire indispensablement de procurer et entretenir dans une ville aussi 
considérable qu’en confiant cette entreprise à la demoiselle Destouches 
par tous les témoignages avantageux qui ont été rendus de son expérience 
consommée pour s’en bien acquitter ». Le privilège, selon la tradition, 
s’étendait, non seulement, à la comédie et à l’opéra, mais encore aux 
concerts spirituels et aux bals publics du Carnaval. 

Il semble que, pendant les premières années de sa direction, la Des- 
touches n’ait eu d’autre troupe stable qu’une de comédiens; du moins, 
les diverses mentions comptables concernant le théâtre, en 1754 comme 
en 1753, ne font pas allusion à des représentations d’opéra (CC 3347, 
n®% 11,27, 35; 146; 3352, n®% 11 et 64). À la fin de l’année 1754, la Margrave 
Sophie-Wilhelmine de Bayreuth, de passage à Lyon, se rendit piusieurs 
fois au spectacle et n’entendit pas de musique; elle vit jouer, le 30 octobre, 
Démocrite, et le 10, 11, 12 novembre, Mahomet, le Ÿoueur, les Amants 
réunis (J.-J. Olivier, les Comédiens.….). Au mois d’avril 1755, eurent lieu 
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des séances extraordinaires avec le fameux Lekain, comédien du Roi, à 
qui la Ville fit divers cadeaux en espèces ou en nature, comme un habit de 
velours frisé marron ombré et une veste à fond d’argent, vêtements somp- 
tueux coûtant plus de quatre cents livres (CC 3350, n° 238; et 3351, n° 34). 
Tant de générosité ne suffit pas à donner à l’acteur de la sympathie pour 
les Lyonnais. Dans son ouvrage manuscrit que conserve la Bibliothèque 
nationale { Description de tous les pays que j’ai parcourus), Lekain se livra 
à une violente satire des habitants de Lyon: « C’est le peuple du Royaume 
le plus vaniteux, le plus insolent dans la prospérité, le plus lâche dans 
Pinfortune. Son luxe est extrême; sa prétention à l’esprit, ridicule, et son 
ignorance, réelle. Il n’a qu’un faux goût pour les Beaux-Arts, mais il en a 
un violent pour le libertinage. ». Et le tableau continue. Cependant, 
l'acteur Marignan rapporte qu’en 1754, on représenta à Lyon le Deuin du 
Village; la présence au Concert, au mois de juillet 1754, de la Lepry, 
cantatrice italienne qui avait fait partie, deux ans plus tôt, à Paris, de la 
fameuse troupe des Bouffons, laisse supposer que quelques-uns des petits 
opéras transalpins furent alors exécutés à Lyon, probablement même par 
les Bouffons parisiens qui avaient quitté la capitale au mois de mars, après 
vingt mois de succès. Du reste, quelques années plus tard, dans un mé- 
moire destiné à sa propre justification (C 135), la Destouches signale qu’elle 
se vit, à une certaine époque et vers les débuts de son exploitation, « dans 
la nécessité de joindre à sa troupe française une troupe de Bouffons Ita- 
liens pour satisfaire au goût du public ». Au cours de ce fort intéressant 
plaidoyer pro domo, la directrice, cherchant à s’excuser d’avoir, en moins 
de dix années d’exploitation théâtrale, accumulé cent mille livres de dettes, 
fait ressortir les grandes dépenses qu’elle a engagées pour s’assurer non 
seulement une troupe italienne, mais encore les meilieurs acteurs de la 
capitale, tels que la Dumesnil, la Clairon, la Gaussain, Lekain, Belle- 
cour, etc. Elle se plaint encore de la dureté des temps: « Pendant une 
période considérable, écrivait-elle, les manufactures de cette ville se trou- 
vant sans occupation, les principaux négociants et les citoyens les plus 
recommandables tendirent une main secourable à plus de vingt mille ou- 
vriers; les dépenses accordées à la charité diminuèrent, comme cela était 
juste, les sacrifices qu’on faisait au plaisir; pendant ce temps de calamité, 
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la troupe de la Comédie n’en était ni moins payée, ni moins nombreuse. ». 
De plus, une petite partie des amateurs de théâtre évitait de se rendre au 
spectacle parce que l'extrême vétusté de la salle du jeu de paume leur 
faisait craindre quelque catastrophe; pourtant, la directrice ordonnait de 
fréquentes réparations, dont la Ville lui remboursait le montant (CC 3352, 
n® 11 et 64). La Destouches connut même d’autres inquiétudes auxquelles 
énergiquement elle sut mettre un terme: les Cours étrangères s’efforçaient 
de débaucher les meilleurs sujets de province; acteurs et actrices prê- 
taient volontiers l’oreille à leurs propositions séduisantes. Pour s’assurer, 
par un exemple, la fidélité de son personnel, elle demanda et obtint, au 
mois de septembre 1754, lemprisonnement et le transfert à Lyon de la 
danseuse Isabelle Jansolin qui, rompant son engagement, venait de quitter 
Lyon et de partir pour Paris afin de passer en Angleterre (Funck-Brentano, 
la Bastille. ). 
Dans son plaidoyer, la Destouches accumulait les plaintes, mais elle 
oublia de mentionner les sérieux avantages qui lui échurent: interdiction 
des jeux dans les cafés, ce qui engagea le public à se rendre plus nombreux 
au théâtre, ou installation provisoire d’un fructueux spectacle à Valence. 
Dans cette ville fut établi, au mois d’août 1755, un camp de plaisance, et 
un annaliste valentinois fournit les renseignements théâtraux que voici: 


On fit faire une salle de spectacle aux buttes, entre les remparts, qui coûta plus de douze 
mulle livres, et l’on fit venir de Lyon la troupe des comédiens qui donnait tous les jours une 
pièce. Cette troupe emporta de Valence au moins dix mille écus par l’affluence des étrangers 
qui arrivaient journellement. Pendant un mois que dura ce camp, il y en eut au moins sept à 
huit mille par jour, quelquefois dix, et on voyait tous les soirs à la porte du spectacle plus de 
quarante carosses à la file, non compris les chaises à porteur (Forest, Annales...) 


Ce déplacement de la Comédie à Valence est confirmé inopinément 
par la mention d’une gratification accordée, en novembre, par la Ville de 
Lyon à un certain Fréquant qui coucha dans la salle des spectacles Iyon- 
nais « pour prévenir les accidents du feu pendant le temps que la Die 
Destouches a été avec sa troupe au camp de Valence » (CC 3352, n° 121). 
C'est au cours de ce voyage que, d’après toutes les biographies, J.-B. 
Britard, dit Brizard, de passage à Valence, aurait fait un début improvisé 
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sur le théâtre pour remplacer un acteur absent. Son succès aurait été tel 
qu’il aurait aussitôt renoncé à sa profession de peintre pour embrasser 
la carrière dramatique, et, l’année suivante, il aurait paru à la Comédie- 
Française de Paris. En réalité, Brizard jouait la comédie bien avant la date 
de cette aventure. Marignan, nous l’avons vu, le cite comme faisant partie 
de la troupe lyonnaise en 1751, et le registre mortuaire des protestants de 
Lyon contient, à la date du 7 juin 1750, l’acte d’inhumation de Geneviève 
Frémont, âgée de vingt-trois ans, native de Paris, épouse de Britard, 
pensionnaire de la Comédie-Française. Donc, à moins de l’existence de 
deux comédiens portant le même nom et le même surnom, l’anecdote 
des débuts de J.-B. Britard ne serait qu'une légende. 

Pendant l’automne de 1755, des musiciens italiens donnèrent des 
représentations au théâtre et reçurent, le 20 septembre et le 10 octobre, 
des gratifications du Consulat (CC 3351, n® 179 et 186). Etait-ce là les 
Bouffons dont parlait la Destouches, ou bien les « Musiciens du Roi de 
Sardaigne », dont, à cette époque, quelques-uns, comme nous l'avons 
déjà noté, se firent entendre au Concert ?.…. 

Un événement d’exceptionnelle importance allait bientôt favoriser 
l'exploitation artistique de la Destouches : en 1754, la Ville décida d’élever 
une salle de théâtre et en fit aussitôt commencer la construction. Entre- 
prise urgente, ainsi qu’en témoignent non seulement les plaintes de la 
Destouches, mais encore les considérants de la délibération municipale 
prise à ce sujet le s mars 1754 (BB 321, f° 35-37). Le jeu de paume de la 
Raquette royale, acquis par la Ville en 1728 et siège, depuis plus de 
trente années, provisoire, de la Comédie et de l’Opéra, était « peu pro- 
portionné à la grandeur de la ville et au nombre de ses citoyens » et fort 
coûteux d’entretien en raison de son mauvais état. La salle, de l’aveu du 
Consulat, « se trouvait entièrement dégradée par vétusté et menacée d’une 
ruine prochaine au point que les réparations qu’on y faisait n’aboutis- 
saient qu’à faire durer un peu plus longtemps, mais ne rassuraient pas le 
public contre la crainte qu’il avait des accidents qui pouvaient journelle- 
ment arriver ». Le bon sens semblait devoir suggérer aux Echevins l’idée 
très simple de faire abattre une construction menaçante et d’élever à sa 
place le nouvel édifice théâtral. Ce plan était trop logique pour séduire 
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l'administration municipale d’une ville où, aux desseins grandioses et 
artistiques, on préféra toujours les projets mesquins et l’économie sordide. 
On trouva de bonnes raisons pour justifier l’adoption d’une combinaison 
bâtarde, détestable à tous points de vue, mais qui, en ab‘mant un quartier, 
présentait un faible avantage financier; on vendit la maison du jeu de 
paume et l’on décida d’élever la nouvelle salle dans le jardin situé derrière 
l'Hôtel de Ville. Cette décision, approuvée par le Roi, le 10 septembre 1754 
(AA 18, p. 56), souleva de véhémentes protestations dont le texte de 
quelques-unes a été conservé dans le dossier des spectacles aux Archives 
municipales. De nombreux citoyens trouvaient fâcheuse la destruction 
d’un jardin agréable, que l’administration seule déclarait triste et aban- 
donné. D’autres jugeaient peu artistique un plan qui «cumulait deux 
édifices publics (hôtel de ville et théâtre) et qui en faisait, pour ainsi dire, 
une accolade ». Certains protestaient au nom des convenances : « Construire 
un théâtre à côté d’une église fréquentée (celle des Missionnaires de Saint- 
Joseph), c’est insulter à la religion; quel scandaleux contraste! De la rue 
Lafont, on entendra en même temps des psaumes de pénitence et les leçons 
de morale lubrique des opéras de la Foire, le tout sur des airs d’une 
absolue dissonance. C’est mettre Dagon à côté de l’Archel!... ». De vieux 
Lyonnais déploraient qu’on n’installât pas le théâtre dans l’ancien quar- 
tier du Gouvernement, au pied de Fourvière, dont les immeubles perdaient 
de plus en plus leur valeur, et qu’on suivit la mode des négociants qui, 
tous, venaient habiter les Terreaux : « Le démon des Terreaux, écrivait un 
Lyonnais dissimulé sous le pseudonyme d’Agatopolitanus, lutine depuis 
quelques années la plupart des négociants; ils s’y logent à des prix fous, 
les meubles répondent à la cherté des baux; pour s’indemniser, le Fabri- 
cant affame l’Etoffe, le Marchand de soie accapare, le Commissionnaire 
tire d’un sac double moûture; de là notre décri chez Etranger; souvent le 
profit suffit à peine à payer le loyer et le frotteur ; ne doit-on pas s’attendre 
à voir les fonds ébréchés quand on y aura une salle de spectacles rivale 
tout au moins, ainsi qu’on l’annonce, de celle du Retiro, de Parme et de 
Maheim ?.. ». 

Une dernière objection concernant le choix du jardin de l'Hôtel de 
Ville fut faite par ceux qui trouvaient ridicule de placer une salle de 
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spectacles à une extrémité de la ville, « laquelle ne peut jamais s’étendre ni 
s’agrandir dans cette partie bornée par les deux rivières et la montagne 
de la Grande Côte de la Croix-Rousse, ce qui rendra toujours sa position 
hors de la portée du corps général des habitants ». On le voit par ces 
diverses citations, la construction du nouveau théâtre, selon le mot d’Ada- 
moli à qui nous empruntons les lignes précédentes, « causa dans la ville 
beaucoup de rumeurs parmi les citoyens (Mss acad. n° 53, f° 69). 

Tant de protestations, hélas ! trop justifiées, ne laissaient pas d’exas- 
pérer les Consuls à qui elles étaient officiellement transmises. Ils adres- 
sèrent, le 5 avril 1754, une plainte au Garde des Sceaux contre les citoyens 
assez « indécents » pour faire signifier par huissier une opposition à l’ad- 
judication des travaux du théâtre (A 130, f° 133); ils crurent même néces- 
saire de menacer d’emprisonnement les exempts qui leur apporteraient 
de nouveaux exploits! La construction de la salle, dont les plans avaient 
été confiés à l’architecte Soufflot, fut rapidement menée. Le 17 octobre 
1754, on posait la première pierre; au milieu de l’été 1756, la salle était 
achevée et livrée à la directrice des spectacles. 

Sur l’œuvre de Soufflot les opinions diverses abondent, tant lyon- 
naises qu’étrangères. D’Alembert écrivait de Lyon à Voltaire, le 28 juil- 
let 1756: « La nouvelle salle est très belle et très digne de Soufflot qui l’a 
fait construire ». Tous les voyageurs de passage à Lyon visitaient le nouvel 
édifice, qui était la première grande salle de spectacles de France, et, 
généralement, ils témoignaient leur admiration. Les Parisiens trouvaient 
extraordinaire que leur capitale dût se contenter de jeux de paume pour 
ses divers spectacles, alors qu’une ville de province jouissait d’un beau 
bâtiment, spécial à son théâtre. Quant aux Lyonnais, ils eurent le temps 
de s’apercevoir des défauts de leur salle, qu’Adamoli, dans son manuscrit 
déjà cité, résumait ainsi: « Le bâtiment n’est point assez élevé, les portes 
y sont écrasées par un grand balcon sur la façade; cependant, le théâtre 
en est vaste et beau, maïs il a été fait aux dépens du parterre et de l’amphi- 
théâtre qui sont étrangilés et trop petits; de plus, il faut monter quelques 


1. Adamoli, à ia même époque, note dans ses manuscrits cette petite nouvelle : « Mie Destouches, 
directrice des spectacles et Comédienne, était alors enceinte du fait de M. le Président... au Parlement de 
Bordeaux, et prête d’accoucher ». 
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degrés pour aller au parterre; autre inconvénient qu’on pouvait éviter. 
Mais tous ces défauts auraient été corrigés par M. Soufflot s’il avait été 
présent ; 1} était à Paris. ». Sans doute, selon les traditions lyonnaises, le 
Consulat avait-il cherché à réaliser des économies sur une construction 
coûteuse et ménagé l’argent au célèbre architecte. Dix ans plus tard, le 
chevalier de Chaumond, dans son ouvrage consacré à l'étude de la Véri- 
table construction d’un théâtre d'opéra, notait que les loges étaient trop 
hautes et que, les secondes loges étant reculées du dessus des premières, 
et ainsi de suite jusqu’au plafond, cet élargissement par en haut était 
funeste à l’acoustique. La Correspondance de Grimm devait aussi, plus 
tard, écrire: « Soufflot qui a fait à Lyon une salle où l’on n’entend pas, 
vient d’en faire une à Paris où l’on ne voit rien ». 

La date précise de l’inauguration du théâtre, nous ne la tenons que 
de seconde main: selon une revue lyonnaise ( Archives historiques et sta- 
nstiques du département du Rhône, XIII p. 437) qui l’affirme elle-même 
d’après un article paru dans une gazette en 1826, la « dédicace du beau 
temple dédié à la Comédie », comme disait Voltaire, fut fêtée le 30 août 
1756. On donna Britanmicus ; la Clairon y jouait le rôle d’Agrippine et se 
fit encore applaudir le lendemain dans l’Orphelin de la Chine. La tragédie 
de Racine fut précédée d’un prologue en vers, le Réveil d’ Apollon, dont 
la scène se passait «“ dans la nouvelle salle des spectacles de Lyon » entre 
Apollon, Mercure et l’Industrie. De cette insignifiante saynète de cir- 
constance, le livret fut édité. 

Les spectacles, durant la construction de la nouvelle salle, avaient 
continué dans le cadre du vieux et branlant jeu de paume. Le 28 juillet 
1756, peu de jours avant l'inauguration du théâtre de Soufflot, d’Alem- 
bert, alors à Lyon, écrivait à Voltaire: « Nous avons ici une comédie 
détestable et d’excellente musique italienne médiocrement exécutée ». 
Cette musique italienne ne pouvait être que celle de l’Opéra bouffon, et, 
d’ailleurs, les registres de la paroisse Saint-Pierre contiennent, à la date 
du r°7 juillet, du 18 novembre 1756 et du 27 février 1757, trois actes d’état- 
civil concernant des musiciens italiens, en qui il est permis de voir des 
acteurs bouffons alors engagés par la Destouches; ces musiciens sont: 
Michel Carulli et sa femme Patrice Federici, Fortunato Federici et son 
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épouse, Dominique de Amicis et sa femme Marie Rosalba Baldaccio, et 
Nicolas Santero (?). Peut-être une troupe française, composée d’une partie 
des chanteurs du Concert en 1757, jouait-elle des opéras bouffons alter- 
nativement avec la troupe italienne; et les partitions dont les frères Le- 
goux, marchands de musique, annonçaient alors la mise en vente dans 
les Affiches du 20 juillet 1757 (la Servante maîtresse, la Bohémenne, les 
Troqueurs, Baiocco et Serpilla, la Parodie du foueur et le Faloux corrigé) 
étaient vraisemblablement celles que l’on entendait ordinairement au 
théâtre, concurremment avec d’autres œuvres oubliées, comme l’?mpromptu 
du cœur, « opéra-comique relatif à la prise de Port-Mahon », qui parut le 
18 juillet 1756. En tout cas, cette forme d’art semble avoir constitué 
l’unique répertoire musical à cette époque, et l’on peut lire dans les 
Affiches de Lyon du 15 juin 1757, cette annonce symptomatique : « À vendre 
très bon clavessin de Turin, à grand ravallement, qu: sert journellement 
pour les opéras bouffons. S’adresser à Mlle Destouches ». C’est au cours 
de cette même année, comme nous l’avons vu, que la Lepri se fit entendre 
pour la seconde fois au Concert; ainsi, la séduisante musiquette italienne 
encombrait à la fois le répertoire du théâtre et de l’Académie des Beaux- 
Arts. Dans la lettre reproduite plus haut au sujet de cette cantatrice, un 
Echevin affirmait que le Consulat ne se rendait plus en corps au théâtre 
«par des vues d’économie »; cette affirmation est parfaitement fausse; 
les édiles continuaient à honorer le spectacle de leur présence et à remettre 
en ces occasions une gratification à la directrice. C’est ainsi que, à la fin 
de l’année 1757, la Destouches reçut cent cinquante livres pour « plusieurs 
loges que le Consulat a occupées à la Comédie le jour de la Saint- Thomas », 
et, au cours des années suivantes, comme en 1756, on retrouve périodique- 
ment dans les registres de la comptabilité municipale des indications de 
ce genre. 

Un petit scandale théârral, dont les Nouvelles ecclésiastiques du 7 août 
1757 se firent l’écho, amusa alors le public lyonnais. Les Capucins ne 
s’avisèrent-ils pas de donner dans leur couvent des représentations semi- 


1. Voir CC 3356, n° 128; 3357, n°1 82 et 88 (année 1756); 3367, n°9 27, 48, 53 (année 1757); 3376, 
n°8 12, 14, 109, 110 (année 1758); 3387, n°* 54, 77, 80 (année 1759); 3398, n°* 14, 15, 16, 17 (année 1760); 
3408, n°% 16, 21, 82, 84 (année 1761); 3408, n° 83, et 3417, n° 79 (année 1762); 3425, n°* r4/et 65 (année 
1763). 
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publiques des Fourberies de Scapin? Pour cet hommage imprévu à la 
mémoire de Molière, les bons Pères se déguisèrent; les uns étaient ha- 
billés en seigneurs; les autres, travestis en femmes, avaient dissimulé leur 
barbe « dans des bourses de taffetas, couleur de rose! ». La directrice de 
POpéra avait, par vertu peut-être, refusé de leur louer des habits de 
théâtre. 

En 1758, on publia le livret d’une de ces comédies à ariettes, si fort 
à la mode depuis le triomphe des Bouffons. C’était une œuvrette insigni- 
fiante dans le genre des adaptations françaises en vogue à l’Opéra-Comique 
d’alors, l’ Heureux déguisement, dont l’auteur, «le sieur L... », écrivait dans 
sa préface: «Instruit du plaisir que le public témoignait, l’année passée, 
à entendre quelques ariettes qui excitaient ses plus grands applaudisse- 
mens, j’ai cherché les moyens de lui plaire en renouvelant une harmonie 
qui l’enchantoit. J’ai mis des paroles françaises sur cette musique ita- 
lienne, et j’ai lié toutes ces ariettes par une intrigue de comédie, afin d’en 
former un spectacle ». L'Heureux déguisement fut représenté pour la pre- 
mière fois le 17 janvier 1758 «par les Comédiens de la Direction de 
Mademoiselle Destouches »; son auteur avait dédié sa peu originale 
élucubration à Mme de La Verpillière. Le livret indique comme interprètes 
les dames Rufos et Desforges, les sieurs Molé, Chatillon et Lobreau. Le 
dernier de ces comédiens mérite une mention spéciale. 

Jean Lobreau, né à Bordeaux en 1731 ou 1732, était le fils de Jean- 
Michel Lobreau, maitre de musique en cette ville, et de Françoise T'a- 
verne. C’est très probablement lui qui, le 21 mars 1739, à l’âge de sept 
ans et demi, entra à la ma’trise de la Cathédrale de Chartres, d’où il sortit 
tonsuré en 1749 {Clerval, l’ Ancienne). Jean Lobreau, le 20 juin 1759, 
épousa, en l’église d’Albigny, près de Lyon, sa directrice Michelle Poncet- 
Destouches ; sa femme était âgée de près de quarante années, et lui n’avait 
que vingt-sept ans, ce qui ne l’empêcha pas de reconnaître la fille naturelle 
que la Destouches avait eue onze ans plus tôt et dont le père inconnu se 
prénommait Gabriel Alexandre ! 

Au cours de la saison 1758-1759 reparut à Lyon le danseur Noverre. 
Ce chorégraphe, illustre depuis, s’était rendu, après son premier séjour à 
Lyon de 1750 à 1752, en Angleterre, à Londres, où, dit-on, il prépara sa 
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révolution: « J'ai fait dans la danse, proclamait-il fièrement plus tard dans 
ses Lettres, une révolution aussi frappante et aussi durable que celle que 
Gluck a opérée depuis dans la musique »; véritable révolution artistique, 
en eflet, révolution laborieuse, qui, selon Noverre lui-même, consista en 
ceci: “ Briser des masques hideux, brûler des perruques ridicules, sup- 
primer Îles paniers incommodes, bannir les hanches plus incommodes 
encore, substituer le goût à Ja routine, indiquer un costume plus noble, 
plus vrai et plus pittoresque; exiger de l’action et du mouvement dans les 
scènes, de l’âme et de lexpression dans la danse; marquer l'intervalle 
immense qui sépare le mécanisme du métier, du génie qui le place à côté 
des arts imitateurs... », c’est-à-dire, en somme, faire du ballet un art 
expressif et vivant. Revenu en France, Noverre ne put se faire engager à 
Paris. Il dut se contenter de la province. Il vint à Lyon où, sous la direction 
de Ja Destouches, il monta de nombreux ouvrages de sa façon sur lesquels 
nous sommes renseignés de divers côtés, spécialement par les propres écrits 
du chorégraphe et par quelques articles de journal. 

Les articles de journal se bornent à trois notes parues dans les Aff- 
ches, Annonces et Avis divers de Paris, au mois de novembre 1758; ces 
notes sont de véritables communiqués rédigés par Noverre lui-même, heu- 
reux de chanter sa propre gloire dans une gazette parisienne. Le 1er 
novembre d’abord, il parut les lignes suivantes: 


On nous a adressé de Lyon la description de deux ballets composés nouvellernent par 
Je sieur Noverre, célèbre artiste en ce genre. Le prernier donné sur le théâtre de cette Ville, le 
21 septembre, a pour tire : Les Fêtes du Serrail, Ballet sérieux, Héroï-Pantomime. L'autre, intitulé 
l’Impromptu du Sentiment, a été exécuté en présence de Madame la Duchesse d’Aiguillon et de 
Madame la Comtesse d’Egmont, à l’occasion de la victoire remportée sur les Anglais, par 
M. le Duc d’Aiguillon, sur les côtes de Bretagne, le 11 septembre... 


Le 8 rovembre, le journal publiait une importante analyse du pre- 
mier ouvrage et en faisait précéder la description de cette appréciation: 
«+ Si le ballet des Fêtes du Serral, donné à Lyon par le Sieur Noverre, a 
été dans l'exécution tel qu’il est peint dans le programme, c’est sans contre- 
dit un des plus beaux spectacles qu’on ait vus depuis longtemps en ce 
genre :. Quant à l’Impromptu du Sentiment, ballet en sept scènes, c’est, 
d’après les Annonces du 15 novembre, “ une espèce de tableau poétique 
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de la seconde tentative faite par les Anglais sur les côtes de Bretagne, et 
de la bonne réception qu’ils ont eue des troupes françaises commandées 
par M. le Duc d’Aïguillon. C’est comme un vaudeville du temps qui tire 
son prix des circonstances ». | 

Ces petits articles des Annonces sont évidemment, comme nous l’avons 
dit, des communiqués dus à Noverre lui-même, car on y rencontre des 
phrases entières: « Le ballet est un tableau; la scène est la toile, etc. », 
que l’on retrouvera dans les lettres de Noverre publiées deux années plus 
tard à Stuttgart et à Lyon. 

Ce qu’étaient ces ballets, nous le tenons de l’auteur lui-même qui en 
a parlé très longuement dans son ouvrage sur la danse. Voici quelques 
titres: le Ballet chinois qui fut «tué» par le mauvais arrangement des 
couleurs dans le costume des figurants; /a Mariée de Village, le Bal paré 
et autres ballets comiques innombrables; /a Mort d’Ajax, le Fugement de 
Paris, la Descente d’Orphée aux Enfers, Renaud et Armide, la Toilette de 
Vénus ou les Ruses de l Amour, l’ Amour corsaire ou l’Embarquement pour 
Cythère, etc. La musique en était due souvent, rapporte Noverre, à un 
symphoniste lyonnais, accompagnateur du Concert de Lyon, nommé 
François Granier, dont nous avons déjà cité le nom. Son collaborateur 
chorégraphique prisait beaucoup son talent et écrivit même: « Il est peu 
de musiciens aussi capables d’approprier une composition à tous les genres 
de Ballets, et de mouvoir le génie des hommes faits pour sentir et pour 
connaître... ». Sa musique pour /’ Amour corsaire « imitait les accents de 
la nature: sans être d’un chant uniforme, elle était harmonieuse. Il avait 
mis l’action en musique; chaque trait était une expression qui prêtait des 
forces et de l’énergie aux mouvements de la danse et qui en animait tous 
les tableaux ». Il est permis de supposer que Noverre exagérait un peu 
quand il vantait la musique «expressive, harmonieuse et variée » de Gra- 
nier, Ce compositeur, violoncelliste habile, n’avait, si l’on s’en rapporte 
au témoignage de l’acteur Marignan {Eclaircissements… ), que de vagues 
notions de composition et il se serait contenté d'écrire, sous la direction 
de Noverre, des airs de ballet « pour ainsi dire dictés et calqués par cet 
admirable artiste qui lui indiquait l’esprit et le caractère ». Cela expli- 
querait?l’enthousiasme du danseur pour son humble collaborateur. Pour- 
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tant, François Granier n’était pas sans mérite, et les sonates pour violon- 
celle qu’il publia à Lyon vers 1757 possèdent quelque agrément. 

Le nom de Noverre était devenu populaire à Lyon et nous verrons 
que, trois années après son départ, un de ses successeurs, voulant à son 
tour vanter ses mérites personnels, jugea bon d’annoncer que le théâtre 
de Lyon allait « voir renaître les jours brillants du célèbre Noverre », et, 
quand parurent les Lettres sur la danse, les Affiches de Lyon du 29 décem- 
bre 1759 consacrèrent deux colonnes d’analyse à l’œuvre nouvelle, et 
déclarèrent que ceux qui avaient applaudi Noverre comme chorégraphe 
«seront embarrassés, après avoir lu ses lettres, de décider s’il exécute 
mieux qu'il ne décrit ses sujets ». Concernant Ja composition scénique des 
ballets de ce dernier, on trouve un témoignage de la plus enthousiaste 
admiration dans un ouvrage publié en 1765 et consacré au dessin de fa- 
brique (Joubert, le Dessinateur.) : 


Je voudrais que tout dessinateur püût voir et revoir les Ballets pantomimes que M. Noverre 
a donnés à Lyon. Cet homme célébre a porté ce genre de spectacles aussi loin peut-être que les 
Romains : son Ballet des Chinois, ses Caprices de Galathée, sa Toilette de Vénus, le Ballet du 
Sérail et autres qu’il a composés et fait exécuter dans cette ville sont autant de chefs d’œuvre 
dans ce genre qui devraient se graver à jamais dans la mémoire d’un Artiste : quel feu, quel 
génie dans ses compositions ; quelle variété dans ses sujets; que de noblesse et de majesté dans 
ses principaux personnages; que de grâce et de moëlleux dans ses attitudes de femmes; que 
d’expressions dans ses caractères en général; quel spectacle plus agréable que ces danses pas- 
torales; avec quel art il nous représente subitement mille objets différents, par le moyen des 
cerceaux ou des guirlandes de fleurs, dont les Bergers et les Bergères forment successivement 
des treillages, des berceaux, des pavillons, des palais, des parterres, etc. ! Enfin quelle belle 
harmonie dans tous ses tableaux; quelle belle exécution dans l’ensemble ! Il seroit à souhaiter 
qu’un Dessinateur fût familier avec toutes les pièces que cet habile homme a données au public; 
i] se serviroit sûrement quelquefois de ses idées, et, en profitant de ses talens, il trouveroit 
l’agréable et l’utile… 


De la troupe théâtrale dont la Destouches disposait alors, nous ne 
savons rien de précis ; du répertoire interprété, nous connaissons quelques 
titres. Dans sa bibliothèque dramatique, Soleinne conservait Ze Retour des 
Grenadiers, opéra-comique en un acte, représenté pour la première fois 
le 23 novembre 1758, et l’ Amour vengé, opéra-comique en prose, mêlé 
d’ariettes, par Dide Drigas, créé en 1760; le Dictionnaire des théâtres de 
Léris signale deux œuvres de Sauvigny, jouées en 1759 et dont la seconde 
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aurait même été imprimée: la Féerie du Masque enchanté et les Noces de 
l'Isle Ti-Gh, opéra-comique en un acte. Alternant avec ces petites pièces 
musicales, se maintenait le grand répertoire dramatique; on trouve dans 
les Mémoires de Marmontel (livre VII) la preuve que la Destouches faisait 
jouer les tragédies de cet auteur ainsi que celles de Voltaire; outre les 
grands acteurs tragiques ou comiques que nous avons déjà indiqués, les 
Lyonnais purent applaudir, en printemps de 1759, la comédienne et dan- 
seuse Julie Bonnesson dite Le Duc (Piton, Paris.…., I, 104); à la fin d’oc- 
tobre 1760, la Gaussin, «comédienne ordinaire du Roi », à laquelle le 
Consulat fit un cadeau de deux cent quarante livres (CC 3398, n° 76); 
puis, le 14 février 1761, l'acteur Romainville (CC 3408, n° 16), et, à diverses 
époques, les artistes suivants dont le nom figure dans le Projet pour l’éta- 
blisiement du Spectacle que nous reproduirons plus loin: Drouin, Caillot, 
Hedoux et sa femme, Laschi, Batipache (?), Brizard (ce dernier joua 
probablement à la fin de 1759, car, le 29 novembre, on enterra à Saint- 
Pierre son fils âgé de huit ans et demi). Enfin, un mémoire de réparations 
faites au théâtre en 1759 (CC 3387, n° 117) contient deux autres noms 
d'artistes, Duparc et Parmentier, que nous retrouverons, l’un et l’autre. 
Cette même pièce de la comptabilité municipale nous fournit trois petits 
renseignements indirectement artistiques: on établit alors un second 
plancher à l’orchestre du théâtre pour le hausser de quatre pouces, et 
un petit plafond pour les joueurs de basse, en même temps que dix châssis 
de décorations pour le Maréchal ferrani. 1 s’agit probablement de la pièce 
de Quétant, mais sans la musique de Philidor, car l’opéra-comique sous 
sa forme complète ne parut qu’en 1761. 


XVIII 


LE THÉATRE DE 1760 À 1764 
DIRECTION DE ROSIMOND ET PARMENTIER 


Au bout de huit années de gestion théâtrale, la Destouches-Lobreau 
se trouvait endettée de près de cent mille livres; aussi songea-t-elle, en 
1760, à céder son privilège à de nouveaux entrepreneurs. Les successeurs 
qu’elle se choisit alors se nommaient Rosimond et Parmentier; ils venaient 
de renoncer à la direction du théâtre de Nantes (Destranges, le Théâtre... ), 
et de promener une troupe de campagne de La Rochelle à Orléans et à 
Rouen. L'acte de cession, conclu par-devant M€ Dalier, nous renseigne 
fort exactement sur la personnalité des cessionnaires et sur leur combi- 
naison financière. Jean-Nicolas Prévost dit Rosimond, ancien acteur du 
Théâtre Français, directeur d’une troupe de comédie, demeurant ordi- 
nairement à Paris, rue du Faubourg Montmartre et résidant à Angers chez 
un nommé Le Tort, donna, le 17 juin 1760, à André-Guillaume Par- 
mentier sa procuration pour s'entendre avec la Destouches (Minutes de 
M Bardout et Deville, notaires à Angers). Le 19 juillet, Parmentier, qui 
faisait partie de la troupe lyonnaise, au moins depuis 1759, signait, comme 
procureur de Rosimond, un traité avec sa directrice. Traité fort avanta- 
geux pour cette dernière : elle cédait son privilège pendant cinq années à 
partir de Pâques 1761 en se réservant la pension du Consulat, c’est-à-dire 
cinq mille livres annuelles, le cinquième de toutes les recettes et gratifi- 
cations touchées par ses cessionnaires, et le quart des encaissements réalisés 
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par les spectacles de passage. La convention prévoyait que, dans le cas où, 
pour une raison quelconque, Rosimond et Parmentier suspendraient leurs 
représentations, la Destouches rentrerait en possession de tous ses droits 
antérieurs. L'ancienne directrice, du reste, ainsi que son mari, continuait 
à faire partie de la troupe lyonnaise. 

Un des principaux attraits de la première saison théâtrale de Rosi- 
mond et:Parmentier résida dans les ballets richement montés par les soins 
du danseur Hus. Ce chorégraphe était sans doute Jean-Baptiste Hus ou 
Hus-Malo qui, vingt ans plus tard, devint directeur du théâtre de Lyon, 
Marié à Elisabeth Bayard, qui lui donna plusieurs enfants (Registres de 
la paroisse Saint-Pierre, 19 octobre 1766, 16 avril 1770, 9 novembre 1774, 
14 décembre 1777), 1l avait ouvert une salle publique où il enseignait son 
art, et sa femme donnait des leçons de danse dans plusieurs communautés ; 
l’un et l’autre firent paraître des réclames pour leur enseignement spécial 
dans Zs Affiches de Lyon du 6 novembre 1765 et du 12 novembre 1766. 
Cette même publication contient sur les ballers de Hus de très importants 
et très pittoresques renseignements que, en dépit de leur longueur, nous 
reproduisons ci-dessous : 


Le théâtre de Lyon, lit-on dans les Affiches du 6 mai 1761, va voir renaître les jours 
brillants du célèbre Noverre. Les ballets vont reprendre leur éclat sous la direction du sieur Hus, 
déjà connu et applaudi dans la capitale. Ce maître de ballet a débuté par la Mort d’Orphée ou 
les Fêtes de Bacchus, ballet héroïque reçu avec tant d’accueil à Paris. — On aperçoit, aux deux 
côtés du fond du théâtre, des montagnes séparées par un vallon délicieux orné de quelques 
arbres qui laissent voir l’Ebre dans l’enfoncement. Orphée, assis nonchalamment sur un lit 
de gazon, enchante par les sons de sa lyre tout ce qui est autour de lui. Les animaux les plus 
féroces sont adoucis par l’harmonie de son jeu. Les arbres et les rochers semblent s'approcher 
pour l'entendre de plus près; lorsqu'il cesse de tirer des sons de sa lyre, les rossignols s’efforcent 
en vain de les imiter, et ils tombent morts de jalousie et de douleur de ne pouvoir y réussir. 
Orphée finit par un morceau lugubre qui exprime les regrets de la perte de sa chère Euridice. 
Les animaux attendris inclinent leurs têtes, les montagnes et les rochers se fendent; les arbres 
laissent tomber les pleurs que l’Aurore avait, au matin, répandus sur leurs feuilles; toute la 
nature s'intéresse au sort d’Orphée. — Les seules Bacchantes sont insensibles à ses sons, elles 
le soupçonnent de mépris pour elles; elles ont juré sa perte; elles descendent en fureur du 
haut des montagnes, tenant un thyrse d’une main, et un tambour de l’autre. Elles se jettent 
sur lui pour le frapper; mais Orphée enchaîne leur rage par la mélodie des sons. Les armes 
leur échappent des mains, et tombent sans force aux pieds du chantre de la Thrace. Elles 
paraissent un moment adoucies par la lyre enchanteresse; mais, pour n’y pas succomber et 
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pour s'empêcher d’en entendre les sons, elles font avec leurs tambours et leurs flûtes un bac- 
chanal que l'orchestre exprime. Celle qui est à leur tête reste seule attendrie et s’assied aux 
pieds d’Orphée. Ses compagnes furieuses veulent fondre sur le malheureux Orphée qui tend 
en vain les mains pour les fléchir. La principale bacchante fait des efforts pour arrêter leurs 
transports ; elle se jette à leurs genoux pour leur demander grâce, et, ne pouvant triompher 
de leur rage, elle se met entre elles et Orphée et veut périr avec lui puisqu'elle ne peut le sauver. 
Les Bacchantes l’arrachent de devant leur victime, l’attachent à un tronc d’arbre, tombent sur 
Orphée, le déchirent et jettent son corps et sa lyre dans l’Ebre qui s’agite d’horreur.… Elles 
exécutent alors un morceau de danse qui exprime à la fois la rage et la joie qu’elles ont d’avoir 
tué leur ennemi. Ce morceau de musique dans le goût d’une tempête laisse percer de temps 
en temps les accents plaintifs de la lyre, qui, d’elle-même et du fond du fleuve, fait encore 
entendre ses sons douloureux. 

Une symphonie annonce l’arrivée de Bacchus; la terreur saisit les Bacchantes, qui pré- 
voient la colère de ce dieu terrible lorsqu'il apprendra la mort de celui qui présidait à ses 
mystères. Elles expriment leur crainte et leur embarras par différents tableaux et s’enfuient 
en désordre. Bacchus descend de la montagne sur un char traîné par des tigres; le vieux Silène 
et une troupe de faunes l’accompagnent. Il est étonné de la fuite des femmes dévouées à son 
culte, Ii aperçoit la principale Bacchante attachée à un arbre, qui donne toutes les marques 
du désespoir et qui l’implore aussitôt qu’elle le voit, en lui montrant, sous les arbres, l’écharpe 
d'Orphée ensanglantée. Il connaît la fureur de ces femmes, et ne doute plus de la mort de 
son cher Orphée. Il fait délier la principale Bacchante, lui promet justice et envoie les Faunes 
chercher ses compagnes. Leur terreur est l’aveu de leur crime; elles se jettent à genoux, mais 
elles ne fléchissent point le dieu irrité qui les attache à la terre et les change en arbres. Les 
jeunes Faunes, consternés de cette métamorphose, demandent grâce pour elles et apaisent 
insensiblement la colère du dieu qui rend aux Bacchantes leur premier être et leurs premiers 
charmes. Celles-ci, de concert avec les Faunes, exécutent alors les Fêtes de Bacchus pour le 
remercier; et ces Fêtes se terminent par une Contredanse générale qui finit par la marche de 
Bacchus, qui remonte la montagne avec sa suite et tous les attributs préparés pour la Fête. 

Ce ballet rempli de feu, de génie et d’actions, et qui a été donné avec l’appareil et la 
précision de la plus belle exécution, justifie le cas que l’on a fait des talents de l’auteur. 


Le 19 août, nouvel article à propos d’un second «ballet héroi-pan- 
tomime », dansé à diverses reprises, Mars et Vénus surpris par Vulcain. 
Cette fois, pas de description minutieuse, seulement un éloge enthousiaste : 
«Le sieur Hus soutient admirablement la réputation qu'il s’est faite. Tout 
ce qu’il touche prend sous son pinceau ce ton de délicatesse et d’énergie 
qui le caractérise; le talent perce dans tous ses ouvrages. S'il s’est glissé 
quelques défauts dans l’exécution, on ne doit pas les lui imputer; ce sont 
de ces fautes inévitables et qu’on ne doit attribuer qu’à la multiplicité des 
objets. On sent toujours l’habile Ma'tre, et ce sont de légères ombres dans 
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un tableau qui en relèvent mieux les beautés. ». On ne saurait souhaiter 
compte rendu plus optimiste! 

Quelques autres indications sur l'exploitation théâtrale parurent 
encore dans les Affiches de Lyon le 6 mai, le 11 et le 18 novembre 1761; 
le samedi 7 et le dimanche 8 novembre, on représenta /es Vendanges de 
Tempé, opéra-comique sans paroles. La pantomime était due à Fayard, 
le ballet à Bourdais, et le tout fut très applaudi. Quelques jours plus tard, 
on préparait la mise à la scène du Maréchal ferrant, opéra-bouffon de 
Philidor, que le théâtre de la Foire Saint-Laurent avait créé à Paris le 
22 août précédent. Un des auteurs du livret, Quétant, alors à Lyon, fit 
de sa pièce « une nouvelle édition, augmentée d’une scène et beaucoup 
plus correcte que la première ». Du même auteur on joua aussi es Dieux 
citoyens, comédie en un acte en prose signalée par le Calendrier des Spec- 
tacles de Paris. Concurremment avec l’opéra-bouffon, le théâtre continuait 
à représenter un répertoire non musical: c’est l’époque des débuts d’un 
genre nouveau, le drame, qui supplante la tragédie, et certaines pièces, 
comme le Père de famille de Diderot, obtinrent un grand succès d'émotion 
et de larmes. 

Pendant l’été de 1761, Goldoni passa dix jours à Lyon; il se rendait 
alors de Venise à Paris; il fut brillamment reçu par de riches fabricants 
de soierie, mais dans ses Mémoires, le célèbre auteur dramatique italien 
ne dit rien du théâtre et de la musique... 

Toute la troupe de Rosimond et Parmentier, acteurs, chanteurs, 
danseurs, symphonistes, nous la connaissons ; la liste en est conservée 
aux Archives municipales sur un document qui nous fournit aussi un état 
des recettes encaissées du 30 mars 1761 au 26 janvier 1762. Les recettes, 
dues à cent quatre-vingts représentations, avaient atteint près de cent 
douze mille livres; dans ce chiffre, les abonnements à l’année figuraient 
pour plus de vingt et un mille livres, quatre grands bals publics pour 
huit cent-soixante, et le quart perçu sur les spectacles de passage pour 
près de quatre mille. Quant à la liste des pensionnaires, qui ne désigne 
pas la spécialité de chacun, en voici la partie concernant les acteurs et 
danseurs : 
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Mlle DESTOUCHES Mile ANTONY M. Dumois M. Jory 
Mlle MONROSE M. PRIN Mile GUITARD M. GIORDANI 
M. ROSAMBERT M. BOURDAIS Mlle MARTIN M. NICOLAS 
M. BROCHARD Mlle ASvEDO M. VEILLÉ M. PITCcH 

M. CAPRES M. CoRBIN M. Hus Mme Hus 
M. GOURVILLE Mme REY M, PIETRO Mile ANSELIN 
M. Duparc M. DE ROSELLI M. BROCHARD cadet M. FURIN 

M. LOBREAU Mlle VALLOY M. BAILLEUX M. NAUROY 
Mlle DAINVILLE M. TIFFAINE M. LA BASTIDE 


Dans cette longue liste, outre ceux du ménage Lobreau-Destouches, nous relèverons 
le nom d’un petit nombre d'artistes sur lesquels nous possédons quelques renseignements 
personnels : En Rosambert, il faut voir probablement un futur directeur du théâtre, François 
Brice Bataille de Rosambert qui, en 1775, le 11 février, à Saint-Pierre, fut le parrain d’une fille 
du musicien Delattre. — Louis Bernoda Duparc fut enterré à la paroisse Saint-Pierre le 10 mars 
1764 et, pour recevoir les derniers sacrements de l’Eglise, dut abjurer le théâtre; il avait alors 
quarante-huit ans.-— Louise Catherine Asvedo mourut, âgée de trente-cinq ans, le 28 septem- 
bre 1762 après avoir formulé la même renonciation solennelle. Son directeur Rosimond tenait 
beaucoup à ses talents, car elle était « une femme très propre à différents caractères, et c’est 
ce qu’il faut en province »; il l’avait engagée dès 1758 dans sa troupe nomade de La Rochelle, 
d'Orléans et de Rouen et n’hésita pas alors à réclamer son embastillement pour la décider à 
rejoindre son poste (Funck-Brentano, la Bastille...). — Philippe Prin, fils du « fameux joueur 
de trompette marine » dont nous avons parlé plusieurs fois et qui, en 1742, dans son mémoire 
instrumental, remerciait les Lyonnais de la faveur qu’ils ménageaient à son fils «le plus fort 
comédien français des provinces du royaume ». — Le danseur Barthélemy La Bastide, dont 
on rencontre le nom dans divers actes d’état-civil de la paroisse Saint-Pierre (26 octobre 1761, 
19 février 1765, 8 mars 1768) et dans les Almanachs de Lyon de 1778 à 1788, devait être mis 
à mort comme contre-révolutionnaire : âgé, en 1793, de soixante-quatre ans, il était natif 
d’Aiguillon dans la Garonne. — Jean-Marie Joly,. musicien lyonnais, mort à trente-huit ans, 
fut enterré à Saint-Nizier le 8 janvier 1766; 1l laissa cinq enfants dont l’hospice de la Charité 
eut à s'occuper (Arch. de la Charité, G 316). 


L’orchestre comprenait une vingtaine d’instrumentistes dont voici 
les noms dans l’ordre de l’état du personnel théâtral : 


DE LANGELLERI PALLION LOISEAU PETIT 
SCHERBERT le père FOINON BRUN BARON 
LAMARCHE JOBERT DuvaL De Carx 
SCHERBERT le fils DILESIUS DEVERT 

DUJARDIN FRÉMONT CHARPENTIER 


De ces symphonistes nous connaissons déjà quelques-uns : le corniste Dilesius, le vio- 
loniste Loiseau, le flûtiste et hautboïste Petit, le violoncelliste de Caix le fils. Voici les rensei- 
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gnements que nous possédons sur les autres : Hippolyte Joachim Faussaboy de Langelleri, 
maître de musique de la Comédie, était marié à Claudine Gomet; les deux époux enseignaient 
la musique vocale française, quai Villeroy, d’après les Almanachs de 1760 à 1765 (la femme de 
Langelleri n’y paraît qu’en 1765); ils eurent un fils baptisé à Saint-Nizier le 15 mai 1764. — 
Dujardin était maître de musique vocale et instrumentale à l’Académie du Roi; il figure sur les 
Almanachs de 1769 à 1790. — La signature de Foinon se trouve au bas de l’acte de baptême 
d’un fils de Castaud, à Saint-Pierre le 27 août 1764. — Jobert est sans doute Joubert qui, sur 
les Almanachs de 1761 à 1765, est cité comme prernier violon de la Comédie. — Frémont est 
vraisemblablement Tangui Frémont porté sur les Almanachs de 1761 à 1765 comme professeur 
de violoncelle et de violon. — Brun père et fils enseignaient le violon, et le fils aussi le cor de 
chasse (Almanachs 1762 à 1765). — Trois musiciens du nom de Duval, prénommés, l’un, 
Nicolas, le second, Jean-Charles, le troisième, Maure, vivaient à Lyon vers le milieu du xvirie 
siècle : Nicolas Duval, le 28 août 1754, fit baptiser à Saint-Nizier une fille naturelle; Jean- 
Charles Duval fut à Saint-Pierre parrain d’un fils de Castaud le 1° novembre 1769, d’un fils 
de Duclos le 3 octobre 1774, et d’un fils de Stadler le 4 mai 1775; Maure Duval, dans la même 
église, fut aussi parrain d’un fils de Castaud le 27 août 1764 et témoin du mariage de Suin, le 
4 avril 1769. Un Duval, peut-être l’un de ces trois, demeurait à la Comédie : les Almanachs 
de Lyon l’indiquent jusqu’en 1765 comme un professeur déjà ancien de musique vocale fran- 
çaise et de violoncelle. —- Devert, petite rue Mercière, d’après l’Almanach de 1765, enseignait 
le violon, le pardessus de viole et le cor; il fit annoncer dans les Affiches du 15 mars 1764 qu’il 
avait à vendre deux cors de chasse. 


Une « première actrice » de l’Opéra-Comique, la Rosaline, vint en 
représentation au théâtre de Lyon dans le courant de l’hiver 1761-1762. 
Le 15 janvier 1962, elle donnait à son bénéfice une soirée dont le pro- 
gramme, annoncé par les Affiches, comprenait trois opéras-comiques : deux 
de Philidor, Ze Soldat magicien, le Maréchal ferrant, et un de Monsigny, 
On ne s’avise jamais de tout. Elle reçut, à cette occasion, du Consulat, un 
cadeau de cent vingt livres (CC 3408, n° 83). Une autre chanteuse, la 
Villemont, fit partie du théâtre de Lyon en 1763, et entra, l’année sui- 
vante, au service de Catherine II de Russie (Veuclin, …). 

Le répertoire léger de l’Opéra-Comique resta en faveur pendant la 
saison 1763-1764. De cette vogue persistante, on peut trouver la preuve 
dans les réclames que le libraire Castaud fit insérer à diverses reprises 
dans es Affiches: le 3 août 1763, il annonçait qu’il mettait en vente « Ze 
Bücheron, le Roi et le Fermier, le Gui de Chêne, les deux Surs rivales, le 
Milicien et autres opéras nouveaux gw’on doit donner incessamment ; on 
vend aussi les ariettes séparées de tous les opéras ». Peu après, le même 
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marchand de musique tenait à la disposition des amateurs, selon son 
annonce du 21 septembre, « quelques opéras-bouffons qui n’ont point 
encore paru à Lyon comme Sancho Pança, le. Milicien, le Rot et le Fermier, 
les Deux Chasseurs et la Laitière, etc. Ces opéras sont des auteurs les plus 
célèbres et ont eu un succès étonnant à Paris ». Nous verrons plus loin 
qu’à cette même époque la petite musique italienne et française commence 
aussi à envahir et à encombrer les programmes du Concert. En janvier 
1763, rapporte le Dictionnaire de Léry, on représenta, sans grand succès, 
une pastorale, /a Bergère des Alpes ; la musique agréable en était due au 
chanteur Desormery:. 

Tandis que se poursuivait l’exploitation de Rosimond et Parmentier, 
des difficultés surgirent entre les directeurs: Rosimond se débarrassa 
d’abord de son associé qu’il remplaça par un nommé Brisson, et tenta, 
semble-t-il, de supplanter la Destouches-Lobreau dans son privilège. 
Cette dernière sut défendre ses intérêts; à la suite d’événements divers 
dont nous n’avons pu déterminer l’enchaînement exact et après une vio- 
lente polémique entre la directrice privilégiée et son cessionnaire, Rosi- 
mond fut, par la volonté du Duc de Villeroy, dépouillé de ses fonctions 
artistiques ; il resta, au point de vue financier, maître des spectacles, mais 
la Destouches s’en vit confier la régie. Sur ces événements divers nous 
reviendrons tout à l’heure. Il semble que les derniers mois de la direction 
Rosimond aient été assez difficiles; le seul document qui nous soit par- 
venu concernant cette période se réduit à la quittance de la gratification 
traditionnelle donnée par le Consulat au directeur pour la fête de Saint- 
Thomas (CC 3425, n° 65); nulle trace de l’exploitation artistique du 
théâtre, mais un souvenir de la réputation déplorable, méritée en 1763 
comme auparavant par le personnel. Un vertueux Lyonnais, à l’occasion 
de l'assassinat d’un nommé du Lion, amant de l’actrice Bachelard, pro- 
clamait que «le bâtiment de la Comédie n’est qu’un bordel public dans 
lequel on loge les comédiennes derrière l’hôtel de ville » (Galle, les Ca- 
hiers..). Tout devait marcher assez mal alors, et une compagnie d’ama- 


1, En 1763, le 16 et 30 mars, le 22 juin, etc., dans les Petites Affiches, paraissait l'offre d'une « Orgue 
à vendre composée de huit jeux, savoir d’un cornet, d’une flûte allemande, D. de Bourdon, Cromorne, 
B. de Tierce, B. de Nazard, B. de Bourdon, deux claviers et une montre ». Les amateurs devaient « s'adres- 
ser à Mme Lobreau qui la fera voir et conviendra du prix, à l'Hôtel de ia Comédie ». 
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teurs présenta au Consulat un projet très étudié en vue d’obtenir la 
concession du privilège de la Destouches et de ramener dans les spectacles 
lyonnais la prospérité ancienne. Dans ce projet, dont nous avons cité déjà 
plusieurs passages et que conservent les Archives municipales, on faisait 
d’abord l'historique des directions théâtrales depuis la Desmarais; les 
rédacteurs anonymes reprochaient à celle-ci son incapacité, à Maillefer, 
son goût excessif de magnificence artistique; ils déploraient le départ de 
Monnet, l'ignorance spéciale de Breton, le défaut d’ordre de la Des- 
touches, le manque de talent et d’activité de Rosimond, et, après avoir 
ainsi résumé les raisons qui avaient fait échouer les divers directeurs dans 
une tâche délicate et complexe, ils en arrivaient à leur plan de campagne 
théâtrale : 


On crdit qu’il faudroit s’en tenir à une troupe composée des meilleurs sujets qu’il seroit 
possible de trouver dans l'étendue et hors du royaume, qui fussent en état de représenter des 
comédies, tous les bons opéras-comiques, intermèdes de l’ancien et nouveau théâtre de la 
Foire et de la Comédie Italienne. 

On pourroit aussi avec ces mêmes sujets faire représenter des actes et des extraits d’opéras, 
et, pour éviter les inconvénients qu’on a éprouvés jusqu’à présent de donner la direction de 
cette ville à des particuliers assez souvent dépourvus de talent et de conduite, il faudroit qu’une 
Compagnie voulût s’en charger en donnant sa confiance à un homme qu’elle choisiroit et qui 
auroit les qualités convenables pour la conduite d’un spectacle. La Compagnie donneroit à 
ce directeur un Contrôleur pour les recettes et les dépenses, qui seroit aussi chargé de faire le 
payement des acteurs, fournisseurs, etc.,et de présenter à la fin de chaque année un état général 
de dépense et de recette. En suivant ce projet, il est certain qu’il rentreroit, toutes dépenses 
faites, au moins par chaque année cinq à six mille livres dans les coffres de cette Compagnie, 
qui serviroient à gratifier ou à pensionner les sujets qui se seroient distingués : ces récompenses, 
qui ne seroient à charge de cette compagnie, attireroient et attacheroient tous les bons sujets 
qui sont dans le royaume et dans les cours étrangères. 

Si la Ville prenoit le parti de donner cette direction à une Compagnie, il faudroit qu’elle 
lui fît accorder un privilège pour douze années aux conditions suivantes, que cette compagnie 
remettroit aux créanciers de Mie Destouches pendant les six premières années de ce privilège 
quatre mille livres par chaque année, que cette compagnie s’obligeroit d’acheter du magasin 
de Me Destouches toutes les choses qui lui seroient nécessaires pour l'entretien du spectacle, 
à une estimatiôn qui en seroit faite à l’amiable. Enfin que cette compagnie, dans le cas que la 
Ville voulût bien accorder la continuation de la pension de cinq mille livres, la céderoit aux 
créanciers de Mie Destouches pendant les six premières années dudit privilège. 


À la suite de ces observations dans lesquelles les dettes légendaires 
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de la Destouches jouent un grand rôle, se trouvent les intéressantes 
« réflexions » que voici: 


Le Spectacle de Lyon devroit être l’école et la pépinière des Comédiens Français de 
Paris; il faudroit pour cet effet qu'aucun sujet ne pût être reçu Comédien du Roy sans avoir 
fait un noviciat de deux ou trois années dans cette ville : ce traité, qui se feroit très aisément 
entre Mrs les premiers gentilshommes de la Chambre et M. le Duc de Villeroy, procureroit 
dans peu d’années plusieurs bons sujets, et ces deux spectacles, qui sont à la proximité l’un 
de l’autre, se serviroient mutuellement. 

Le Concert de la Ville, qui ne mérite pas moins d’attention que le Spectacle, et qui paroît 
ne pas pouvoir se soutenir depuis nombre d’années, pourroit s’améliorer en le joignant à la 
direction de la Comédie; un directeur intelligent trouveroit des facilités en engageant pour 
l’un et pour l’autre les symphonistes et les sujets chantants de sa troupe, et cette réunion déter- 
mineroit la plus grande partie des abonnés de la Comédie à prendre des abonnements pour le 
Concert. Mais on croit que, pour pouvoir établir ce Concert solidement, il faudroit le fermer 
au moins pour un an: ce temps suffiroit pour prendre les arrangements convenables à cet égard. 

Par l’examen qu’on a fait des recettes du Spectacle, année courante, on ne peut compter 
que sur cent quinze à cent vingt mille livres par chaque année. Les abonnements au prix qu’ils 
sont dans cette ville seront toujours nuisibles aux Directeurs; lorsque le Spectacle sera bon 
et varié, il faudroit mettre les hommes à six louis et les femmes à quatre. Cette ville, quoique 
très considérable, fournit moins de monde au Spectacle que Bordeaux, parce qu’on y est plus 
occupé et qu’il y a moins d'étrangers. 

On croit qu’il faudroit rarement faire jouer des tragédies : ce genre de pièces qui n’est 
pas à la portée de tout le monde, pour être bon exige des acteurs supérieurs et de la magnifi- 
cence dans les décorations et dans les habits. 

Un Directeur qui entendroit ses intérêts ne feroit venir des acteurs de Paris que dans 
la dernière semaine de Carême. 

Les entrées gratis sont en trop grand nombre; il faudroit les faire fixer par les supérieurs, 
et établir des règles, des amendes, une bonne police pour contenir les gens employés dans le 
Spectacle... 

…Les établissements qui se sont faits, depuis quelques années, de plusieurs Comédies 
françaises dans les Cours étrangères où l’on donne de très gros appointements aux acteurs, 
ont rendu ceux qui sont en France plus rares et plus chers. Les impôts, que la guerre et d’autres 
circonstances ont occasionnés, ont augmenté les dépenses du Spectacle et par conséquent 
diminué les moyens de ceux qui les fréquentent... 


Après ces judicieuses réflexions, les rédacteurs du projet fixent l’état 
des frais nécessaires au spectacle. Dix-huit acteurs leur semblent suffisants. 
Huit comédiens et six comédiennes, payés de mille à quatre mille livres, 
soit en tout trente-trois mille huit cents livres, pour assurer l’interpré- 
tation du répertoire dramatique; parmi eux il faut trouver un homme et 
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une femme capables de chanter. Pour l’opéra-bouffon, quatre acteurs 
seulement, soit un amoureux, un comique, une amoureuse et une femme 
de caractère, recevant chacun trois mille livres. Le Ballet doit coûter dix- 
huit miile six cents livres et réunir un maître de ballet à trois mille six 
cents livres, une première danseuse à trois mille, une seconde danseuse et 


+ 


un second danseur à douze cents, huit figurants et huit figurantes à six 
cents. À l’orchestre, dix-sept musiciens, à savoir: « un compositeur de 
musique pour faire étudier et répéter les rôles, battre la mesure, conduire 
l'orchestre », chef payé seulement quinze cents livres, un premier violon à 
huit cents livres, un deuxième à six cents, quatre à quatre cents, deux vio- 
loncelles à six ou cinq cents, deux hautbois, deux bassons au même prix 
que les violoncelles, deux cors de chasse, et une contrebasse à six cents, 
un alto répétiteur des ballets à huit cents. L’orchestre ne coûtait ainsi que 
dix mille quatre cents livres. Quant aux frais divers, le projet prévoit 
trente trois mille cinq cents livres : huit mille pour l’entretien et le renou- 
vellement du magasin, sept mille pour les voyages des artistes, six cents 
pour les affiches, six mille pour le luminaire, douze cents pour le chauffage. 
Ainsi, le total général des dépenses n’atteint que la somme de cent qua- 
torze mille cinq cents livres. 

À la suite de ce long projet, se trouve un questionnaire relatif à 
l’entreprise des spectacles envoyé à Marseille et à Bordeaux; les réponses 
qui y furent faites sont fort intéressantes pour l’histoire du théâtre dans 
ces deux villes. 


XIX 


LE THÉATRE DE 1764 À 1767 
DEUXIÈME DIRECTION DESTOUCHES-LOBREAU 


Le directeur Rosimond, coupable d’avoir tenté de se priver des ser- 
vices de la Destouches-Lobreau, avait été officiellement invité à remettre 
à celle-ci la conduite du spectacle dès l’ouverture de la saison 1764-1765; 
il ne put que se soumettre respectueusement à la décision souveraine du 
Duc de Villeroy, maître des destinées théâtrales de sa bonne ville de 
Lyon. Il restait administrateur financier de la scène lyonnaise, mais la 
direction artistique était dévolue à la Destouches, qui eut une rude tâche 
à remplir, car elle se heurtait sans cesse à la mauvaise volonté, très excu- 
sable, du directeur dépossédé. Ce dernier tenait la caisse du spectacle, 
jouait la tragédie à Lyon, tout en restant intéressé à l’entreprise de troupe 
de campagne conduite par son ancien associé Brisson et qui séjourna à 
Mâcon pendant une partie de l’année 1764. 

Dès avant l’ouverture de la saison, rétardée en raison des événements, 
la Destouches, déjà si ennuyée d’avoir à représenter le répertoire avec 
une troupe médiocre dont Rosimond seul avait recruté les éléments divers, 
faillit voir son orchestre désorganisé par l’audace de Brisson, le directeur 
Mâconnais. Brisson s'était rendu à Lyon le jour de Pâques: au Concert 
spirituel, il tenta de débaucher les deux cors de chasse du spectacle et de 
les enrôler dans sa troupe ambulante dont étaient prochains les débuts à 
Mâcon. L'administration municipale veillait: elle manda les deux cor- 
nistes ; ils se déclarèrent prêts à renoncer aux propositions tentantes de 
l’impresario si leurs appointements à Lyon étaient portés de cinq cents à 
six cents livres; la Destouches dut subir ce chantage, tandis que Brisson 
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allait coucher en prison d’où il sortit, deux jours plus tard, en s’engageant 
à «vider la ville» dans les vingt-quatre heures. Ces nouvelles furent 
communiquées au Prévôt des Marchands, alors à Paris. À ce même magis- 
trat, la Destouches prit l'habitude de rendre, par lettre, un compte régulier 
de tous les événements du Spectacle; cette correspondance, d’une ortho- 
graphe très personnelle, est conservée dans les Archives municipales; 
elle mérite d’être intégralement reproduite car, malgré ses obscurités, elle 
nous offre un tableau vivant de la vie théâtrale d’alors, et résume l’histoire 
du spectacle au cours de quatre mois. 

La première pièce de cette curieuse correspondance remonte au 
16 avril 1764; la Destouches n’avait pas encore reçu définitivement du 
Duc de Villeroy l’ordre de prendre en mains la direction du spectacle; 
cet ordre, formulé le 13 avril, ne parvint à la directrice que quelques jours 
plus tard; aussi sa première lettre est-elle pleine d’anxiété. 


Monsieur, ayant appris par Madame la Prevote des Marchand que vous ne logiez pas 
à l'hôtel du Pérou, je crains que ma lestre ne vous soit pas parvenue. J’ay aussi oublié de vous 
rendre la liste des acteurs que vous eutes la bonté de me remètre apres lavoir recue du sieur 
Rosimon. J’ay l’honneur d’atendre un petit mot de réponse avec impatiance. Vous m'’aviez 
fait la grace de me promettre de mètre tout en règle pour la comédie avec Monseigneur le 
Marquis de Villeroy. Vous savéz par cette liste létat de la troupe de Lyon, il n’est pas possible 
que le public en puisse estre comtant sy elle n’est mieux composée, mais sy l’intention de 
Monseigneur le Marquis de Villeroy et la vostre, Monsieur, est toujours que je me charge de 
la régie du S' Rosimon, je me flatte d’estre asséz au fait de la conduitte de ce spectacle; et sy 
la troupe ne réponds pas à mes bonnes intentions, le public ne sera pas asséz injuste pour 
m'attribué le peu de succest de la troupe, puisque j'aurai été forcé de la prendre telle qué l’on 
me l’aura donnée. S’il y avoit un moyen d’y remédier, il faudroit, Monsieur, que je reçus 
incessament vos ordres. Voila Monsieur Joly mort à Paris. Sur le bruit qui cest répandue que 
j'estois directrice, lon m’écrit de tout côté. Il faudroit du moins contenté le public par la party 
du chant ou de la comédie. Le public satend à ma direction et vous savéz, Monsieur, que lon 
me fait la grace à Lyon de me croire capable de donnéz un bon spéctacle. On sy atend. Enfin 
donné moi vos ordres, et je ferai de mon mieux pour y repondre ainsy qu’aux intentions de 
Monseigneur le Marquis, vous suppliant toujours, Monsieur, de m’accorder vos bontés et 
le précieux titre de vostre Protégée, 

Je suis avec le plus profond respect, Monsieur, votre très humble 

DESTOUCHE-LOBREAU. 

Le sieur Larivet [Larrivée] et son épouse ont débuté hier avec le plus grand succest 
mais ce plaigne bien de nestre pas segondés, 

ce 16 avril 1764. 
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Quatre semaines après, la Destouches pouvait rendre compte des 
débuts « fort tristes et fort malheureux » de la troupe fâcheusement re- 
crutée par les soins de Rosimond: d’abord la tragédie, puis la comédie, 
en attendant de pouvoir trouver les sujets nécessaires à l’opéra-bouffon; 
à l'interprétation des premières pièces de la saison la directrice et Rosi- 
mond prirent part avec un succès différent. 


Monsieur, Nostre troupe a débuté mardy, par Mélanide et les Trois fresres jumeaux. 
Début fort triste et fort malheureux. La troupe fut trouvé détestable. Madame Camélly que 
vous savéz que l’on adoroit fut trouvé bien changé en mal, et, pour couronnér l’œuvre elle fut 
huée généralement à la reconnaissance de Mélanide, et son fils M. Gault fut trouvé comens- 
seante; M. Laméry un comenceant trop foible pour la ville de Lyon; cependant je n’en désespére 
pas, il a beaucoup de feux et ce formera; ce début estoit prévue davence par moy? Mais il faut 
aux début sacrifier alembition des acteurs, cependant voiant que la party du comique seroit 
plus forte, j’ay fait anoncé pour hiere jeudy l’Obstacle où les trois comiques debutoit. J’estois 
presque assuré du succest de la troupe de ce côté, et en éffet la troupe cest relevé; tout le monde 
a été extresmement contemt surtout du crispain et de Madame Drouin. Le tragique à ce que 
je prévoie sera détestable. Pour l’opéra bouffond il me menque une haute contre, que je cherche 
par tout. Il me faudroit une princesse; j’en ay une en vue, mais ii faut la faire venire de loin 
et quand je pourés remontés la tragique, j’en saizirés laucasion. Heureusement pour moy, tout 
le public me rend justice et l’on est persuadé que sy j’avois formé la troupe, elle seroit meil- 
lieur; je vais profités de la meillieur party pour les faire paroître dans leurs aventage, et pendant 
ce temps je travaillierez a remplire les vides, et à satisfaire le public dans tous les genre. Rosimon 
a joué dans Mélanide et le public ne luy a rien dit. Jay joué hier dans l’Obstacle, fort aplaudit 
comme je la suis dans ce rolle. Ainsy tout paroît fort tranquille dans le public. Jentens un 
cris général : « Madame Lobreau va bonifié cette troupe, elle ne la soufrira pas sy mauvaise ». 
Je tacherés de répondre à la bonne opinion que le public veut bien avoir de ma capacité. J’ay 
pris la liberté de vous mendés ce détaillie pour vous tranquilisé sur les tourment que nous a 
donné le spectacle jusques à présent. 

Je suis avec respect. 

ce II may 1764. DESTOUCHE-LOBREAU. 


La lettre suivante n’est pas moins désolée. La malheureuse directrice, 
surchargée de besogne intérieure, se tourne de tous côtés dans l’espoir 
de découvrir les « sujets » qui lui font défaut ; elle se heurte à d’incessantes 
complications et aux prétentions excessives de certains comédiens : 


Monsieur, vous avéz sandoute apris des nouvelles de votre spectacle assé désaventageuses ; 
il est certain que quand on auroit voulut rassemblé une troupe alunisson pour estre détestable 
on n’auroit pas mieux réusit. Ajoutés à cela la disette de sujets nésaissaires, La teste m’en tourne ! 


ET DE THÉATRE A LYON 313 


Monsieur le Duc destisac a resté quatre jours à Lyon, Gourville estoit malade, j'ay vüe le 
moment que je serois forcé de fermé la porte du spectacle faute de pouvoire trouvé une pièce 
comique à luy donné. Monsieur de Cousage a été témoins de mon embaras et de mon zelle, et 
Madame la Prévôte des Marchands, et ils ont bien voulut se prétés à ma situation pour faire 
accepté à Monsieur le Duc ce que j'’ay put donnés. Je n’ay qu’un crispain, et M Drouin à 
pouvoire cités, Mme Camelly a perdue considérablement dans son absence. Et Rosimon lui- 
même qui a fait les sotise convient que la troupe ne peut restés comme elle est; je conte avoire 
un premiér rolle en femme qui quitait Ratisbonne pour venir débuter à Paris, et son père me 
promet de la faire rendre à Lyon avant un mois; mon mary me fait espéré une chanteuse 
insessamment. M. Trial, chanteur du Prince de Conty auroit pu venire à Lyon quand il n’est 
pas aucupé chéz le prince, mais il vient d’avoir un ordre pour débutér aux italien. Et mon 
mary me mende qu’il est à toute extrémité d’une fluxion de poitrine. J’ai fait proposer au sieur 
Lombar qui ne sçait que trois rolles dans l’opéra bouffond, mil écus et une représentation ; 
j'atens sa réponse. J’ay fait sollicitér Drouin pour prendre les comiques; sa femme estoit 
chargée de cette négotiation; voilà sa réponse : 

« Je ne veux plus joué la comédie, mais, sy lon me desire, voilà mes propositions. Je 
ne veux point d'engagement qu'avec la ville et ne demande aux directeurs qu’une représentation 
tous les ans à mon profit toute entière et sans frais. Je jouré douze fois par an pendant deux 
ans, et pour avoire une marque ostencile des bontés de la ville qui puisse me justifié de remontée 
au théâtre, je veux le logement de M€ Lobreau du segond étage, assuré par un bon contrac 
que la ville me fera comme j’en jouirés toute ma vie; et, comme M€ Lobreau n’en peut pas 
délogé vûe que Rosimon aucupe l’apartement de la direction, je demande qu’il me soit assuré 
pour dans deux ans et pour ma vie. À ces conditions, je jourés vingt-quatre fois en deux ans, 
et l’on me donnera pour tout appointement deux représentation; mais il faut que ce logement 
me soit assuré pour ma vie. Me Lobreau n’a qu’à se chargé d’obtenire cette favreure de 
Monseigneur le Marquis et de la ville; il n’y a que cette marque ostencile qui puisse me déter- 
miné à remonté les planches ». 

J'ai proposé à sa femme de lui donner les apointements qu'il voudroit atendu que je 
doutoit que la ville ne voudroit peut estre pas faire un contract et ce lié pour la vie du sieur 
Drouin, pour procuré au public le plaisir de le voire vingt-quatre fois seulement. Mais ne pas 
vous en écrire me feroit blâmé de tous ceux qui pouroir sçavoire que cette proposition m’a 
été faite et de ce que je ne vous en ay pas fait part. Je vous suplie mesme, Monsieur, de me 
faire la grâce de me répondre à ce sujet une lestre que je puisse faire voire à Drouin pour luy 
faire voire si vous accepté de luy faire les avantages qu’il desire. L’on me presse même de 
vous en écrire persuadé questant à Paris vous auréz la bonté d’en parlé à Monseigneur le 
Marquis de Villeroy pour faire réusire ce projet. Il compare ce qu’il demande à la pension que 
l'on a acordée à Mademoiselle Selim aux Concert cependant elle a chanté pour cette pension 
plus de vingt quatre fois, mais sy la ville veut accordé cette faveur au sieur Drouin je le pro- 
cureréz au public avec plaisir. Vostre réponse, Monsieur, décidera de cette nouvelle acquisition. 

La recepte se fait toujours dans la plus grande exactitude. Monsieur Rosimon demande 
sur l'abonnement tout l'argent qu'il a fait avencer aux acteurs, avences qu'il a fait à torts et à 
travers, mais cela ce diminura toutes les quinzaine de l’année, et il veut ravoire ses fonds; 
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vous avéz dit que l’on pouvoit Jui rendre et l’on suivra vos ordres. Mais, Monsieur, permété 
moy de vous demandé une grâce : c’est de donner un ordre au sieur Bertrand (caissier de la 
Comédie) de ne pas donner un sol sur la recepte de cette année que par un manda signé de 
Rosimon et moy. Mme Rosimon est à sa campagne de S'* Foy, et tous les jours Rosimon tire 
sur la recepte à bout portant, tantôt pour des vaches, des hommes de vigne, des dépenses 
qui ne finisse point. La troupe de Macon tous les jours tire de l’argent de notre recepte, tant 
qu’il y aura des fond de l’anné passé de Rosimon. Je laisse prendre ainsy que vous l’avéz 
ordonné mais je suis chargé des engagements de cette année : pour complaiter la troupe je suis 
obligé de perpétué les estre, Rosimon avec cette troupe ne peut pas espéré le même profit 
de l’anné passé. Je vous suplie donc en grâce d’ordonné que sur cette anné l’on ne luy donne 
que sa penssion de mil écus. Pendant le cours de l’année, vous arréterez par ce moyen les menda 
de Macon, et ceux de la maison de campagne, et assurerés le spectacle de Lyon. Il serait bien 
malheureux sy après toutes mes peines et mes soins, je voiois pour tout argent dans la quaisse 
des menda de Macon et de la maison de plaisance de Rosimon. Je lui laisse la liberté d’y allé 
tant qu’il veut, mais je ne veux pas qu’il m'en coute. 

J'ai augmenté l’orchestre dont on se plaignoit. Il est fort bon, les répétitions ce font avec 
beaucoup d’exactitude et sans soldat. Rosimon l’a congédié voiant son inutilité avec moy. 
Je cherche de la dance partout; il me faut quelque mois pour changé et augmenté l'essentiel. 
Le public heureusement ne m’atribue aucun tort, l’on me plaint et l’on espère. Excusé moy, 
Monsieur, cette longue épitre et me permété d’estre avec respect. 


Ce 21 may 1764. DESTOUCHES-LOBREAU. 


La troupe de Mâcon était pour la Destouches un sujet de continuelle 
inquiétude; Brisson, après l’affaire des cors de chasse, avait essayé d’ar- 
racher Desormery au théâtre de Lyon et « subtilisé » la demoiselle Saint- 
Urbain; malgré ces mauvais procédés, la directrice, dans une lettre du 
12 juin, consentait à prêter quelquefois son pensionnaire Desormery «pour 
soulager la petite troupe que Rosimond avait à Mâcon ». Il semble d’ail- 
leurs que la discipline n’ait pas toujours régné sur la scène lyonnaise; 
une phrase de la fin de la lettre du 21 mai ne laisse-t-elle pas supposer 
que l’autorité du batteur de mesure avait parfois besoin de s’appuyer sur 
la force armée ? 

Le 9 juin, la directrice accusait réception d’une lettre du Prévôt des 
Marchands et continuait le lamentable récit de ses infortunes: 


Monsieur, j’ay recue la lestre que vous m’avés fait l’honneur de m'écrire, et j’ay rendeu 
la réponse à Monsieur Droüin, en cherchant, à le tenter par quelquautre moyen, mais je n'ai 
pû rien gagné; j’ay fait venire un chanteur et une chanteuse du Prince de Conty pour trois 
mois seulement. Il a débuté par Colin du Devin de village et il a joué hier l’amoureux dans 


RE 
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On ne s'avise jamais de tout. Il a fait grand plaisire, mais sa voix est plus faite pour l'opéra 
boufond que pour l’opéra; il chante avec beaucoup de goût. Mademoiselle Florignie sa cama- 
rade débute aujourdhuy; tout le monde la trouve joly, c’est un grand acheminement pour 
plaire. Nous avions grand besoin de cets deux sujets. Un denceur qui a été mon pensionnaire à 
Bordeaux, estant de la troupe de Francfort qui venoit d’essuié la banqueroute du directeur de 
la diette qui n’a payé personne : ayant sçut que la troupe de Lyon estoit sans denceur est venue 
de luy même à Lyon. Rosimon n’y estois pas. Je l’ay fait débuté, il a fait grand plaisire; un 
colonelle qui estoit à Lyon vint avec Monsieur de Champignie me redemandé ce denceur et 
le roy et le fermier pour son régiment qui devoit passé : ce denceur a dencé cinq fois et a fait 
beaucoup de plaisire; come il estoit sans place, sans engagement, j’ay voulut profitér de son 
besoin pour le gardér, il a été deux ans de suite mon pensionnaire à cent louis par ans, et vue 
la situation présente d’estre sans place, avec une banqueroute qu’il vient d’essuiér, il ce donnoit 
pour douze cent livres, mais je n’ay pas pu faire entendre raison à Rosimon; absolument il 
ne veut pas de dance; il a fait donné cinq louis d’or à ce denceur pour avoir dencé cinq fois 
et l’a remercié. Cela donne considérablement d’humeur. Et moy cela m’aprent combien il 
est dure dans une direction d’avoire à discutér d’intérets avec quelleq’un, quand on est seule 
on peut faire des sacrifice pour plaire au public, quand on a fait la sotise de faire une aussy 
mauvaise troupe : mais Rosimon vous dit : « Je ne veux pas », et part pour la campagne; si 
vous estiéz à Lyon, vous jugeriez vous même des besoin de la troupe et vous ordonneriéz. 
Je sent bien les raison que ses conseillié luy donne : « Mme Lobreau est chargé de la régie, 
diste que vous ne vouléz pas faire de dépense daventage, que vostre troupe est faite; sy le 
public n’est pas comtant, on ne s’en prendra qu’à elle ». Mais cela ne réusit pas. L’on ignore 
pas les éffort que je faits et mes recherches. Il arrive une princesse de Ratisbonne pour les 
premié rolle : si j’avois consulté Rosimon pour le chanteur et la chanteuse, il dit qu’il ne les 
aurois pas engagé, mais mon mary les a engagé et nous les a envoyé vue le besoin ou je luy 
avois dit que la troupe estoit. Jugé, Monsieur, de la bonté de la troupe sur ce qui est arivé hier 
aux Glorieux : la reconnoïssance entre M€ Camély et Rosimon a été huée et siflé; pendant 
toute la pièce on a aplaudit que Lafleur qui estoit joué par le petit crispain qui est fort aimé : 
c’est dans la Comédie le petit Ninville de l’opéra boufond. Et tout le monde baillioit dans 
l’emphitéatre, et l’on me demandoit tout haut : « Me Lobreau, depuy quand avéz vous mis le 
Glorieux en huit actes ? ». Monsieur le Major l’a entendue et m’a dit tout bas : « Il est vray que 
ses acteurs sont bien froid et bien ennuieux; sy vous faite bien vous ne méterez que des petite 
pièce avec l’opéra boufond ». Le grand Gourville a comencé hiere à se rendre justice, il m’a 
dit qu’il voioit bien qu’il ne plaisoit pas aux public dans les valets; je voudrois le faire partagé 
les rolles en menteaux avec Monfoulon, mais ce dernié ne veut pas. Brisson m’avoit promis de 
m'envoyér un contre billiet qu’il avoit de Monfoulon, qui portoit qu’il ce préteroit à ce démètre 
de la moitié des emplois dont il estoit chargé à la première réquisition des directeur, mais je 
luy ai écrit pour l’avoire : il ne me l’envoye. Ainsy je vois m’attachér à l’opéra bouffond et aux 
petite pièce gay, jusqu’à ce que j’ay des renfort pour la comédie et le tragique. Je vous proteste, 
Monsieur, que je mène la vie d’un força, faire faire les répétitions, distribué les pièce, les rolles, 
les répertoire; je ne quitte pas le théatre du matein aux soire, je n’ay pas un instant à moy; 
il me semble vous voire lire ma lestre et dire avec Monsieur Le Gras : « Elle en a bien pour 
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m’ennuiér d’une longue lestre », mais vous m’avéz permis, Monsieur, de vous instruire des 
affaires du spectacle et de vous assuré du respect avec lequelle j’ay l’honneur d’estre, etc. 


DESTOUCHE-LOBREAU, 


Ainsi, malgré la présence dans sa troupe tragique de la Camelli, de 
Gault, Laméry, Gourville, etc., la Destouches en était réduite, momen- 
tanément, à ne jouer que l’opéra-bouffon et de petites pièces comiques ! 
Ses dernières lettres d’été ne peignent pas la situation avec des couleurs 
moins sombres : 


Monsieur, il n’est pas possible de parlér à Monsieur le Comendant : j’ay prié Monsieur 
le Major de luy faire voire vostre lestre; vous connoissé combien Monsieur le Comendant fuy 
les affaire de la Comédie ; c’est ce qui fait que j’évite de luy en parlés, et il ne sçavoit pas l’arivé 
de l’ordre de début; Monsieur le Major m’a dit hiere qu’il faloit que je vous écrive pour vous 
prié de parlér à Monsieur le duc Duras ou qu’il faloit que je donne un mémoire à Monsieur le 
Comendant pour lui expliqué le besoin que l’on a de cette acteur qu’il l’envéroit et demanderoit 
de gardér cette acteur jusqu’à Pâque, ou jusqu’à ce que l’on est trouvé de quoy le remplacér. 
Mais sy Monsieur le Marquis veut bien lui en parlér, ou vous mesme, Monsieur, je croit que 
le mémoire sera inutile, je luy ay écrit moy mesme, pour me plaindre à luy de me tiré dessur 
san cesse et de m’acablé de leurs ordre. J’atens sa réponse, celle du Maréchal et celle de Mon- 
sieur de la Ferté, intendant des menus qui a envoyé l’ordre. J’auréz l’honneur de vous en 
faire part. Il est certain que si ce jeune homme part, je ne puy jouée la comédie, j’en cherche 
partout, il semble que ce soit un faite expres depuy qu’il a reçue cette ordre, le public le regarde 
d’un meilleur œil. 

Le sieur Brisson m’a écrit une grande lettre pour ce justifié sur sa prise qu’il consent 
de me rendre, pour Désormerie; mais Monsieur le. Major vient d’approuvér que nous ne 
pouvons nous en passér. Pour satisfaire les caprices du petit Ninville qui ce dit toujours malade 
à la demande de toute la ville, la semaine dernière, il n’a jamais voulut joué, il a falut faire joué 
à sa place le petit Désormerie; c’est l'enfant gatté du public, il faut luy soufrire ses caprices ; 
mais l’on ne peut s’empéchér d’avoir quelqun pour y supléer. Ainsy je ne répondréz point à 
Monsieur Brisson; il est toujours dangereux d’avoir un comerce de lestre étudié avec des gens 
dont il faut se déffié. Il a écrit hiere à Rosimon qu’il avait eu l’honneur de vous voire et que 
vous luy aviéz promis de consillié ses intérêts avec les miens pour revenire à Lyon, mais persuadé 
de vos bontée pour moy, connoissant par expériance combien cet homme est tourmentant à 
la teste d’une direction, je me flatte que je n’aurais plus à disputé avec luy. Je mène la comédie 
le mieux qu’il m'est posible avec les armes que j’ay, et ce n’est pas sans peine; tout le monde 
s’en aperçoit et l’on dit avec raison : « La pauvre Lobreau fait bien tout ce qu’elle peut ». Je 
ne quite pas le théâtre, tous le devoire ce fait sans garde, et les pensionnaires zélé de Monsieur 
Rosimon, mesme les brissonniens convienne que le mettié que je fais est assomant; je suis 
seule pour tout, je suis excédé de fatigue tous les soire, mais j'ai du moins l’esprit tranquille. 
Il ne manque à ma troupe que des talens, car ils ont tous de la bonne volonté; je ne puy me 
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plaindre que de l’ambition du sieur Monfoulon qui tient six emplois et qu’il ne veut pas par- 
tagér avec Gourville, ce que le public désire beaucoup. Si je ne puy réusire, j’atendrés vostre 
arivée pour y mestre la dernière main, en ordonnant à Monfoulon de céder la moitié de son 
embition. 

Permetté moy, Monsieur, de vous demandé s’il est décidé que je n’aurés plus la pension 
de la ville. Premièrement quand vous me l’avés mendé il y a six semeine, il y avoit cinq mois 
d’échu, dois-je les perdre? Daillieur quand j’ay passé la vente de mes meuble et magasin aux 
sieur Rosimon, j’ay conté sur cette pension; cette perte de dix mille livres pour deux ans est 
une perte réele; je n’ai fait mon contrat avec Rosimon que sur ce principal espoir, une penssion 
m'’estoit acordé par le privilège de Mgr le Duc, la Ville l’a souscrit, mon privilège est enregistré 
sur les livre de l’Hôtelle de Ville : est-il donc décidé que je doit la perdre. Malgré tous les 
propos sur cette pension et ce que l’on en pense à Lyon, il n’est pas moins vray que j’ai vendue 
tout ce que je posédois, que dans deux ans je n’aurés plus rien, et que c’est une perte cruelle 
pour moy. Pendant ces deux ans dois-je seule la suporté ? J’en apelle à vos bontés, Monsieur, 
vûe ma position et mon marché, j’atens ce que vous en décidrés et me recomende à vos bontés. 

Je suis avec respect... 


ce I juilliet 1764. DESTOUCHES-LOBREAU. 


Monsieur, j’ay faits tous les éfforts imaginable pour bonifié cette troupe, mais tous les 
engagement formé pour le présent ne peuvent se rompre et l’on me remets à l’année prochaine; 
pour dédomagé le public, j’ay eu recours aux comédiens de Paris pour qu’il me donne la préffé- 
rence sur les congé qu’ils obtiendroit. Mademoiselle Duménil en a un pour le mois de septem- 
bre, et Grandval poura la devencé; j’en ay fait part à Rosimon qui n’est pas trop de cette avis, 
il aimeroit bien gagné de l’argent sans cherchér à plaire au public, mais pour l’engagé d’y 
consentir, je luy ai dit que M'ie Duménil vous avoit dit quel auroit un congé et que vous m’aviés 
mendé de faire mes éffort pour taché de satisfaire le public et de les dédomagé de la mauvaise 
troupe dont il joüissoit; il m’a paru avoire beaucoup d’humeur et il est reparty pour S'e Foy 
où il est presque toujours. Je travaillie à rectifié le mauvais de cette troupe, mais je ne pourés 
pas tout à fait y réussire vue la cantité d’engagement qu’il y a de fait pour deux ans, mais dans 
ce que j’engage du moins je m’atache aux bon. Monsieur de Champignie m’a dit qu’il vous 
avoit écrit pour que j’engage Rosambert. Rosimon m'a dit que n’ayant rien à désiré sur l’ambi- 
tion, il vouloit bien faire le sacrifice de la moitié de son emplois des rois et mesme donneroit 
mil écus à Rosambert pour prouver à Monsieur de Champignie le desir qu’il avoit de lui plaire, 
mais que pour l’engagé pour premier rolle déplaisant à toute la ville que cela feroit un tort 
considérable à la recepte, et qu’il n’y consentirois pas. Madame la prévôte des marchands m'a 
dit qu’il falloit dire à Monsieur de Champignie que je vous atendois pour les engagement, je 
l’ay dit. Cependant Rosembert demende d’estre engagé pour les premiés rolle en partage, et 
j'ay écrit au frésre ainné de Molé qui est le meillieur que je connoisse, et je le laisserés sy vous 
m’ordonné de prendre Rosembert, je voudrois bien plaire à Monsieur de Champignie, je vou- 
drois aussy donné quelque chose d’agréable aux public, je voudrois faire Le proffit de la recepte 
et ne pas doubler les estre puisque c’est Rosimon qui paye? dans tout cela je suis fort emba- 
rassé : j’atens vos ordres sur tout ces débats et me comporterés selon vostre réponse. La Comédie 
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va autant bien qu’elle peut allé, mais non sans peine; les maladie sont sy frécante et la troupe 
sy seré que l’on auroit fermé dix fois la porte sans les soins que je me donne; heureusement 
les pensionnairess font pour moy tout ce qu’il peuve. Madame Camelly a beaucoup perdu de 
ses droits sur le cœur du public : on la trouve gatté depuy qu’elle a quitté Lyon, et heureuse- 
ment il nous arrive le mois prochain un premiér rolle que le prince de la Tour Taxis m'a fait 
enlevé déjà deux fois come elle venoit me joindre; les cours étrangères nous-enlève tous les 
sujets, il n’y en a presque plus en France. Je n’ay pas encore pu réparé la perte que nous allons 
faire aux premié septembre de nostre jeune home; je voudrois bien me me pas faire d’affaire 
avec les gentilshommes de la chambre, et cette perte nous fera un grand vide, je vous suplie, 
Monsieur, de me dire sy vous avés vue le duc Duras et sy vous luy en avés parlé. Il faur que 
l’on soit bien au dépourvue aux théâtre français. Monsieur le duc de la Trimouillie qui est 
venue voire Lyon avec quatre officié de son régiment sous le nom du chevalié de Lépine, est 
venue me voire et m’a promis d’en parlé aux duc Duras; quoy qu’incognito je luy ay donné 
les pièce qu’il desiroit. Voila, Monsieur, toute les nouvelle du spectacle et de la position où 
je suis, et toujours avec respect, etc. 
ce 30 juilliet 1764. DESTOUCHE-LOBREAU. 


Monsieur, J’ay reçue la lestre que vous m’avés fait l’honneur de m'écrire, il faut que je 
me soit bien mal expliqué quand je vous ay parlé de la penssion de la ville; toutes mes démarche 
se fixoit à vous seule. Je désiroi sçavoir sy j’avais perdu la penssion du jour que vous me l’aviés 
écrit ou de la demy année, parce qu’il y avoit cinq mois d’échue quand j’ay eu l’honneur de 
recevoire vostre lestre; ainsy je m’en raporterés à ce que vous me dirés sur cette article, j’ay 
écrit à Monsieur de la Ferté aux duc de Duras et je ne trouve point à réparé ce qu’il veut 
m'ôtés. Il nous est arivé un père noble et sa fillie qui joue les premié rolles, de plus il nous 
arive une denceuse. J’espère que l’année prochaine on sera content de la troupe; j’y fais tous 
les jours des changements qui plaisent aux public. Je ne néglige rien, Monsieur, pour vous 
donnér ainsi qu’au public des preuve de mon zelle; ce ne sera pas faute de soins sy je ne rend 
pas cette troupe la meillieur de la province, trop heureuse sy je puy parvenire méritér vostre 
bienveilliance et vous donné des preuves du respect avec lequel je suis etc. 


ce 7 août 1764. DESTOUCHE-LOBREAU. 


De la mauvaise troupe laissée à sa disposition par son prédécesseur, 
la Lobreau nous cite ainsi quelques nom:: Drouin, Gault, Gourville, 
Laméry, Monfoulon et la Camelli, pour la tragédie à l’interprétation de 
laquelle la directrice, elle aussi, prenait part; Ninville, Rosimont, la Drouin 
pour la comédie; pour l’opéra-bouffon, la Florignie et Desormery qui devait 
avoir une brillante carrière et dont nous retrouverons le nom. Rosimont 
ne resta guère à Lyon: le 24 septembre 1764, en compagnie de son associé 
Brisson, il sollicitait et obtenait des magistrats de Grenoble l'autorisation 
de jouer l’opéra-bouffon dans cette ville avec leur personnel théâtral, 
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alors à Mâcon (Arch. mun. de Grenoble, FF 56, f0 56). Quant au réper- 
toire musical joué à Lyon, la Lobreau ne nous en révèle que trois pièces : 
deux de Monsigny et le Devin du Village. 

Les dernières lettres de la Lobreau font allusion à la suppression de 
la pension de cinq mille livres attribuée depuis de longues années au 
théâtre par le Consulat. Au mois de mars 1764, les Echevins, rédigeant des 
« observations sur les différents chefs qui composent la dépense de l’état 
général de situation de la Ville » (CC 3431, n° 7), remarquèrent que l’on 
pouvait supprimer cette importante gratification «attendu les gros béné- 
fices du directeur »; cinq mois plus tard, dans les lettres patentes du 
31 août contenant règlement pour l’administration de la Ville de Lyon 
(AA 18, f° 188), figurait un article ainsi conçu: « Il ne sera alloué dans la 
dépense aucuns frais pour l’entretien de la salle des spectacles et autres 
dépenses en dépendantes, et le dit entretien sera à la charge du directeur 
desdits spectacles ». De cette suppression, justifiée par l’état des finances 
municipales, la Lobreau avait quelque raison de se plaindre. 

Si nous pouvons suivre presque jour par jour la vie théâtrale de 
l’année 1764, grâce aux lettres pittoresques de la directrice, nous sommes 
mal renseignés sur l’activité du spectacle durant les années suivantes. 
Nous ne possédons d’autres renseignements directs que les correspon- 
dances alors adressées au Mercure par l’académicien lyonnais de Campi- 
gneulles. Ce littérateur, estimant utile que les lecteurs de la Gazette 
fussent tenus au courant de la vie théâtrale de province, commença en 
juin 1765 à retracer les événements dramatiques de Lyon: « Vous n’igno- 
rez pas, Monsieur, écrivait-il, que Melpomène et Thalie ont, à Lyon, un 
Temple qui, malgré ses défauts, est préférable à tous égards à ceux qu’on 
leur a érigés à Paris. Elles y paroissent ordinairement quatre fois par 
semaine, et ne s’en éloignent que pendant quinze jours dans l’année. ». 
Puis, le critique occasionnel faisait un éloge enthousiaste de la Dumesnil 
qui avait paru, pour la première fois, le lundi 15 avril, dans Jphigéme en 
Aulide et qui, jusqu’au 15 mai inclusivement, sans prendre de repos que 
les mercredis destinés au Concert de la Ville, joua Sémiramis, Agrippine, 
Elisabeth, Médée, Cléopâtre, Athalie, Mérope, Œdipe, la Gouvernante, 
Olympie, Polyeucte, Andromaque… Dans le deuxième numéro de juillet, 
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le Mercure notait que, le vendredi 7 juin, on avait donné la première de 
la Foi du Serment, tragédie de M. Pontalier: une centaine de spectateurs 
attirés par cette création firent un vif succès à l’auteur qui dut paraître 
sur Ja scène «ce qui, je crois, ajoute Campigneulles, n’était jamais arrivé à 
Lyon». Dans la troupe dramatique figuraient, d’après le Mercure, la 
Clairon et la Camelli, et, d’après un dossier des Archives départementales 
(C 378), l'acteur Philippe Terrier dit Camelli, et la famille Sainval: de 
Sainval et de sa fille, les appointements furent saisis le s août 1766, pour 
cause de dettes. Quelques acteurs de Lyon se rendirent à Dijon; la troupe 
de Brisson, comprenant Caillot, Augé, la Dumesnil et le couple Camelli, 
débuta dans cette ville le 7 janvier 1766 {Mercure Dijonnas ). 

Le noble genre tragique n’était pas cultivé d’une façon exclusive, et 
l’opéra bouffon gardait la faveur du public lyonnais. Le 23 mars 1766, 
Campigneulles envoyait au Mercure une nouvelle correspondance, insérée 
dans le deuxième numéro d’avril. Depuis sa précédente lettre, nul événe- 
ment notable ne s’était produit, sauf la première, donnée sans succès, 
d’une comédie en deux actes, mêlée d’ariettes, due à «l’auteur du Faux 
Savant », et dont la musique était en vente sous le titre d’ariettes de 
l'Aveugle mendiant. « Mardi passé, continuait Campigneulles, M. et 
Mme La Ruette et M. Clairval, acteur de l’Opéra Bouffon, uni à la Co- 
médie Italienne, ont débuté par /sabelle et Gertrude et Rose er Colas. Ils 
ont joué les quatre jours suivants à quatre heures de l’après-midi et à 
dix heures du soir. La salle était remplie dès qu'elle était ouverte. ». 
Avec l’acteur Nainville, destiné, selon le correspondant lyonnais, à fournir 
prochainement aux Parisiens l’occasion d’un nouveau larcin au détriment 
de la province, les La Ruette et Clairval obtinrent un succès extraordinaire. 
Campigneulles, tout en constatant ce triomphe, le déplorait: « Ne pensez 
pas, je vous prie, que notre extrême empressement pour l’opéra comique, 
et nos deux représentations par jour, soient des preuves que nous ayons 
pour ce spectacle un goût prédominant. Eh! ne sommes-nous pas dans le 
siècle des penseurs ! Seroit-il possible qu’on préférât des croquis informes 
aux riches tableaux des grands Maîtres ? ». En dépit des protestations de 
Campigneulles, le succès de l’opéra bouffon était éclatant. L'éditeur Cas- 
taud annonçait, dans les Affiches du 3 septembre 1766, la mise en vente 
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de la partition de /a Clochette, œuvre de Duni « qu’on doit donner inces- 
samment sur le théâtre de Lyon ». Quelques semaines plus tard, le 29 oc- 
tobre, paraissait cette note révélatrice: « Les ariettes séparées de Za Clo- 
chette, opéra bouffon, avaient manqué plusieurs fois au magasin de mu- 
sique du sieur Castaud... Le lundi 3 novembre, le même magasin en sera 
abondamment pourvu, de même que de la partition générale ». 

Des acteurs permanents de la troupe lyonnaise, nous ne connaissons 
de façon sûre, outre les noms déjà cités, que ceux d’Audibert cadet, 
Dourdé, d’Aigueville, George et Fenoque; ces danseurs de la Comédie 
annoncèrent dans es Affiches du 7 mai 1766 qu’ils donnaient tous les 
jours des leçons en ville de sept heures à neuf heures du matin, et, le soir, 
de une heure à sept heures. Un autre danseur nous est connu par des 
actes d’état-civil: Jean-Baptiste Hus ou Hus-Malo qui devait devenir 
directeur du théâtre (Saint-Pierre et Saint-Saturnin, 9 novembre 1764, 
19 octobre 1766, 16 avril 1770, 14 décembre 1777..). Mais il nous est 
facile de reconstituer toute la liste nombreuse des chanteurs et des sym- 
phonistes, grâce aux renseignements que nous possédons sur l’Académie 
des Beaux-Arts à cette époque; tous les noms de la troupe musicale, nous 
allons les trouver en contant maintenant l’histoire des dernières années 
du Concert. 


XX 


L’ACADÉMIE DES BEAUX-ARTS DE 1759 A 1774 


Pour faire l’historique du Concert de l’Académie des Beaux-Arts, 
nous avons dû jusqu’à présent chercher de côté et d’autre des documents 
souvent indirects; pour la période qui va nous occuper, nous sommes 
directement très documentés. Des Petites Affiches de Lyon, nous avons 
pu consulter la collection de quatorze années consécutives, de 1759 à 
1772. Cette publication paraissait toutes les semaines, le mercredi, et 
publiait généralement le programme de la séance musicale du Concert 
qui avait lieu ce même jour à cinq heures. Le mercredi était le jour fixé 
par les statuts de 1724; cependant, les concerts eurent lieu le samedi en 
1742, et le lundi de 1744 à 1752. Pour certaines années, nous possédons 
jusqu’à trente-six programmes, c’est-à-dire la presque totalité; en effet, 
s’il y avait un concert par semaine, les auditions étaient suspendues pen- 
dant la quinzaine de Pâques, et depuis le début de septembre jusqu’à la 
Saint-Martin (11 novembre). Nous pouvons, de la sorte, suivre un peu 
l’évolution artistique de la Société; nous savons aussi de la même façon, 
au moins à partir de 1765, le nom des principaux solistes et virtuoses de 
passage (Toutes les indications suivantes, concernant les programmes, 
sont tirées des Perites Affiches ; nous avons cru inutile d’ajouter à chaque 
ligne les références exactes). 

Jusqu’en 1763, le Concert resta fidèle à sa tradition dans la compo- 
sition des programmes : à chaque séance, on jouait un ou deux extraits 
d’opéras et un motet; le même programme servait souvent à deux concerts 
successifs. 
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Le fonds de la musique latine de 1759 à 1763 est encore constitué 
par les motets de La Lande; pendant l’année 1759 on donna une quinzaine 
d’auditions d'œuvres de ce maître: Exaltate justi, Lauda ferusalem, Can- 
tate, Confitemini, Exaltabo te, Confitebimur, Exurgat Deus. Tous les autres 
anciens motets du répertoire sont négligés et remplacés par des compo: 
sitions récentes, dues à des maîtres de musique de Paris et de la province, 
avec qui les directeurs du Concert de Lyon faisaient sans doute de ces 
échanges courtois d'œuvres médiocres, dont la tradition ne s’est pas perdue. 
À Mondonville, précédemment applaudi à Lyon comme violoniste et alors 
directeur artistique du Concert Spirituel à Paris, était réservée la place 
d’honneur; Magnus Dominus fut souvent exécuté; on entendit aussi Can- 
tate Domino, Dominus regnavit, si apprécié à. Paris et joué à Lyon pour la 
première fois le 1° août 1759, Ywbrlate Deo dont la première audition ne 
fut donnée que le 9 janvier 1760. Les autres fournisseurs étaient: Blan- 
chard, qualifié par les Petites Affiches de «maître de musique de la cha- 
pelle du Roi », et dont le Conserva me fut chanté le 31 janvier 1759; Ma- 
din, d’abord maître de chapelle en province, puis sous-maître de la cha- 
pelle du Roi {Cantate Domino) ; Bélissen, maître de musique du Concert 
de Marseille, dont le Nist Dominus avait été souvent exécuté depuis l’année 
1742, et dont on donna l’Exulrate just en première audition le 7 mars 
1759; Levens, maître de chapelle à Bordeaux, puis à Toulouse, auteur 
d’un Paratum cor meum ; Hardouin, « maître de musique de la Cathédrale 
de Rheïms », dont on entendit pour la première fois un Lætatus sum le 
22 août 1759, et un Cantate Domino le 25 février de l’année suivante ; 
Arnoult, autre «maître de musique de la cathédrale de Rheims », qui fit 
jouer avec succès deux de ses œuvres: un Laudate Dominum, le 13 août, 
et «un motet nouveau », le 20 août 1760; Chrétien Lobreau, « de la mu- 
sique de la chapelle du Roi», auteur d’un Benedic anima mea dont la 
première exécution eut lieu le r°' juin 1760; Toutain, « maître de musique 
de la cathédrale de Dijon », avait, ainsi que Belissen, envoyé plusieurs de 
ses œuvres en hommage à l’Académie des Beaux-Arts; en 1758, il était à 
Rouen d’où il data son motet Lauda filia; son Quare fremuerunt fut joué 
le 11 et le 18 février 1761. À côté de ces maitres de chapelle, généralement 
clercs, on trouve le violoncelliste Davesne, de l’orchestre de l'Opéra, dont 


324 UN SIECLE DE MUSIQUE 


on entendit le Laudate Domnum, et le Lyonnais Giay qui prenait le noble 
titre de «maître de chapelle de, S. M. le Roi de Sardaigne », et dont on 
exécuta deux fois de suite, le 12 et le 19 novembre 1760, le Splendete cœh, 
« motet italien à grand chœur ». Les quittances conservées dans la compta- 
bilité municipale de 1760 et de 1761 nous permettent de compléter ces 
renseignements sur le répertoire latin de l’Académie (CC 3398, n° 67; 
3408, n® 66 et 68). Le 29 août 1760, Bergiron recevait cent cinquante 
livres « pour prix de deux motets de la composition du sieur de Mondon- 
ville qu’il a fait venir de Paris sur l'invitation du Consulat ». L’année 
suivante, Bergiron donna à l’Académie le motet Cantate Domino de Har- 
douin, Quare fremuerunt de Toutain, et Credidi propter de Belissen, et 
une œuvre nouvelle, Dominus regnavit, fut offerte par son auteur, un cer- 
tain Olivier en qui il faut peut-être voir un maître de musique lyonnais, 
témoin du mariage de Castaud le 27 juillet 1757, en l’église Saint- 
Nizier. 

Le même goût pour les compositions nouvelles, sinon toujours neuves, 
se retrouve dans le répertoire de musique française. Lully a disparu com- 
plètement des programmes. Les maîtres les plus anciens, dont les œuvres 
reparaissent encore, sont Campra avec Tancrède, copié en partie dès 1718; 
Destouches dont on donne souvent encore quelque acte extrait des Elé- 
ments ; Montéclair avec l’unique et fameux Yephté. On rencontre aussi les 
ouvrages plus récents de Rebel et Francœur (Zélindor, Ismène, la Paix, 
Pyrame et Thisbé), Mouret (les Amours des Dieux, le ballet des Sens). 
Les auteurs contemporains sont les plus favorisés. A leur tête, Rameau, 
dont on a oublié les motets qui auraient dû cependant être chers aux 
Lyonnais, mais dont les extraits d’opéras sont donnés sans cesse; toutes 
ses œuvres sont utilisées, surtout l’acte des Sauvages, des Indes galantes, 
Pygmalion, les Talents lyriques. L’académie négligea, en 1764, à l’occasion 
de la mort du musicien, de faire célébrer quelque cérémonie religieuse ou 
d'organiser une séance spéciale pour commémorer cet événement. Mais 
des concerts entiers étaient parfois réservés à ce compositeur dont la col- 
laboration honora les débuts de la Société : le 30 mai 1759, le programme 
comprend seulement le prologue des /ndes galantes et l’acte d’Anacréon 
du ballet les Surprises de l’ Amour ; quatre semaines plus tard, le 27 juin, 
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on donne le même programme; l’année suivante, le 20 février, se célèbre 
une semblable fête ramiste. Pareil honneur est parfois réservé à Mon- 
donville dont on joue, au concert du 6 février 1760, deux actes du Car- 
naval du Parnasse et le motet Magnus Dominus. À cette époque, les rares 
partitions acquises par le Consulat sont presque toutes dues à Rameau et 
à Mondonville; sur dix-sept œuvres françaises entrées dans la bibliothèque 
de 1754 à 1766, huit sont de Rameau: les Fêtes de l Hymen, Naïs, Zoroastre 
«corrigé par M. Rameau », les Indes Galantes «comme l’auteur, M. Ra- 
meau, l’a rangé pour l’Opéra », les Fêtes de Polymnie dont on donne le 
troisième acte en première audition le 29 août 1759, les Surprises de 
lP Amour, Sibaris (acte de l’œuvre précédente), /a Féerie (troisième acte des 
Fêtes de Polymmie) ; trois sont de Mondonwville: les Fêtes de Paphos, Titon 
et l’ Aurore, Daphnis et Alcimadure, dont le prologue et le premier acte sont 
exécutés pour la première fois le 2 juillet 1760 et constituent encore tout 
le programme. Ces compositions de Mondonville avaient été acquises peu 
de temps auparavant aux frais de la Ville, en même temps que l'acte de 
Sybaris et Je copiste Philippe en avait tiré « dix-huit parties chantantes, 
dix-huit de symphonie et quatre rôles » (CC 3398, n° 71). Un auteur tout à 
fait oublié, Debury, paraît souvent sur les programmes avec une scule 
œuvre jouée en «deux concerts », les Caractères de la Folie. D'un autre 
musicien bien ignoré aussi, La Garde, on joue une fois des fragments 
d’Eplé. Enfin, Dauvergne, directeur de l’Opéra et du Concert Spirituel de 
Paris, qui devait mourir à Lyon le 11 février 1797, paraît diverses fois sur 
les programmes : en juillet 1759, on exécute, pour la première fois, un acte 
des Fêtes d’Euterpe ; en juillet et décembre 1762, paraissent deux actes des 
Amours de Tempé, partition vieille de dix années, dont un exemplaire 
venait d’être offert à l’Académie par Selonf, inspecteur de la Société. 

Un nom illustre paraît aussi le 17 mars 1762: celui de « M. le Chc- 
valier Gluk ». C’est Gluck lui-même, le grand dramaturge; on joue son 
« divertissement italien, le Siège de Cythère », c’est-à-dire Cythère assiégée, 
composé en 1759, sur un poème de Favart. Ainsi, au moment où Gluck 
commençait sa «révolution » musicale, son nom était révélé aux Lyonnais 
comme celui d’un compositeur de musique légère! Ses grandes œuvres ne 
parurent pas au Concert, mais on entendit, le s décembre 1770, « une 
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scène d’lphigéme en Aulide de Racine, mise en musique nouvellement par 
M... C'était là sans doute l’œuvre de quelque académicien qui avait 
suivi, avant Gluck, le conseil donné par Algarotti dans son Essai sur l'opéra. 

Haendel fut plus négligé encore que Gluck; nous n’avons pas trouvé 
trace d’une exécution de ses œuvres. Son nom n’était pas inconnu, et, 
d’après le catalogue de la bibliothèque, le Concert avait dû acquérir en 
1759, année même de la mort du maître, la partition de deux de ses motets: 
Te Deum et Fubilate Deo. Ni l’un ni l’autre ne fut transcrit en parties 
séparées ; la musique parut peut-être trop difficile et trop rigoureuse. 

Pour varier les concerts, l’Académie, pendant ces quelques années, 
engagea peut-être des virtuoses de passage; les Petites Affiches nous en 
signalent un seul: « M. Fessel, natif de Widin, dans la Basse-Hongrie, qui 
doit séjourner en cette ville, exécutera aujourd’hui (12 août 1761) dans 
la salle du grand concert, plusieurs morceaux sur la harpe ». Ce concert 
eut peut-être lieu en dehors des séances de l’Académie, de même que 
quelques-unes des auditions données en octobre 1761 par Godard « musi- 
cien ordinaire de l’Académie royale de musique de Paris ». Godard, grand 
voyageur, comme il devait le signaler lui-même dans le Mercure de juillet 
1767, organisa plusieurs séances dont les dernières furent annoncées par 
les Petites Affiches. Ce journal, le 7 octobre 1761, prévenait le public que 
le virtuose donnerait le lendemain un dernier concert «composé du pre- 
mier acte de Titon, d’une nouvelle cantatille, de l’acte d’Arveris, de plu- 
sieurs ariettes et de plusieurs petits airs qu’il chantera en s’accompagnant 
sur la guitare »; le concert devait être terminé par le Privilège du Rot, de 
Titon et l Aurore, mis en musique. Huit jours plus tard, une autre séance, 
donnée «à la demande générale du public » par Godard, avait le pro- 
gramme suivant: «une symphonie nouvelle de M. Beck, auteur allemand, 
une sonate de violon par M. Baron le fils », diverses ariettes chantées par 
Mlle Boutin et Godard, plusieurs airs de guitare, «entre autres du Tinta- 
marre de M. le Comte de Senneterre ». 

L'Académie des Beaux-Arts dut avoir, à cette époque, une existence 
plus difficile encore que d’ordinaire. Les Petites Affiches ne nous donnent 
qu’un très petit nombre de programmes : silence complet de mars à no- 
vembre 1761; six programmes seulement pour l’année 1762. Les réunions 
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musicales devaient être peu suivies, et nous savons que le concert du 
7 janvier 1762 réunit, outre un nombre indéterminé d’auditeurs, cinquante- 
sept auditrices seulement: ; l’Académie avait à compter avec la concurrence 
d’une société de concerts d'amateurs qui semble avoir existé à cette époque. 

Les Almanachs de Lyon, dans les quelques lignes qu’ils consacraient 
à la bibliothèque du Concert, signalaient, à côté des « Concerts généraux » 
ou Concerts d’orchestre et de chœur, des « Concerts particuliers » réservés 
à la musique de chambre. D’autre part, des Petites Affiches du 15 mars 1764 
annonçaient : « Lundi prochain, le petit Concert pour les Amateurs tiendra 
son assemblée à cinq heures et demie dans une des salles de l’Académie 
des Beaux-Arts; ces assemblées sont un rétablissement des anciens petits 
concerts qui avaient été suspendus pendant quelque temps ». Enfin, dans 
la Petite chronique lyonnaise du XVIIIe siècle de Morel de Voleine, on lit: 
« Les réunions musicales (du Concert) avaient lieu le mercredi; j’ai un 
billet pour le concert du 4 février 1762, délivré par M. de la Frasse de 
Sury, célèbre musicomane. Au dos, on a écrit la note suivante: « Exécution 
remarquable: Cantate de Cïrcé chantée par M. Bollioud-Mermet; trio 
obligé entre MM. Arthaud de Bellevue pour la flûte, Horace Coignet 
pour le violon, et d’Ambérieux pour la basse ». Il nous aurait beaucoup 
intéressé de voir ce billet de concert; M. Morel de Voleine le fils, qui a 
bien voulu le rechercher pour nous, ne l’a pas retrouvé dans les papiers 
de son père. Mais nous pouvons quand même affirmer que, contrairement 
à l’opinion du collectionneur, ce billet daté du 4 février 1762 (jeudi et 
non mercredi) ne se rapporte pas à un concert de l’Académie; de La Frasse 
de Sury ne faisait pas partie de l’administration académique; et l’exécution 
du programme de cette séance, exclusivement consacrée à la musique de 
chambre, genre que négligeait d’ordinaire l’Académie, n’était confiée qu’à 
des amateurs. Il s’agit certainement du Concert des amateurs, dont il ne 
nous est rien parvenu, et qui exista peut-être pendant une grande partie 
du xvirie siècle, depuis que les gagistes avaient composé entièrement les 


1. À l'issue de ce concert, les dames et demoiselles qui y avaient assisté restèrent dans la salle et 
délibérèrent longuement en vue d'offrir au roi un vaisseau nommé « le Beau Sentiment » { Délibération prise 
dans la salle du Concert de l’Académie des Beaux-Arts de Lyon par la partie du beau sexe qui s'y est trouvée 
rassemblée le 7 janvier 1762; Lyon, imprimerie du Fidèle Bonsujet, imprimeur de l’Association du Beau- 
Sentiment, 1762, in-4°, 29 p.). 
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chœurs et l’orchestre de l’Académie. De tout temps, les amateurs ont 
préféré à la musique correctement exécutée par des professeurs, la mu- 
sique dont ils donnent eux-mêmes une interprétation médiocre. Et cela 
sufhrait à laisser croire que les petits concerts de chambre causèrent un 
tort réel aux grandes séances de l’Académie des Beaux-Arts. 

L’Académie suspendit-elle alors ses séances ? Nous ne possédons non 
plus un seul programme de janvier à avril 1763 ; les Pentes Affiches n’en pu- 
blièrent que neuf depuis la fin d’avril jusqu’au 30 novembre, et, pendant 
cette année, pas une seule partition française n’entra dans la bibliothèque. 

Après cette période de crise, les séances hebdomadaires présentent 
quelques modifications. Les programmes s’élargissent un peu; entre les 
œuvres traditionnelles, motets et extraits d’opéras, prennent place par- 
fois quelques pièces de plus petite dimension. Les opéras sont de Mouret, 
Mondonville, Rebel et Francœur, Rameau, Royer ou Dauvergne; en 
1764, on retrouve encore les mêmes noms et un acte nouveau apparaît, 
tiré de Zénéide d’Yzo. Les motets sont presque tous de La Lande: deux 
œuvres nouvelles, un Nisi Dominus de Madin (4 mai 1763), et un Lauda 
Jerusalem de Chupin de La Guitonnière (8 et 15 juin 1763). Pierre- Nicolas 
Chupin de La Guitonnière, musicien dont les parents, originaires de 
Rennes, étaient morts en Angleterre, se maria le 2 août 1745, en l’église 
Saint-Nizier de Lyon; son acte de mariage l’indique comme « académicien 
résidant depuis plusieurs années en cette ville». L’année suivante, il 
s’installait à Moulins et s’engageait à l’Académie comme maître de mu- 
sique et batteur de mesure jusqu’au 17 octobre 1750 (Arch. mun. de 
Moulins, reg. 400). Il fut ensuite maître de chapelle de l’église métropo- 
litaine de Sainte-Cécile d’Albi; au printemps de 1763, il venait de s’ins- 
taller de nouveau à Lyon pour enseigner la musique, le goût du chant et 
la composition « par principes démonstratifs ». Chez lui, rue de la Barre, 
puis rue Grenette, 1l tenait « école de musique pour l’éducation des jeunes 
personnes. Mme son Epouse qui possédait cet art, leur donnait les leçons 
convenables tant pour le beau langage que pour d’autres talens » { Affiches 
du 6 et 27 avril 1763, du 27 juin et 13 novembre 1765). 

Le manque de nouveautés, que nous venons de constater, était dû, 
sans doute, à la situation précaire des finances de l’Académie que ne sou- 
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tenait plus l’administration municipale (BB 338, f0 34). Aussi fallait-il 
rechercher des œuvres nouvelles moins coûteuses que les opéras et les 
motets, et se contenter d’ariettes détachées, de petits motets avec clavecin, 
de cantatilles et de symphonies. La mode, il est vrai, était aussi à ces 
petites pièces de virtuosité, faciles et brillantes, présentées par des artistes 
nomades. 

C'est en 1763 qu’apparaissent les airs, ariettes ou duos détachés. 
Le 20 avril et le 4 mai, une cantatrice anonyme, «la Signora … », fait 
entendre des ariettes italiennes ; le 18 mai, on entend aussi « une ariette 
dans le goût italien de M. Bailleux ». En 1764, les petits morceaux abon- 
dent : ariettes d’un officier des gardes suisses, nommé Siberman, cantates 
et ariettes diverses de Trial, « de la musique de S. A. le Prince de Conti », 
spécialiste réputé dans ce genre facile; « cantatille du Four de Le Maire; 
petits motets de Lefebvre ou de Mondonville; nombreux duos et ariettes 
de Le Breton, et surtout, de ce dernier, certaine « belle chaconne » dont 
le succès est si vif que l’on n’hésite pas à l’incorporer aux œuvres les plus 
diverses, Iphigénie de Campra, ou Eglé de de La Garde. Le Breton n’était 
autre que Berton, tour à tour chanteur à Paris et à Marseille, chef d’or- 
chestre et directeur de l’Opéra de Paris, spécialiste des additions aux 
opéras et des «tripatouillages » d'œuvres anciennes. Sa fameuse chaconne, 
si chère aux Lyonnais, avait été écrite pour «enrichir » un opéra de Ra- 
meau, et la paternité lui en fut contestée { Mercure, septembre 1765, II, 
p. 196). Elle n’était pas, de cet auteur, la seule œuvrette populaire à Lyon, 
et le marchand de musique Castaud faisait annoncer dans les Affiches du 
17 juillet 1765, qu’il mettait en vente «toutes les ariettes détachées de 
M. Le Breton, parmi lesquelles est celle qui a été ajoutée à l’opéra d’7phi- 
génie et qui avait été demandée fort souvent ». 

Au cours de ces mêmes années, apparaissent des « symphonies » qui 
ne sont plus les ouvertures ou danses empruntées aux tragédies lyriques de 
Lully, mais bien des compositions indépendantes, suites, ou sortes de 
sonates à orchestre, dont les débuts étaient tout récents à Paris même. La 
première œuvre de cette espèce fut une symphonie du précurseur Stamitz, 
musicien naguère oublié, mais à qui l’on attribue maintenant une grande 
importance dans l’histoire des formes symphoniques; quelques jours 
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après, le 18 mai, apparaissait une symphonie de Filtz. L'œuvre de Stamitz 
était évidemment une de ses nombreuses symphonies avec cors de chasse; 
en 1764, le 12 décembre, du reste, ne jouait-on pas une «ouverture avec 
timbales et cors ? ». La vogue de ces symphonies était grande à Lyon, et, 
sans cesse, les frères Le Goux annonçaient la mise en vente de quelque 
œuvre nouvelle de ce genre. Ces marchands de musique annoncent suc- 
cessivement dans les Petites Affiches (avec quelques fautes d’impression !) 
six symphonies de Stamitz, six de Ignace Holzbauer, six de Filtz (28 no- 
vembre 1759), des œuvres de Beck dont une avait été jouée au concert 
donné le 14 octobre 1761 par le chanteur-guitariste Godard (4 juin 1760); 
une « symphonie périodique » de Toeschi (NP 1) avec cors, et on annonçait, 
en même temps, qu’il paraïîtrait «une nouvelle symphonie par semaine 
pour faciliter le choix de Messieurs les Amateurs » (20 août 1760); une 
symphonie de Giuseppe Touchemolin, maître de chapelle de l’Electeur de 
Cologne (29 juillet 1761); plusieurs symphonies périodiques, dont six de 
Cannabich qui « sont les meilleures que ce célèbre compositeur ait faites » 
(10 novembre 1762); des symphonies à quatre de Van Malder (4 juillet 
1764); six symphonies d’Abel (22 août 1764). Enfin, on voit annoncer, le 
13 février 1765, « les grandes symphonies de Gossec », et, le 22 mai 1766, 
« quatre vingt-sept œuvres de symphonie et quatuor de Bodé, Beck, Bach, 
Cirri, Cannabich, Filtz, Fraenzel, Gossec, Hoffmann, Hassel, Hayden, 
Hechtki, Holtzbauer, Piccini, Pfeiffer, Roefer, Richter, Stumpff, Sche- 
windl, Néman, Sarti, Stamitz, Toeschi, Stephan, etc. ». 

Le nom de Bach parut à Lyon pour la première fois dans les Petite: 
Affiches du 27 août 1764 ; les frères Le Goux annonçaient alors «six trio 
pour le clavecin, un violon et une basse de Bach » au prix de neuf livres. 
Nous avons encore relevé, dans la même publication, le nom de Bach 
désignant Jean-Sébastien ou ses fils: le 22 mai 1766, trio de Bach, et 
pièces de clavecin de Bach Frischmuth (chez Le Goux); le 13 juillet 1768, 
«sonates pour le Piano-forte de Bach » (chez Castaud); 28 juillet 1768, 
«symphonies de J. Bach » (chez Serrière); le 20 septembre 1769, « 6° sym- 
phonie de Bach » (chez Castaud). Enfin, comme nous le verrons plus loin, 
on exécuta au Concert, le 17 janvier 1770, Dixit Dominus, motet à grand 
chœur de Chrétien Bach. 


ET DE THÉATRE À LYON 331 


En 1763 nous pouvons relever l’apparition des clarinettes. Peut-être 
furent-elles introduites à l’occasion des symphonies nouvelles dans lor- 
chestre lyonnais où elles avaient été jusqu’alors ignorées. Dans les pro- 
grammes de Lyon, les clarinettes sont signalées pour la première fois au 
concert du 6 juillet 1763, pendant lequel on joua « plusieurs morceaux de 
symphonie avec des Duos de clarinet». Le 11 juillet 1764, les frères Le 
Goux annoncèrent dans les Petites Affiches la mise en vente d’un Essai 
d'instruction pour les clarinettes et pour les cors, de Roefer; le 18 décembre 
1771, le clarinettiste Baumann publiait la nouvelle de son arrivée à Lyon 
où, disait-il, 1] était venu pour enseigner son instrument, sur la demande 
de plusieurs personnes. 

Quelques virtuoses se font entendre aussi au cours des séances de 
l’Académie des Beaux-Arts. Un artiste anonyme, le 30 mai et le 29 août 
1764, joue sur la harpe un concerto et plusieurs morceaux de sa compo- 
sition; un autre, également anonyme, «haute-contre des Concerts du 
Prince de Conti », prête son concours à l’exécution de quelques grandes 
œuvres, et, le 25 juillet 1764, chante plusieurs ariettes avec accompagne- 
ment de guitare. Un violoniste enfin, qui possédait l’art de ne pas passer 
inaperçu, se fit entendre trois fois en 1764, dans une sonate et des con- 
certos de sa composition. Celui-là « nouvellement arrivé », dont le nom 
n’est pourtant pas indiqué sur les programmes, est facile à reconnaître: 
c’est Brijon que M. de La Laurencie, dans son ouvrage sur le Concert de 
Nantes, a déjà mis en vedette. 

Brijon, d’après Fétis, serait né et aurait vécu à Lyon où nous n’avons 
trouvé trace ni de sa naissance, ni, antérieurement à 1764, de son séjour 
Il fut certainement un peu nomade; il était installé à Paris en 1761, jouait 
à Nantes en 1763, habitait encore à Paris cette année-là au cours de la- 
quelle il publia ses Réflexions sur la musique et la vraie mamière de l’exécuter 
sur le violon ; d’après l'annonce qu'il fit de cet ouvrage dans Zs Affiches 
de Paris dy 20 avril 1763, il vivait alors rue du Petit-Pont chez le maître 
de musique Prudent. Tel était encore son domicile l’année suivante, 
comme :il le fait dire par la même feuille du 21 mars 1764. Peu après cette 
date, vers le mois d’avril 1764, il arriva ou revint à Lyon, et, aussitôt, il 
inonda le seul journal lyonnais de ses réclames et prospectus. Plusieurs 
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fois par an, 1l célèbre dans les Petites Affiches ses Réflexions sur la musique 
qui, d’après lui, constituaient « l’ouvrage le plus complet qui ait encore 
paru dans son genre ». Il vante son expérience, car il « a beaucoup voyagé », 
et se fait fort, en trois mois, de rendre les amateurs « capables d’amuser 
dans les différents morceaux qu’ils joueront, faute de quoi, il ne prétend 
à aucun honoraire ». Il loue aussi ses compositions, « romances et menuets 
agréables et quelques airs aussi variés » qu’il faisait paraître par feuille 
périodique pour violon et par-dessus de viole, avec une « basse arbitraire »; 
chansons, « dont la musique est travaillée suivant les idées qu’il a sur cet 
art»; « Vers à la louange du Roi (1767), distribués dans cette ville à l’oc- 
casion de la musique exécutée le jour de Saint-Louis dans l'Eglise de 
l’Abbaye Royale de Saint-Pierre »; l’auteur s’était « attaché à caractériser 
les paroles et en exprimer l’action... ; la symphonie en était brillante ainsi 
que les accompagnements dans beaucoup d’endroits, et l’harmonie des 
plus complètes » { Affiches de Lyon, 11 avril, 25 juillet 1764; 15 mai, 9 oc- 
tobre 1765; 12 mars 1766; 2 juillet, 4 novembre, 25 décembre 1767; 
26 octobre 1768; 22 août 1770; 23 octobre 1771). Plus tard, Brijon recher- 
cha l’approbation de l’Académie des Sciences, Belles-Lettres et Arts de 
Lyon pour une théorie personnelle et une de ses inventions, l’aurillette, 
«instrument propre à cultiver l’oreiile des enfants ». 

Un événement très important fut, en 1761, l'installation d’un orgue 
dans la salle du Concert. Cette installation se fit, comme toutes les autres 
dépenses de l’Académie à cette époque, aux frais du Consulat. Le 16 jan- 
vier 1761, la Ville payait quinze livres à un charpentier qui avait « agencé 
sur l’orquestre du Concert les plafons et le siège pour recevoir l’orgue et 
l’organiste », et, en même temps, elle acquérait un miroir destiné à l’or- 
ganiste. L’instrument ne pouvait être qu’assez médiocre, propre surtout à 
renforcer l’accompagnement. Il était fourni en location par l’organiste 
Charpentier (CC 3398, n° 104, et 3417, n° 39). 

Jean-Jacques Beauvarlet dit Charpentier (1 signait toujours Char- 
pantier) était le fils de Jean-Baptiste Beauvarlet-Charpentier, organiste 
et faiseur d'instruments, qui mourut à Lyon, dans la paroisse Saint-Paul, 
le 7 janvier 1763 à l’âge d’environ cinquante ans. Le père Charpentier 
touchait de l’orgue à l’hospice de la Charité au moins dès 1748; il recevait 
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cent vingt livres par an. Trois mois après sa mort, sa veuve fit annoncer 
dans es Affiches qu’elle cherchait à vendre «un fonds d’instruments tels 
que clavessins, violons, basses, pardessus de viole, tympanons et autres, 
tant faits que prêts à faire et tous les outils nécessaires à la facture des 
instruments ». Jean-Jacques Charpentier succéda à son père, comme 
organiste de la Charité, à une date indéterminée (Arch. de la Charité, 
E 1399, 1400, 1401). Il était marié avec Marie Berol, cantatrice de talent 
qui, sous le nom de son mari, se fit connaître à Lyon puis à Paris ; il en eut 
une fille baptisée en l’église Saint-Nizier le 16 décembre 1764, et un fils, 
Jacques-Marie, baptisé le 4 juillet 1766, qui devint également organiste. 
Jean-Jacques Charpentier semblait tout désigné pour collaborer aux 
séances de l’Académie puisque, dès 1759, 1l s’était fait entendre sur l’orgue 
au Concert Spirituel de Paris. Comme son père, il pratiquait la facture 
instrumentale : il recevait cent cinquante livres par an, plus trente-une 
livres par trimestre « pour loyer de l’orgue et du souffleur », et, en 1765, 
il toucha cent livres pour réparations faites à son instrument. Pendant son 
séjour à Lyon, qui se prolongea au moins depuis 1761 et jusqu’en 1771, 
il habita quai Saint-Antoine, rue de Flandres, rue Buisson et place des 
Cordeliers. Dès 1769, il publia un Nouveau recueil d’ariettes d’opéra- 
bouffons, arrangées pour le clavecin qu’il fit annoncer dans les Peutes 
Affiches du 26 juillet. 

Avant 1765, l’orgue de l’Académie ne servit guère qu’aux accompa- 
gnements, et l’on exécuta rarement de ces concertos d’orgue dont le Con- 
cert Spirituel de Paris avait lancé la mode en 1755: Charpentier ne se fit 
entendre en soliste que le 20 avril 1763, le 9 mai 1764. Le 3 et le 18 décem- 
bre 1765, il interpréta deux concertos de sa composition dont l’un, celui 
du 3 décembre, était avec accompagnement de cor de chasse (par M. De- 
vers, « virtuoso ») et de grande symphonie. L’année suivante, l’organiste 
se fit entendre encore sept ou huit fois dans ses œuvres; le 16 juillet, il 
joua successivement l’ouverture du Maître en droit de Monsigny, une 
ariette et une pièce originale; le 25 décembre, un «concerto de Noël ». 

Au printemps de 1764, on put applaudir, en des concerts spéciaux, 
un artiste d’origine lyonnaise déjà parvenu à la célébrité, Henri Larrivée ; 
les Petites Affiches du 2 mai 1764 rendirent ainsi compte de ces séances 
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extraordinaires : « L’intervalle de la clôture à la rentrée du théâtre a été 
agréablement rempli par les concerts où M. Larrivée et Me son épouse 
ont fait admirer leurs talents qui font les délices de la capitale. Ces deux 
chanteurs excellents et supérieurs dans leur genre ont donné avec l’ap- 
plaudissement général les motets les plus mélodieux et les morceaux les 
plus beaux de différents opéras. Ils ont exécuté ensemble plusieurs duos 
et chanté à voix seule des ariettes de M. Trial et de M. Le Breton ». 

Le s septembre 1764, le même journal insérait >: communiqué 
suivant : 


MM. les Officiers du Concert, dont le zèle ne se ralentit point, se flattent de rendre à 
l’avenir cet établissement digne de la seconde ville du royaume. Le soin qu’ils prennent de 
faire former à leurs frais de nouveaux sujets, le choix qu’ils feront des meilleurs musiciens, 
et la variété qu’ils mettent dans les nouveaux morceaux, répondront sans doute comme ils 
l’espèrent, à l’empressement du public et à la satisfaction que les amateurs ont sensiblement 
montrée depuis quelque temps par leur assiduité. 


L’assiduité des amateurs avait été toute relative, puisque le budget 
de l’année 1764 fut soidé avec un déficit de plus de deux mille livres, 
reporté au budget de 1765. Cependant, le 1°7 mai 1765, un nouveau com- 
muniqué des Petites Affiches annonçait que «les Officiers du Concert, 
empressés de satisfaire le goût du public, ont augmenté le nombre des 
Pensionnaires, principalement en voix récitantes ». 

Nous connaissons le budget du Concert pour l’année 1765; c’est le 
seul conservé dans les Archives municipales. 

Les recettes s’élèvent à dix mille sept cent quatre-vingt seize livres, 
constituées de la sorte : cinquante-quatre académiciens payaient cent livres; 
soixante-huit payaient soixante livres. Quelques amateurs, désignés nom- 
mément, payaient diverses sommes: Bourlier père et fils, cent soixante 
livres; Duclaux et Granier frères, cent vingt; Eschet et Stulbert, Gaillard 
et Pourra, Tournachon, cent vingt; les frères Imbert, cent cinquante livres 
(l’un d’eux devait devenir le célèbre Imbert-Colomès à qui le pianiste 
Clementi, au cours d’une tournée à Lyon, comme nous le verrons plus 
tard, causa des désagréments familiaux); un amateur, trente-six; de Savy, 
cinquante; Couppier, quarante livres, comme supplément à cause de son 
mariage; enfin, le duc et le marquis de Villeroy, continuant la tradition 
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de leur famille, versaient, chaque année, l’un, trois cents, l’autre cent 
livres. Il y avait donc environ cent quarante académiciens. 

En tête du chapitre des dépenses figure une somme de deux mille 
deux cent quatre vingt-trois livres, l’avance faite par le comptable en 1764. 
La dépense de l’année s’élève à douze mille deux cent trente-huit livres 
pour les appointements des pensionnaires du Concert, plus cent soixante- 
douze livres remises « aux arquebusiers qui ont fait la garde » (cinq livres 
par séance), et neuf cent quatre-vingt-six livres de frais divers: soixante- 
douze livres de gratification à Chupin la Guittonière « à l’occasion de la 
remise d’un motet de sa composition qu’il a faite au Concert »; cent livres 
à l’organiste pour réparations faites à son instrument; quatre-vingt-qua- 
torze livres à Philippe pour copie de musique; quarante-six livres à l’im- 
primeur de La Roche; cinq cent quatorze livres de fourniture de bougie; 
vingt-huit livres d'achat de musique à l’hoirie de Grenet, l’ancien maître 
de musique; divers menus frais. 

Le détail des appointements des pensionnaires est fort intéressant 
puisqu'il nous révèle à la fois l’état des artistes engagés par l’Académie et 
le chiffre de leur traitement, et que symphonistes et chanteurs de l’Aca- 
démie appartenaient vraisemblablement en même temps à l’Opéra. 

Les chœurs se composent seulement de sept hommes et sept femmes, 
plus sept ou huit solistes qui, selon l’usage d’autrefois, se joignent aux 
choristes ordinaires. Parmi eux, nous retrouvons Philippe, Drougeon, 
Furin père, Castaud, Colesse, les demoiselles Chartron et Chady. Les 
nouveaux venus sont la Guillot, professeur de chant, rue du Bât d’Argent, 
dont le père, violoncelliste, fait partie de l'orchestre de l’Académie; la 
demoiselle Hode qui fait annoncer, dans kes Petites Affiches du 10 août 
1768, qu’elle «enseigne la lecture, l’orthographe, la langue française et 
les principes de la musique, soit à la ville, soit à la campagne »; les demoi- 
selles Barbiée, Thierry, Genillon, peut-être fille d’un professeur de cla- 
vecin et facteur d’instruments de Lyon; parmi les hommes, Degot et 
Chaussonnet. Ce dernier est probablement Pierre-François Chaussonnet, 
un beau-frère des musiciens Philippe, Le Tourneur et Collesse, qui se 
maria à Saint-Pierre le 28 avril 1738, y fit baptiser un fils le 29 avril 1739 
et y fut parrain, le 6 novembre 1747, d’une fille de Collesse. Les appoin- 
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tements de ces chanteurs sont peu élevés : ils reçoivent douze, quinze ou 
dix-huit livres par quartier, c’est-à-dire par trimestre. Les mieux payés 
sont Degot (vingt-quatre livres), Philippe (trente), et Collesse, qui doit 
peut-être à son âge une haute paye de trente-sept livres et dix sols. 

Comme en 1757, l’orchestre comprend vingt instrumentistes. Dans 
le tableau de la troupe se trouvent encore les frères Leclair, Giay, Deloule, 
Mathieu Belouard, Loiseau, Deroche, Petit, Sambat, Dilesius, Furin fils, 
Guillot, Sauge. Les remplaçants des musiciens disparus depuis huit ans 
sont Brijon dont nous avons longuement parlé, les violonistes ou altistes 
Ducoin ({ Almanach, 1763-1765) et Brun père, le bassoniste Benoît Perrot 
(place de la Fromagerie Saint-Nizier), qui fit baptiser des enfants à Saint- 
Pierre le 7 octobre 1754 et le 18 août 1761; ce dernier, professeur de bas- 
son, de hautbois, de flûte, de vielle et de tympanon, professeur aussi de 
solfège, fit annoncer par les Petites Affiches du $ mars 1767, qu’il «ne 
reçoit le prix de ses leçons qu'après six mois et une réussite prouvée »; 
Capelle (place des Carmes), qui a remplacé Rousset comme flûtiste et 
hautboïste; Marbre, et les frères Moine; ces derniers étaient peut-être 
alliés à Marc-Antoine Moine qui se maria le 11 janvier 1728 et eut comme 
témoins Jacques Royer, contrôleur de l’Opéra, et le violoniste Belouard. 
Leurs appointements varient de six livres ou de neuf livres sept sols et 
six deniers, à vingt-cinq livres par quartier. Les mieux payés sont les 
frères Leclair, dont les traitements réunis s’élèvent à cent cinquante livres. 
Certains, il est vrai, touchent davantage, comme Petit et Moine cadet, 
dont la pension est de quatre cent cinquante livres par an, mais ceux-là 
doivent remplir, en dehors de l’orchestre, d'importantes fonctions ad- 
ministratives. Le corniste Dilesius est aussi parmi les plus favorisés : 
c’est qu’il était en vedette grâce aux symphonies modernes « à cors de 
chasse ». 

A ces pensionnaires se joignent quelques artistes supplémentaires : le 
guitariste Latour, employé à la Comédie et au Concert; le chanteur et 
violoncelliste Duval, du Grand-Théâtre; Devert qui joue du cor de 
chasse; les chanteurs Rainé et Guichard qui enseignait le chant { Alma- 
nachs 1761-1763), le violoncelliste Tangui Frémont; d’autres encore dont 
nous ne connaissons que le nom, Jobert, Foinon, Gerberon, Calmont 
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Tilliaire (peut-être ce dernier était-il le violoncelliste J.-B. Tillière, cité 
par Fétis). 

Enfin, voici les chefs d'emploi: Mme Valdahon (deux cents livres); 
Mme Charpentier, c’est-à-dire Marie Berol, l’épouse de l’organiste et qui 
fit partie en 1775 des pensionnaires du Concert Spirituel de Paris; la 
haute-contre Itasse et sa femme; les basse-taille Desormery et Warin; les 
demoiselles Fargues et Wrier. La Wrier est une Lyonnaise, professeur, 
rue Saint-Jean. Les Itasse, Warin et Desormery devaient, plus tard, se 
faire connaître à Paris. 

Itasse, dont le traitement s'élève à trois cents livres par trimestre, 
arrive à Lyon à la fin d’avril 1765, et reçoit une indemnité de cent vingt 
livres pour frais de voyage; il s’installe rue Ecorchebœuf, débute le rer 
mai dans les Talents Lyriques de Rameau, et fait annoncer presque aussitôt 
dans Les Pentes Affiches : « M. Itasse, des Académies royales de musique 
de France et de l’Académie des Beaux-Arts de Lyon, avertit le public 
qu’il commence à donner chez lui et en ville, des leçons de guitare et de 
musique pour le goût du chant ». Il devait se faire connaître comme com- 
positeur et dut se trouver satisfait du public lyonnais, puisqu'il fit engager 
au Concert sa femme dont les débuts eurent lieu le 18 décembre. L’un et 
l’autre quittèrent plus tard la province pour la capitale, et appartinrent, 
en 1775 et en 1778, aux chœurs de l’Opéra et du Concert Spirituel. 

Desormery, ancien musicien de cathédrale, était, en 1769, comédien 
à Strasbourg, lorsqu’il obtint le prix dans un concours de motets organisé 
par le Concert Spirituel de Paris (Brenet, les Concerts..). Chanteur à ce 
concert à partir de 1775, il fournit une certaine quantité de musique 
latine. Il préluda à ses succès parisiens en faisant exécuter à Lyon, le 
12 juin.1765, un Laudate pueri à grand chœur et symphonie. Ses appointe- 
ments étaient de deux cents livres par quartier, et, comme le signalent les 
lettres de la Lobreau, il était aussi, dès 1764, pensionnaire de l’Opéra 
lyonnais. 

Warin était une basse-taille qui débuta à l'Opéra de Paris en décem- 
bre 1762, après avoir chanté à Bordeaux. Il faisait suivre son nom de 
l'indication: «de l’Académie royale de musique de Paris...». Comme 
Desormery, il devait se produire comme compositeur à Lyon, puis à Paris. 
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Ses appointements s’élevaient à cent livres par mois, et il avait reçu cent 
vingt livres pour frais de voyage. Il débuta au Concert le 13 février 1765. 
Ainsi que son collègue Itasse, 1l enseignait aussi la guitare. 

Le maître de musique était encore, au début de l’année, André- 
Louis Le Goux qui mourut le 25 avril. Son frère cadet, Claude, lui suc- 
céda aussitôt. L’un et l’autre reçurent successivement, comme directeurs 
de l’orchestre et des chœurs, une pension annuelle de quatre cent cin- 
quante livres. En 1764, à la suite des Lettres patentes ordonnant des 
économies, le Consulat décida qu’au Salut annuel pour la Santé du Roi, 
le traditionnel motet serait chanté en plain-chant. Le maïtre de musique 
du Concert perdit ainsi une importante recette annuelle supprimée depuis 
1764. Cependant, cette année-là, André-Louis Le Goux reçut de la Ville 
cent cinquante livres «en dédommagement de la musique qu’il avait pré- 
parée pour le motet » (BB 332, f° 161). 

À leur pension, certains musiciens pouvaient ajouter des appointe- 
ments supplémentaires en donnant des leçons aux quelques élèves du 
Concert. En effet, et ceci est un détail qui a échappé aux historiographes 
du Conservatoire de Lyon, l’Académie avait fondé une sorte de petite 
école de musique pour former à ses frais de nouveaux sujets, comme 
l'indique la note des Perites Affiches du 5 septembre 1764, que nous avons 
reproduite. Les professeurs, en 1765, étaient les Le Goux, Desormery, 
la demoiselle Fargues, et Drougeon; leurs élèves étaient les demoiselles 
Michel, Grandon, Bonnet, Lacombe, et le sieur Nicolas, qui devaient 
débuter plus tard et devenir les solistes des années suivantes (Peut-être 
pourrait-on chercher à identifier les demoiselles Michel et Lacombe avec 
Marie-Françoise Galand, femme du musicien J.-B. Michel qui fit baptiser 
un fils à Saint-Pierre le 28 octobre 1778, ou avec Marie Michel, femme 
du musicien Nicolas Lacombe dont une fille fut baptisée dans la même 
paroisse le 20 novembre 1779?}. Les professeurs recevaient, par élève et 
par mois, huit, douze ou vingt-quatre livres. Au mois de septembre 1765, 
d’après Les Affiches du 11 septembre, les professeurs chargés de former 
des élèves pour l’Académie étaient Warin et Le Goux. 

L'administration de l’Académie n’avait pas tort de vanter la variété 
des œuvres nouvelles qu’elle inscrivait à ses programmes. Au fonds de 
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son répertoire, toujours composé d’opéras en extraits de Rameau, Mon- 
donville, Debury, La Garde, des ancêtres Campra et Destouches, et des 
motets de La Lande et de Mondonville, s’ajoutent peu de grandes œuvres 
nouvelles. On présente parfois des pièces peu récentes en termes impres- 
Ssionnants : ainsi l’on parle de Zaïde « par feu M. Royer, dont /a Chasse 
est le chef-d'œuvre de la musique dans ce genre ». Pas d’opéras nouveaux, 
quatre motets inédits seulement, mais un nombre considérable de can- 
tates, de cantatilles, de symphonies et surtout d’ariettes de toutes sortes. 
La plupart sont fournies par les pensionnaires de l’Académie. 

On chante successivement Regina cœli de Chupin de La Guitonnière, 
qui reçoit à cette occasion une gratification de soixante-douze livres; 
Laudate puer: de Desormery; Coronate flores, à voix seule, de Le Febvre; 
et, le 17 juillet, « un motet à voix seule et grande symphonie de Le Breton, 
maître de musique de l’Opéra de Paris, exécuté par M. Warin pour qui 
il a été composé ». 

Pluie d’ariettes de toute sorte, dues à Trial, à Royer, ou extraites 
d'opéras, comme /e Rossignol d’Hippolyte et Aricie et, le plus souvent, 
annoncées sans nom d’auteur. De même, pour les symphonies; les pro- 
grammes annoncent, diverses fois, sans autre détail: « Plusieurs morceaux 
de symphonie avec cors et timbales, et plusieurs ariettes détachées ». Les 
œuvres de Stamitz paraissent fréquemment ; le 30 janvier 1765, on joue 
«une grande symphonie de M. Leclair, r°* violon du Concert »; le 127 mai, 
c'est une symphonie de Gosset, c’est-à-dire de Gossec. Des cantatilles de 
Le Breton et de Bailleux {/e Prix de la Beauté) auxquelles on ajoute 
comme conclusion la chaconne des Indes Galantes. Et encore des œuvres 
Iyonnaises : Itasse chante deux fois des cantatilles de sa composition ; 
Warin se prodigue dans ses propres ouvrages; le 22 mai il chante une 
cantate nouvelle dédiée à la Marquise de Rochebaron; le 3 juillet, « une 
musette de sa composition qui a été redemandée, avec une ariette ita- 
lienne »; le.21 août, nouvelle cantate, dédiée à la Duchesse de La Roche- 
foucauld, qu’il chante avec Pons; le 21 août, il fait exécuter un motet à 
grand chœur dédié au Duc de Richelieu, gouverneur de la Guyenne. 
Ün nom illustre parait aussi sur les programmes, celui de J.-J. Rousseau, 
dont Mile Fargues interprète, le 3 juillet, la cantate de /a Nassance de 
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Vénus. Et l’Académie, enfin, rend hommage à la mémoire d’un de ses 
anciens chefs d’orchestre, en jouant, le 9 janvier, l'ouverture du Triomphe 
de l Harmonie, de Grenet. 

Pendant cette année 1765, un seul virtuose étranger à l’Académie, 
c’est le « Signor Schmid » qui occupe à lui seul un concert presque entier. 
Il parut le 19 juin; la séance débuta et fut close par des “ symphonies à 
grande orchestre » de ce compositeur; entre les deux, «le célèbre Vir- 
tuoso » joua une sonate de violon et toucha une sonate de clavecin de sa 
composition. La séance fut complétée par des ariettes et un acte d'opéra. 

La liste des pensionnaires de l’Académie, et par suite du théâtre, 
pour 1766, nous est donnée fortuitement par les Petites Affiches du 20 août, 
annonçant pour la Saint-Louis une grand’messe en musique à l’église des 
Carmes. Cette messe, composée par Guichard, haute-contre du Concert, 
fut exécutée sous la direction de Warin. Dans l’'énumération des choristes 
et des symphonistes qui prirent part à cette fête, nous trouvons les vingt 
chanteurs et la vingtaine d’instrumentistes communs au théâtre et au 
Concert. Les choristes sont les demoiselles Chartron, Barbier, Michel, 
Mesplet, Bonnet, Grandon, Hode; les hautes-contres Guichard, Pons et 
Vidal; les hautes-tailles Drougeon, Bertin et Meunier; les basses-tailles 
Warin, Bardet, Rainé, Lambert, Nicolas, Chaussonnet, Collesse. De 
ceux-]à, nous connaissons déjà les demoiselles Michel, Bonnet et Grandon 
et le sieur Nicolas, élèves du Concert en 1765; les demoiselles Chartron, 
Barbier et Hode, les chanteurs Drougeon, Guichard, Warin, Rainé, Chaus- 
sonnet, Collesse. Parmi les nouveaux choristes, nous avons quelques 
renseignements sur Pons ou Saint-Pons, professeur à l’école royale mili- 
taire de Tournon, et qui enseignait à Lyon, rue Saint-Dominique, la 
musique vocale, le violon, la flûte, le hautbois, par des procédés aisés et 
faciles (Almanachs de 1777 à 1784); Vidal, nouvellement arrivé, que ks 
Petites Affiches du 4 juin 1766 désignent comme « ci-devant haute-contre 
du Concert et de la Métropole d'Avignon »; Bertin, vieux professeur de 
musique vocale française, habitant rue Mercière: c’est sans doute Servais 
Gabriel Bertin, musicien dont le fils Jérôme Bertin, également musicien, 
se maria le 24 novembre 1778 à Saint-Pierre et eut un fils baptisé dans la 
même église le s juin 1780. 
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La symphonie est composée de Carminati, Serrière, Janno [Joannot], 
Brijon, Deloule, Roche, Fouquet, Furin, Lebrun, Tauseany, Grenier 
fils, Grenier Sambat, Devert et Delisieux (sans doute le nom francisé 
du corniste Dilesius). Les nouveaux pensionnaires sont : Hugues 
Philippe Serrière, « musicien de la Chambre de S. A. KR. l’Infant dom 
Ferdinand, duc de Parme »; il débuta au Concert, le 19 février 1766, dans 
une sonate de violon, fit annoncer, dans Les Petites Affiches du même jour, 
son installation à Lyon comme professeur, luthier et marchand de musique, 
et eut deux enfants baptisés à Saint-Pierre le 23 juillet 1767 et le 22 janvier 
1769; Joannot (rue Saint-Jean, puis rue Désirée), professeur de musique 
vocale, de violoncelle, de violon. de par-dessus de viole et de mandoline; 
ce musicien, dont le père était citoyen de Besançon, se maria deux fois, la 
première, à Saint-Pierre, le 4 juillet 1768, la deuxième le 12 jui. : :° 9; 
il eut un fils baptisé le 7 mars 1770; il mourut la même année à l'âge de 
trente-deux ans et fut enterré dans la même paroisse le 8 juillet 1770. 
Tauseany (rue du Bœuf), maître de luth, de guitare, de par-dessus de viole 
et de mandoline, dont es Petites Affiches du 28 décembre 1765 annoncent 
aussi la récente arrivée; Lebrun; les Grenier, père et fils, qui sont sans 
doute le violoncelliste Grenier et l’un de ses enfants; Fouquet qui figure 
dans les Almanachs de 1757 à 1765, comme professeur de violoncelle, de 
violon, de par-dessus de viole, de mandoline et de composition, fit souvent 
paraître des réclames dans les Affiches, notamment le 28 novembre 1759, 
le 16 juillet 1766, le 21 décembre 1768, le 25 janvier, le 7 avril et le 11 oc- 
tobre 1769. Elève du « fameux Joli » et des plus célèbres maîtres de Paris, 
il était un spécialiste du par-dessus de viole dont «il se flattait d’avoir la 
méthode la plus brève », grâce à sa connaissance du coup d’archet; il avait 
fait graver à Paris et vendait à Lyon des duos très faciles pour violon, 
mandoline ou par-dessus de viole; outre ces œuvres de sa composition, il 
vendait encore différentes pièces manuscrites de musique instrumentale 
et des mandolines d'Italie. 

En dehors de ces artistes, les programmes du Concert nous indi- 
quent les noms de Mademoiselle Veyron, dont les débuts eurent lieu le 
19 février; de Madame Charpentier, des demoiselles Guillot, de Saint- 
Marcel qui se fit entendre deux fois en s’accompagnant sur la guitare, 
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Vanier du Concert de Grenoble; de Madame Itasse; des chanteurs Tou- 
voix et Lobreau. 

Les programmes ressemblent à ceux de l’année précédente; on re- 
vient pourtant à quelques œuvres anciennes; les motets de La Lande 
obtiennent une dizaine d’exécutions, et l’on exhume, à la demande du 
public, la fameuse Messe de Gilles dont la vogue avait été si grande. Le 
nom de Campra reparaïît. Rameau conserve la faveur, et l’on annonce, le 
17 décembre, le premier acte de Castor et Pollux «connu par le succès 
qu’il a eu, l’hiver dernier, à Paris, dont on donnera périodiquement les 
autres actes »; à cette époque, en effet, l’Académie fit copier les parties 
séparées des différents actes: dix-sept à vingt-trois parties de chœur; 
trente-neuf à quarante-quatre d’orchestre. Le succès accueille toujours 
«la belle chaconne » de Le Breton. Les pensionnaires de l’Académie ne 
sont pas oubliés: Warin fait exécuter, le 17 décembre, un divertissement 
de sa composition ; et, le 31 du même mois, « Madame Itasse chante le 
motet à voix seule de la composition de son mari, qu’elle a chanté le jour 
de la Toussaint, au Concert Spirituel, aux Tuileries ». Le Mercure de 
France, dans son numéro de décembre 1766, avait parlé avec avantage 
de cette interprétation donnée à Paris par Madame Itasse «du Concert de 
Lyon ». 

Deux virtuoses violonistes, de l’Académie, se font entendre souvent: 
Carminati et Serrière. Ils jouent des sonates, des concertos, des solos 
divers avec des « variations en sons harmoniques ». Le 18 juin, on entend 
Devers dans un concerto de cor de chasse. Le 19 novembre, «les musi- 
ciens du corps des volontaires de Soubise exécutent des pièces de clari- 
nettes et de cors de chasse ». 

L’année 1766 est marquée par un événement sensationnel, mais tout à 
fait oublié: un concert donné par Mozart. Mozart le père poursuivait 
alors un voyage artistique au cours duquel il présentait ses deux enfants, 
Anne et Wolfgang, comme clavecinistes. D’après une lettre du père, datée 
du 16 novembre 1766, la famille Mozart passa quatre semaines à Lyon, 
et y donna vraisemblablement plusieurs auditions. La seule trace qui soit 
restée de ces concerts est cette note des Petites Affiches du 13 août, annon- 
çant que, entre un acte de de Bury et un acte de Rameau, « M. J.-G. Wolf- 
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gang Mozart, enfant de neuf ans, compositeur et maître de musique, 
exécutera plusieurs pièces de clavessin seul ». Ce passage du jeune Mozart, 
âgé en réalité de dix ans et demi, aété signalé pour la première fois, croyons- 
nous, par nous-même en 1908. De cet oubli, il serait téméraire de conclure 
que le futur grand musicien n’ait pas produit sur les Lyonnais une forte 
impression. N’avait-il pas à Paris excité l’enthousiasme de tous par son 
prodigieux talent de claveciniste et, selon la Correspondance de Grimm, 
dérouté et fait taire des organistes qui se croyaient très habiles ? Il serait 
bien surprenant que ses exploits précoces de virtuose et de compositeur 
n’aient pas, à Lyon comme ailleurs, déchaîné l’admiration de tous les 
amateurs. Si les Lyonnais oublièrent Mozart, celui-ci semble, de son 
passage, n’avoir gardé qu’un souvenir, celui de pendaisons auxquelles 1l 
fit allusion, le 30 novembre 1770, dans une de ses lettres. 

En 1767 nous retrouvons, parmi les solistes, les demoiselles Vannier, 
Guillot, Michel, Mme Charpentier; la basse Warin. Ce dernier ne chante 
que deux ou trois fois; sans doute, il n’est à Lyon qu’« en représentations », 
car l’Almanach parisien de cette année indique qu'il habite Paris, qu'il 
fait partie de l’Opéra, et qu’on le considère comme un des maîtres les plus 
célèbres. À ces artistes connus s’adjoignent les demoiselles Jonvaux et de 
Montbrun ou de Montbran, « première cantatrice du Concert de Besan- 
çon »; «la première cantatrice du Roi d’Angleterre » dont le nom n'est 
pas cité, et qui chante le 22 juillet; le sieur Michel, basse-taille du Concert 
de Montpellier; un nommé Fargues, qui débute le 25 novembre et qui est 
vraisemblablement le haute-contre engagé au Concert de Moulins en 
1771-1772 (Arch. mun. de Moulins, reg. 400); peut-être était-il un fils 
du musicien Jacques-Guillaume Fargues, originaire de Muret en Guyenne, 
qui se maria à Saint-Nizier le 12 octobre 1735 et eut un fils, Thomas, et 
deux filles baptisés dans la même paroisse le 25 mai 1747, le $ janvier 1750 
et le 29 juillet 1751. Deux virtuoses connus qui voyageaient ensemble, le 
violoniste Manfredi et le violoncelliste Boccherini, jouent l’un et l’autre, 
au Concert du 25 novembre, des sonates de leur composition. Enfin, au 
moment de Pâques 1767, on eut probablement l’occasion d’entendre Îe 
chanteur Legros; le Mercure Dijonnais P. 611) n’écrivait-1l pas que cet 
artiste qui venait de donner un concert à Dijon, le 8 avril 1767, s’apprêtait 
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à partir pour Lyon où il devait passer une partie de la quinzaine et où 
«il y aura beaucoup de concerts spirituels »?. 

A cette époque, l’intérêt musical des séances diminue de façon très 
sensible. Faute d’argent, on n’acquiert plus de partitions nouvelles, et 
l’on se contente du vieux fonds des opéras et des motets. Les ariettes 
détachées dominent toujours, les ariettes italiennes surtout, représentant 
la musique d’outre-monts, dont les grandes œuvres semblent avoir tou- 
jours été bannies du Concert de Lyon. Le nationalisme musical des Lyon- 
nais faisait ainsi de petites concessions à un art officiellement abhorré. 
Charpentier lui-même abandonne peu à peu les concertos d'orgue pour 
faire entendre sur son grave instrument quelques-unes de ces ariettes 
variées, extraites d’opéras à la mode, qu’il arrangeait pour le clavecin. 
Et nous nous trouvons ici en face d’un phénomène constant dans l’his- 
toire des sociétés de concerts: le public se dégoûte progressivement de la 
musique, et n’aime plus que la virtuosité; le sport instrumental étouffe 
l'art. En même temps, les recettes fléchissent, car le nombre des auditeurs 
diminue lorsque quelque grande vedette n’est pas annoncée; les organi- 
sateurs des séances s’efforcent alors de découvrir chaque semaine de nou- 
veaux prodiges. Cercle vicieux: les frais d'exploitation augmentent et les 
amateurs s’éloignent de plus en plus. 

Les Officiers du Concert se trouvent chaque jour en face de nouvelles 
difficultés financières et des dettes qui s’accumulent. Ils s’efforcent de 
trouver des expédients. Aux sollicitations personnelles auprès des Acadé- 
miciens, ils joignent l’action par la publicité des Petites Affiches. Le 1°T mai 
1765, ils avaient déjà décidé « de recevoir, en tout temps de l’année, les 
abonnements qui commenceront à la date où ils auront été pris, et finiront 
à pareille date de l’année suivante ». Le 22 janvier 1766, nouvel appel aux 
musiciens : 


Messieurs les Officiers de l’Académie des Beaux-Arts du Concert, toujours animés de 
tout ce qui peut contribuer à la plus grande perfection d’un établissement aussi glorieux 
qu’agréable aux Citoyens, n’ont rien épargné pour se procurer une partie de l’Elite des sujets 
du royaume; ils espèrent augmenter le nombre des amateurs, par la variété des concerts qu’ils 
seront en état de donner, en y faisant exécuter du Français, du Latin et de l’Italien. Ils invitent 
en conséquence ceux qui voudraient s’abonner, de se présenter avant la fin du mois, terme 
fixé pour la clôture des abonnements, 
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A la fin de ce communiqué, les Officiers de l’Académie signalaient 
leur intention « d’éviter les entrées proscrites qui se multiplient chaque 
Jour ». 

L’année suivante, le 21 janvier, note non moins pressante: 

Sur les représentations qui ont été faites par le plus grand nombre des abonnés, à l'Aca- 
démie des Beaux-Arts du Concert de Lyon, que plusieurs particuliers dont la famille est 
domiciliée dans cette ville, et qui annuellement y passent plusieurs mois, viennent constam- 
ment partager les plaisirs, sans vouloir participer aux charges, les directeurs et officiers de 
cette Académie, jaloux d’accroître le nombre des membres et de faciliter à ceux des citoyens 
que leur état oblige à une absence annuelle, les moyens d’en jouir pendant leur séjour, ont 
délibéré de recevoir, des personnes désignées ci-dessus seulement, des abonnements pour la 
demi-année, et la moitié du prix ordinaire; en faveur desquelles dans le cas où on donnerait 
dans Ja salle du Concert un grand bal de nuït, ils seront réputés Chevaliers, et auront part à 
la distribution des billets, pour y faire entrer des personnes qui ne sont pas admises. 


On le voit, pour attirer les amateurs réfractaires, les Officiers du 
Concert oublient leur traité de 1724, par lequel ils s’étaient engagés à ne 
pas donner dans leur hôtel des spectacles profanes et des bals. Etrange 
idée, mais banale au xvirIe siècle, que de vouloir organiser des bals réservés 
aux abonnés d’une Académie musicale! Les bals cependant eurent lieu 
tantôt la nuit, tantôt le soir, et furent annoncés à diverses reprises dans Les 
Petites Affiches de 1769, 1770, 1771 et 1772. Ces fêtes mondaines ne suffi- 
rent pas. L'Académie dut user d’autres expédients. Dans l’assemblée du 
23 juin 1767, on décida d’organiser l’abonnement par loterie de la façon 
suivante : les abonnements aux séances académiques n’eurent lieu que par 
billets de loterie; on émit six cents billets à trente-six livres, chaque billet 
donnant droit d’entrée pendant un an; sur les six cents billets, cent lots 
gagnant l’abonnement de l’année suivante. Un prospectus expliquant cette 
combinaison fut imprimé et encarté dans le numéro des Petites Affiches du 
23 juin 1767. L'ouverture de Ia loterie était fixée au 15 juillet. Le résultat 
fut médiocre : au mois de décembre, les billets n’étaient pas tous souscrits, 
et les Officiers, dans es Petites Affiches du 2 décembre, durent faire un 
«nouvel appel aux citoyens pour le soutien d’un établissement qui fait 
honneur à la Ville, et qui lui procure des Maîtres dans un art agréable et 
nécessaire à l’éducation de la jeunesse ». L’expérience fut renouvelée 
l’année suivante. Dans leur nouveau prospectus, les Officiers annonçaient 
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leur intention « de prévenir les entrées abusives devenues trop faciles et 
trop multipliées, et qui ont porté un préjudice considérable à l’Académie ». 
Les personnes qui croyaient être dans le cas d’entrer au Concert sans 
s’abonner, étaient invitées à se faire inscrire chez le Directeur ou chez les 
Inspecteurs de la Société; quant aux étrangers, ils ne devaient être reçus 
gratuitement que pendant un mois; après cette période ils devaient payer 
un droit de neuf livres par mois, leur donnant droit à l’entrée aux « danses 
du Carnaval ». Ces renseignements nous sont fournis par des prospectus 
imprimés chez Delaroche et conservés dans le dossier du Concert. 

Au milieu de ses difficultés financières, l’Académie des Beaux-Arts et 
du Concert fit une grande perte : Nicolas Bergiron du Fort Michon mourut 
au début de l’année 1768, à l’âge de soixante-dix-sept ans. Bergiron, 
depuis la mort de son co-fondateur de l’Académie, Jean-Pierre Christin, 
c’est-à-dire depuis 1755, avait rempli sans interruption les fonctions de 
bibliothécaire de sa société. Il s'était, comme nous l’avons vu, activement 
occupé d’enrichir le répertoire musical, et il avait accepté, pour les années 
1763 et 1764, le poste de directeur du Concert. Sa veuve fit vendre aux 
enchères sa riche collection d’opéras, de motets, de cantatilles et autres 
morceaux de musique, et les Petites Affiches, en annonçant cette vente qui 
eut lieu au mois de mai 1768, fournirent quelques renseignements sur la 
carrière du musicien défunt. 


On sait, lit-on dans le numéro du 27 avril, que c’est une collection faite pendant bien 
des années et à grands frais par cet amateur qui, par la supériorité de ses talents, concourut 
avec les plus grands maîtres de l’Art, et partagea leur gloire. Le célèbre M. Bernier, le grand 
Rameau, ce père de la musique française, estimèrent ses talents et le distinguèrent toujours. 
Le titre d’Examinateur et Censeur des Ouvrages destinés au Théâtre, lui acquit tant de con- 
fiance qu’on recourait à lui pour avoir, dans les Cathédrales et dans les Concerts, les maîtres 
de son choix. Lyon lui doit l'établissement de l’Académie des Beaux-Arts; et la bibliothèque 
de musique de cette Société, copiée en partie de sa main, est un monument de son goût et de 
son amour pour sa patrie. 


Nous savons d’autre part que Bergiron fut regretté, non seulement 
comme musicien, mais aussi comme homme privé, et, l’année même de 
sa mort, un de ses voisins de la campagne beaujolaise, Brac de La Perrière, 
écrivait dans son livre sur le Commerce des vins : « La mort de Bergiron a 
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été affligeante pour tous ceux qui l’ont connu; ses amis le regretteront 
éternellement; elle a enlevé aux Cultivateurs de la Province, aux mal- 
heureux de tous les pays, un père, une âme sensible, un consolateur…. ». 

Le musicien remarquable qui, à l’âge de vingt-deux ans, avait doté 
sa ville natale de la plus vivace des sociétés artistiques, et qui, plus tard, 
quoique simple amateur, n’avait pas craint de prendre en mains la direc- 
tion de l’Opéra lyonnais, l’homme intelligent et dévoué dont la perte dut 
se faire cruellement sentir, fut oublié aussitôt après sa mort, et de la façon 
la plus complète; nul écrivain lyonnais ne fit allusion à son existence; nul 
historien ne signala son bel effort artistique; son nom même ne se rencontre 
dans aucune biographie générale ou locale, et, quand nous entreprimes 
l'étude actuelle, nous restâmes de longs mois sans pouvoir identifier ce 
musicien dont nous rencontrions sans cesse le nom sur des partitions 
jouées par la Société du Concert. 

Nous avons signalé l’envahissement des programmes de l’Académie 
par les petites œuvres mettant en vedette chanteurs et virtuoses. Cette 
tendance à la diminution de la musique proprement dite s’accentue au 
cours des années 1768 et 1769. Peut-être Bergiron s’était-il opposé à ce 
« rapetissement » des programmes, en attirant l’attention des directeurs 
de l’Académie sur les richesses anciennes de sa bibliothèque, car, après 
sa mort, l’évolution vers la virtuosité pure fut extrêmement rapide. 
On joue bien encore de temps en temps un motet du vieux La Lande, et 
l’on reprend même parfois des œuvres latines de Belissen et d’Yzo, quel- 
que cantate de Campra, un fragment de Montéclair, ou un extrait de 
Grenet; mais ces retours en arrière sont de plus en plus rares; Rameau 
et Mondonville eux-mêmes sont presque abandonnés, et les quelques 
motets que l’on exécute encore sont des œuvres récentes. De Torlez, 
joué plusieurs fois au Concert Spirituel de Paris en 1767 et 1768, on 
choisit un petit motet; les autres pièces latines sont dues à des pension- 
paires de l’Académie, comme l’organiste Charpentier, le violoniste Le- 
clair, ou le chanteur Lobreau qui, en 1768, prend, comme maître de 
musique de l’Académie, la succession de Claude Le Goux, retiré depuis 
deux ans de son commerce de musique. Comme œuvres nouvelles, on 
entend Ze Devin du Village de Rousseau, joué trois fois de suite, et addi- 
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tionné de l’inévitable « belle chaconne » de Le Breton; des extraits de 
Tom Jones ou d’Ernelinde de Philidor. Ce dernier musicien retrouve à 
Lyon ses succès parisiens, et ses ariettes {le Père de famille, la Guerre) 
sont très goûtées. On voit aussi paraître plusieurs extraits d’œuvres récentes 
de Monsigny telles qu’Aline reine de Golconde (juin 1768) ou de Le 
Breton {Erosine), qui furent les dernières acquisitions de l’Académie. 
Le fonds du répertoire est constitué par mille petites pièces, airs, ariettes 
ou duos italiens, le plus souvent sans nom d’auteur et spécifiés unique- 
ment par le nom de l’interprète, courts fragments de Dezède, musicien 
anonyme et peut-être lyonnais, ariettes de Leclair le second, d’Itasse, du 
violoncelliste Duval, tous trois pensionnaires de l’Académie. Une sym- 
phonie, non désignée le plus souvent, ouvre le concert; quelques-unes 
sont encore dues à des Lyonnais, comme Leclair cadet, le violoniste Kautz, 
le violoncelliste Granier, ou Horace Coignet, le très médiocre auteur de 
la musique pour le Pygmalion de Rousseau. 

Le répertoire de l’orgue suit ce mouvement et s’amenuise de plus 
en plus. Jusqu’à son départ pour Paris où Mgr de Montazet, archevêque 
de Lyon, l’avait appelé pour tenir l’orgue de l’abbaye de Saint-Victor, 
c’est-à-dire jusqu’au mois de mars 1771, Charpentier oublia les œuvres 
sérieuses et se contenta de faire entendre de toutes petites pièces en vogue, 
réunies ou soudées en forme de concerto. Les ouvertures et les romances 
les plus goûtées, extraites d’œuvres récentes de Philidor, de Monsigny et 
de Grétry sont ainsi souvent entendues sur l’orgue. Les programmes 
annoncent successivement, en dehors d’une pièce de l’organiste Balbastre, 
plusieurs airs connus ainsi que la belle chaconne de Le Breton; un con- 
certo composé de l’ouverture de Rose et Colas, d’un air du Ÿardimer de 
Sidon et d’un air du Diable à quatre ; un concerto composé de l’ouverture 
du Roi et le Fermer, de l’ariette de Sancho Pança et du Ÿardimer et son 
Seigneur ; « une symphonie de Schobert avec l’air de Laschi Son ja tre di 
che Nina, avec des variations et le quatuor de Lucile, le tout arrangé pour 
cet instrument ». On le voit, l’opéra-comique triomphant et ses airs faciles 
envahissaient jusqu’à l'instrument grave et majestueux dont, dès 1746, 
Bollioud-Mermet déplorait la profanation. Que devait penser, vers 1770, 
le solennel auteur de /a Corruption du goût ?... 
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En 1768, les chanteurs solistes sont très nombreux: les demoiselles 
Vannier, Perrin, Dumey, Nicoli, Ferton, Pelletier (qui, dans Xs Affiches 
du 21 septembre 1768, se fait annoncer comme professeur de musique et 
de goût du chant français), Lacombe, Maubrun, les dames Charpentier et 
Itasse; les sieurs Lobreau, Itasse, Michel, Peré ou Perret, Warin, Lauras, 
Suin. Quelques-uns d’entre eux, comme la Dumey, ou la Nicoli, cantatrice 
napolitaine, sont de passage et ne chantent qu’une fois. L’année suivante, 
il est vrai, l'effectif de la troupe chantante est bien diminué; il ne reste 
plus que sept chanteurs: Mme Charpentier, les demoiselles Vannier, 
Olivier, Ferton, et Renaud, les sieurs Lobreau, et Dupuis « haute-contre 
nouvellement arrivé dans cette ville et qui désire de s’attacher à l’Acadé- 
mie ». 

De ces chanteurs, dont la presque totalité nous est connue et dont 
plusieurs appartenaient en même temps à l’Opéra et au Concert, l’un 
mérite une mention particulière: c’est Nicolas Suin dont le domicile était 
« à la Comédie », c’est-à-dire au théâtre. Cet artiste fit annoncer, dans les 
Affiches du 16 juin et du 21 septembre 1768, qu’il publiait un recueil 
d’airs choisis pour la guitare avec accompagnement de violon ad hbitum 
et un recueil d’ariettes avec accompagnement de harpe et qu’il avait à 
vendre une harpe à pédales et d’autres «instruments de Paris », une gui- 
tare, deux mandolines et un violon. Le 4 avril 1769 on célébrait, à Saint- 
Pierre, son mariage dont le contrat avait été reçu trois jours plus tôt par 
le notaire Dalier. D’après ce contrat, il était fils d’un bourrelier de Rouen, 
et sa femme était Marie-Denise Vriot, fille de Joseph Vriot, professeur 
d’histoire, premier bibliothécaire et lecteur de S. À. S. le Duc régnant de 
Wurtemberg; la nouvelle épouse, veuve de Claude-Louis Mercey dit 
Clerval, demeurait à Lyon depuis quelques jours et, auparavant, à Lyon, 
un enfant, né de ce mariage, fut baptisé à Saint-Pierre le 8 janvier 1770. 

Parmi les instrumentistes qui se font entendre comme solistes, on 
remarque, en 1768, les violonistes Gaetano, Serrière, Jobert, le vieux 
Carminati, le corniste Devert, les violoncellistes Tangui-Frémont et 
Duval, le jeune Lebrun «enfant de neuf ans, qui blouse les timbales ». 
Peut-être ce jeune prodige n’est-il autre que Jean Lebrun, qui, d’après 
Fétis, serait né à Lyon en 1759 et devenu un corniste remarquable. Le 
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1 juin, « des musiciens de S. A. KR. le Prince héréditaire de Brunswick 
jouent de la clarinette ». L’aigre mandoline fait aussi son apparition offi- 
cielle, le 2 mars 1768, présentée par Cremasqui; elle est très en vogue à 
Lyon depuis une dizaine d’années, et Castaud vend en si grand nombre 
des méthodes de Leone, nouvellement parues, que les exemplaires vien- 
nent à manquer, comme l’annoncent les Petites Affiches du 25 janvier 1769. 
Dès 1756, l’Almanach de Lyon indiquait un professeur de mandoline, le 
sieur Vicinelli; d’autre part, le 16 mai 1759, es Petites Affiches avaient 
inséré cette annonce: « Il y a depuis peu en cette ville deux Vénitiens qui 
enseignent à jouer d’un instrument nommé mandoline ; ils ont déjà beau- 
coup d’écoliers et d’écolières, et ceux qui souhaiteront en augmenter le 
nombre s’adresseront chez les Suisses, rue Raisin, près la place des Jaco- 
bins, où ils sont logés. Ils doivent peu séjourner dans notre ville ». Deux 
ans après, le 3 juin 1761, Fouquet annonçait la mise en vente de duos de 
sa composition pour la mandoline; le 14 et le 27 avril 1768, le même journal 
présentait un nouveau professeur de cet instrument, le nommé Verdone, 
Vénitien qui enseignait en trois mois d’après une méthode expérimentée 
déjà à Londres et à Paris. Un dernier professeur de mandoline fut annoncé, 
toujours par les Petites Affiches, le 3 janvier 1771; c’était Dubrec fils qui, 
le 18 août 1776, se maria en l’église Saint-Pierre; il se disait élève du sieur 
Leoni, ma:tre de mandoline du Duc de Chartres et faisait payer ses leçons 
neuf livres par mois chez lui et quinze livres en ville. 

En 1769, la mandore, jouée par Suin, artiste du Théâtre, sert parfois 
à accompagner des chanteurs, et trois virtuoses de passage viennent se 
faire applaudir: le violoncelliste Duport et le corniste Rodolphe, tous 
deux de la musique du Prince de Conti, jouent « plusieurs morceaux » le 
19 juillet; le 30 août « Leopold Valenti, virtuose allemand, joue un con- 
certo de sa composition sur un instrument à vent nouvellement inventé et 
qui n’a jamais paru en France ». Nous ignorons et le nom de cet instru- 
ment et l’état-civil du virtuose. Le 6 décembre 1769 se produit le flûtiste 
Rivière; ce spécialiste n’est vraisemblablement autre que Joseph-Jacques- 
Pierre-Louis Rivière, fils d’un sculpteur de Perpignan qui, pour se marier 
à Saint-Pierre le 3 février 1761, avait dû renoncer aux représentations 
théâtrales et qui, dans la même paroisse, fit baptiser des enfants le 27 juin 
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1762 et le 26 septembre 1770. Enfin, on voit reparaître, pour un jour, le 
par-dessus de viole, toujours apprécié dans le monde des amateurs. C’est 
Fouquet qui en joue, et le violiste avait fait annoncer qu'il était l’élève 
du célèbre Joli et des plus grands ma’tres de Paris, et qu’il possédait la 
méthode la plus brève. Fouquet avait écrit quelques duos très faciles pour 
deux par-dessus de viole et les avait fait graver à Paris; il vendait aussi des 
duos de sa composition pour la mandoline et différentes pièces de musique 
instrumentale manuscrite. 

L'esprit est le même qui préside à la composition des programmes 
pendant les années 1770, 1771 et 1772. D’opéras nouveaux, on n’entend 
guère que Sylze de Trial et Berton (13 juin 1770); le quatuor de Lucile 
de Grétry (28 décembre 1771), de qui le nom, en dehors des arrangements 
de Charpentier, a paru pour la première fois, le 20 novembre, avec une 
Elévation à trois voix d’hommes ; enfin, /a Cinquantaine de La Borde, qui 
plus tard, en janvier 1774, d’après la Petite chronique lyonnaise, vint s’ins- 
taller à Lyon; cette partition fut la dernière acquise par le Concert. Les 
motets sont dus au violoncelliste Duval, ou à Lobreau «ordinaire de la 
musique du Roi », qui n’est autre que le chef d’orchestre de l’Académie 
et directeur du théâtre; à Chrétien (Johann Christian) Bach, dernier fils 
de Jean-Sébastien, et le seul Bach dont le nom ait paru, à cette époque, 
sur les programmes de Paris et de Lyon: son Dixit Dominus à grand chœur 
est exécuté le 17 janvier et le 14 février; à Francesco Zannetti; à Fanton; 
à Fiocco; à Olivier; enfin à quelques Lyonnais tels que Tauseani, pro- 
fesseur de musique installé à Lyon en 176$ et compositeur fécond, ou le 
jeune Després, organiste dont nous parlerons plus loin. Un motet, chanté 
le 13 février 1771, est dù à la collaboration d’un anonyme et de Char- 
pentier. On chante aussi un motet de Rousseau sur lequel nous aurons 
à revenir, et l’on reprend même /# convertendo de Rameau. 

Le principal fournisseur de symphonies est un nommé Stabingher, 
virtuose sur la flûte et la clarinette, dont les œuvres sont parfois écrites 
avec quatorze parties obligées (18 mars 1772). Le compositeur lui-même 
se fait souvent entendre en soliste. Le 10 janvier 1770, le bassoniste Comi, 
ordinaire de la musique du Prince de Conti, de passage à Lyon, accom- 
pagne une ariette sur le basson et fait exécuter une symphonie nouvelle, 
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écrite par lui. Huit jours après, la symphonie d’ouverture est de Gaetan 
Vai. Le 29 avril 1772, le nom de Haydn paraît pour la première fois; ce 
jour-là, on joue « une symphonie à grand orchestre à quatre cors obligés 
de Hayden ». On peut supposer que cette musique parut difficile à com- 
prendre et ne plut pas aux Lyonnais, car, contrairement à l’usage, il n’en 
fut pas donné de seconde audition. À cette musique sérieuse et pourtant 
si charmante, on préfère les cantatilles de Legal de Furcy (13 mai 1772), 
les trios de cors, les quatuors avec clarinette, les duos de bassons et de 
clarinette, les petits airs mis en concerto pour le violon, les ariettes de 
Philidor, du «signor » Monze, de Després, de « l’auteur de Pygmalion », 
Horace Coignet, et, naturellement, l’indispensable « belle chaconne » de 
Le Breton, en somme, mille petits riens qui amusent l'esprit léger des 
nombreux amateurs des bals organisés par le Concert. Cette médiocrité 
des programmes est peut-être la cause du silence de l’Anglais Burney. 
Celui-ci, au cours des voyages qu’il fait en vue d’écrire une histoire de la 
musique, s’arrête à Lyon; 1l note ses impressions sur le théâtre où «le 
chant est détestable », signale les concerts donnés dans un café par une 
famille italienne, mais ne dit rien de l’Académie musicale où, certaine- 
ment, il avait été reçu. 

Reproduirons-nous, à titre documentaire, un ou deux programmes 
de l’Académie ? Voici un « concert extraordinaire » donné le 11 mars 1771: 
Symphonie nouvelle composée pour servir d’ouverture au drame de 
Mélanie ; Baër, musicien du Duc d'Orléans, et Kautz jouent un concerto 
à deux clarinettes; on chante plusieurs ariettes nouvelles; Baër joue un 
deuxième concerto de clarinette; «le tout est terminé par une harmonie 
composée de deux clarinettes, deux cors et deux bassons ». Voici encore 
le programme du 15 janvier 1772: un acte de Titon et l’ Aurore de Mon- 
donville; une symphonie à grand orchestre; un motet de Fiocco; une 
sonate de violon; une ariette de Koaull; un concerto de flûte; un air 
italien; un concerto d'orgue; un motet de Mondonville. — Copieuses 
séances, on le voit, mais la musique n’y occupe qu’une place secondaire, 
et la virtuosité y domine. 

Mais, aussi, quel nombre imposant de solistes ! les cantatrices Ferton, 
Boileau, Charpentier, Olivier, Dupuy, Guillot aînée et cadette, d’Antoine, 
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Rosette Gilli, Pezé qui devait avoir du succès à Marseille, Rosambert; les 
chanteurs Dupuy, Lobreau, Péré, Le Tellier (professeur rue Thomassin), 
Pontlaville… C’est certainement toute la troupe du Théâtre qui défile 
ainsi. À ceux-là se joignent encore deux chanteurs illustres: Albanese et 
Mile Fel. De cette dernière nous raconterons tout à l’heure les aventures. 
Les virtuoses instrumentistes ne sont pas moins nombreux : les violonistes 
Kautz, Gaetano, Paquet, Serrière, Carminati, Garnier; le violoncelliste 
Duval, les cornistes Brun fils et Andriol; ce dernier, l’Italien Antoine 
Andriol, était arrivé depuis peu à Lyon quand il fit annoncer, par les 
Affiches du 7 octobre 1767, qu’il jouait de la flûte, du violon et du cor @e 
chasse; le 13 janvier 1768, il invitait les amateurs de musique italienne à 
venir entendre chez lui des morceaux nouveaux et très jolis et il se pro- 
posait, pendant son séjour à Lyon, de se prêter à toute heure à la curiosité 
des amateurs en ce genre. Citons encore parmi les virtuoses : Stabingher, 
flûtiste et clarinettiste; Comi, basson; Hus le fils, futur directeur du 
Grand-Théâtre, qui se fait applaudir dans un concerto de clavecin de sa 
composition; Mercier, musicien de Charles de Lorraine, « actuellement 
attaché au Concert et au Spectacle », disent les Affiches du 20 mai 1772, et 
professeur de chant, de clarinette, de basson et de serpent; Foisses qui, 
le 10 octobre 1770, annonce qu’il «arrive de Rome où il a enseigné à 
pincer de la harpe pendant six ans », qui joue, le 14 novembre, un concerto 
et une sonate de harpe et s’installe à Lyon comme professeur; Mme La- 
tour, également harpiste. Les instruments les moins usités comme tels 
paraissent en solistes : c’est, un jour, un concerto de basson; un autre jour, 
le tympanon ou orphéon, joué par Hennequin; ce virtuose remporte un 
si grand succès qu’il se fixe aussitôt à Lyon pour enseigner à jouer de son 
instrument { Affiches, 31 octobre 1770). Dix années auparavant, les Affiches 
annonçaient que « une dame étrangère enseigne à jouer du tympanon avec 
la dernière délicatesse, ayant été applaudie par plusieurs connaisseurs et 
personnes de distinction de cette ville ». D’ailleurs, le même journal, de 
1750 à 1772, contient plusieurs avis concernant la vente de tympanons; 
ainsi que, le 14 septembre 1768, on offrait un «grand et beau tympanon d’en- 
viron sept pieds de longueur, ayant beaucoup d’harmonie et le son de l’or- 
gue », et, l’année suivante, plusieurs tympanons d’Espagne ou d'Allemagne. 
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Au cours de ce défilé de virtuoses, quelques événements méritent 
lattention: c’est, outre le séjour de J.-J. Rousseau à Lyon dont nous 
parlerons dans le chapitre XXIT, le passage de quelques organistes notables 
et l’apparition d’un nouvel instrument, le piano. 

Lorsque Beauvarlet-Charpentier eut quitté Lyon pour se rendre à 
Paris où il fit de nouveaux débuts au Concert Spirituel du 19 mai 1771, 
il fut remplacé par Broche. Broche, qui s’intitulait à Lyon «élève de 
Desmasures », exécuta, le 3 et le 10 juillet 1771, un trio sur l’orgue. Son 
nom disparait ensuite des programmes jusqu’au 11 mars 1772. Ce jour-là, 
il joue un concerto d’orgue avec grand orchestre, de sa composition; et, 
le 25 mars, le 20 mai, le 17 juin, le 29 juillet, le 19 août, le 2 septembre et 
le 18 novembre, il interprète tantôt des concertos, tantôt, selon la méthode 
de Charpentier, différents airs arrangés pour son instrument. Pendant son 
absence, quatre organistes se font entendre à l’Académie : le 24 juillet 1771, 
et le 15 janvier 1772, c’est Collesse jeune (le neveu du facteur), titulaire, 
depuis 1769, des orgues de la Charité (E 1402); le 4 septembre 1771, c’est 
un nommé Belmard; le 18 décembre 1771, et le 8 juillet 1772, c’est Des- 
prés qui s'était produit le 13 novembre précédent, comme compositeur 
d’une ariette chantée par la Ferton et accompagnée par lui-même; Des- 
prés était présenté comme «jeune clavessiniste de cette ville », et, le 
1eT juillet 1772, il succédait à Collesse jeune comme organiste de la Charité 
(E 1403). Enfin, le 12 août 1772, on annonça simplement «un concerto 
d’orgues par un amateur ». Peut-être cet amateur anonyme était-il Louis 
Bollioud-Mermet, très réputé comme organiste à Lyon; il « jouoit si bien 
de l’orgue que les meilleurs organistes ne manquoient pas d’aller l’en- 
tendre lorsqu’on savoit qu’il alloit s’amuser à quelque orgue; ce qui lui 
arrivoit quelquefois, surtout dans l’église des Chanoines réguliers de 
Saint-Antoine de Lyon ». Telle est l’opinion flatteuse qu’on peut lire dans 
l’Essai sur la musique de La Borde et qui est empruntée à Boisgelou (Cata- 
logue). Ce rapport favorable a été arrangé par Fétis qui, de sa propre 
autorité, a étendu jusqu’à Paris Ic renom local de notre académicien. 

C’est le jeune organiste Després qui eut l’honneur de présenter pour 
Ja première fois au Concert le piano-forte. Le nouvel instrument avait fait 
ses débuts à Paris au mois de septembre 1768. Dès l’année suivante, un 
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facteur lyonnais publiait dans Les Petites Affiches (du 12 juillet 1769) la 
note que voici: 


Le sieur Charron, organiste et facteur d’orgues chez les R. R. P. P. Cordeliers de S' 
Bonaventure, a fait depuis peu un clavessin d’un mécanisme nouveau et de son invention, sur 
lequel on exécute avec autant de facilité que sur une épinette; l’on y fait forte, piano et crescendo 
avec un seul clavier, et sans le secours des plumes, qui, comme l’on sait, exigent beaucoup 
de soin; il a dans le forte autant de force qu’un clavessin ordinaire, et dans le piano, il va jusqu’à 
smorzato. Son harmonie est plus moelleuse que celle du clavessin, et approche beaucoup de 
celle de la harpe. L’applaudissement que les connaisseurs de cette ville ont donné à cette 
nouveauté, engage l’auteur à en faire part au public. On le trouvera toutes les après-dinées 
des dimanches et fêtes, et les jours ouvriers seulement dans la ‘: :tinée, étant occupé dans 
l’après-midi à former les jeunes élèves qu’on lui confie. 


Le 11 avril 1770, nouvelle réclame pour un piano: 


Le Sieur Barbarini, machiniste, facteur de Clavessins et de Forte à piano, autrement dit 
Clavessin à marteau, instrument qui n’a jamais paru dans cette ville, en a déposé un chez le 
sieur Valentini, maître de clavessin, près de la place du collège de la Trinité, où les Curieux 
et les Amateurs peuvent le voir. Barbarini fixera son séjour dans cette ville. 


Malgré tant de réclames, l’instrument ne fait son apparition à l’Aca- 
démie que le 12 février 1772. Ce jour-là, on annonce simplement «un 
quatuor sur le Piano-forte par Després avec accompagnements ». Le 
29 avril, Després joue «divers morceaux sur le forte-piano ». Puis, sept 
mois se passent sans que l’on entende le piano. Le 2 décembre, Mlle Oli- 
vier et le sieur Dupuy chantent un duo d’Albanese «accompagné du 
Pianoforte». Le nouvel instrument ne s’imposait guère; les Lyonnais 
partageaient peut-être l’opinion de Voltaire qui écrivait, en 1774, à 
Mme du Deffand : « Un piano-forte n’est qu’un instrument de chaudron- 
nier en comparaison dn clavecin ». 

Cependant, la situation financière du Concert ne s’améliorait pas, et 
les Officiers se voyaient contraints à de nouveaux expédients. Au mois 
de mars 1770, ils recoururent au Consulat et réclamèrent le versement de 
la subvention de mille livres accordée en 1741 et payée jusqu’en 1763 
seulement. Dans leur requête, ils déclaraient que les dépenses du Concert 
avaient toujours dépassé les recettes; que, depuis cinq ans, l’Académie 
avait consommé plus de six mille livres en acquisition de meubles et de 
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musique et en réparations à la salle; et que le déficit actuel, le vide, dé- 
passait douze mille livres. Ils suppliaient en conséquence le Consulat de 
faire payer cinq mille livres pour arrérages échus de la subvention. Mais 
le temps n’était plus aux extrêmes libéralités, et la situation financière de la 
Ville s'était aggravée depuis l’époque où elle payait deux fois l’immeuble 
et le mobilier du Concert. Les Echevins, dans leur délibération du 28 
mars 1770 (BB 338, f° 34), observèrent que J’Académie ne devait pas faire 
un titre d’un acte de pure générosité et offrirent simplement une sub- 
vention annuelle de quatre cent quatre-vingts livres. 

Les Officiers durent trouver une autre combinaison; ils augmen- 
tèrent le prix de l’abonnement et annoncèrent dans les Petites Affiches, le 
28 novembre: 


Mrs les Officiers de l’Académie des Beaux-Arts et du Concert éprouvent, depuis trois 
années, que la recette ne peut fournir les dépenses absolument nécessaires, quoique le nombre 
des abonnés soit considérable; le vuide est occassionné par la modicité du prix qu’il est indis- 
pensable d'augmenter. En conséquence, par délibération, ils ont arrêté qu’à commencer au 
1er janvier 1771, l'abonnement pour une personne sera de 48 livres; pour le mari et la femme, 
84 livres; pour une famille entière, 100 livres. 


Le résultat de cette augmentation ne fut pas suffisant; les adminis- 
trateurs eurent l’idée d’engager une artiste très célèbre, Mlle Fel, qui 
avait fait une brillante carrière à Opéra et au Concert Spirituel de Paris. 
La cantatrice avait alors cinquante-cinq ans, mais l’âge, si nous en cro- 
yons La Borde (Essaï….), n’avait pas altéré la fraîcheur de sa voix. Elle 
débuta le 28 décembre 1771 en chantant « plusieurs morceaux », chanta 
aux séances du mois de janvier 1772 et les 5 et 12 février. Elle dut se 
retirer ensuite, car le climat de Lyon altérait son organe. Nous avons 
trouvé, concernant cette aventure, un témoignage contemporain fort 
intéressant dans un éloge funèbre de Soubry, trésorier de France et ancien 
directeur du Concert. L'auteur de cet éloge, Bruyzet de Manévieux, trans- 
crit le dialogue d’une Académicienne et d’un Officier de l’Académie, 
après l’audition d’une nouvelle artiste : 

Ah! Monsieur, quelle voix vous nous avez procurée ! Ah ! que le concert est mauvais | 


L’officier du Concert répondit modestement : Il est vrai, Madame, que nous n’avions pas 
entendu cite chanteuse; car nous avons fait prix avec elle à cent lieues d’ici: mais notre 
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directeur a reçu de bons témoignages sur sa vie et sur ses mœurs; et, si nous la renvoyons, il 
lui faut des dédommagements. — C’est donc le public, Monsieur, qui est la victime de l’enga- 
gement que vous prenez. — Ah! Madame, c’est ce même public qui est la cause de Îa ruine 
du concert; car, pour le contenter, nous primes des gagistes de haut prix, et nous fimes de 
petites recettes; ensuite, nous diminuâmes les honoraires des gagistes, et nous augmentâmes 
le prix des abonnements ; enfin, les chanteurs, les chanteuses, et tous les chœurs se révoltèrent. 
Le trésorier, qui payait toujours et recevait peu, s’aperçut que la place était ruineuse [le tré- 
sorier du Concert, à partir de 1767, fut Valesque fils aîné, receveur des tailles] : il montra, 
dans une assemblée convoquée, le tableau de ses avances et les dettes que l’académie des 
beaux-arts avait contractées avec lui. Il fallut prendre un parti; nous annonçâmes mademoiselle 
Fel : c'était effectivement une ressource usée pour un mal pressant; mais l’on écrivait de Paris 
que lâge n'avait point altéré la douceur de son gosier, et que la voix n’avait que vingt-cinq ans, 
L'on ne stipula point dans les conventions que si, à son arrivée, elle tombait malade, le traité 
serait nul : cette sirène parut dans la province, dont l’air lui fut si contraire qu’elle prit un rhume 
opiniâtre. Malgré cette indisposition, elle eut le courage de chanter les jours de concert; mais 
lon connut bien que c’était plutôt pour se rendre aux désirs du public qu’à des vues d'intérêts; 
car, quoiqu’elle n’eût chanté que deux mois, elle accepta, par désintéressement, la moitié de 
la somme qu’onlui avait offerte pour six mois d’engagement, sans excepter les frais de voyage 
qui lui furent remboursés. Ainsi, voyez, Madame, quel fut notre succès, en croyant faire le 
mieux pour le public et pour nous. — Eh ! Monsieur, d’où vient donc la cause du bagarre des 
chanteurs et des chanteuses ? — Cc fut celle de toutes les assemblées susceptibles de rivalité, 
de jalousie et de prédilection. Des propos tenus, des, etc. Enfin, Madame, je ne saurais vous 
donner de grands détails à ce sujet : quoique je ne connaisse pas une note de musique, j'étais, 
il est vrai, officier du Concert; mais je n’étais occupé dans mon emploi qu’à donner la main 
aux dames. 


À la fin de l’année 1771, le Concert prit part à l'exécution de deux 
messes solennelles célébrées dans l’église des Cordeliers et dont un 
compte rendu fut fait par un religieux {Evénements ). La première messe 
fut chantée à l’occasion de la convalescence de la Comtesse de Provence, 
le 17 novembre. Une nombreuse troupe y prit part: « Trente-cinq 
musiciens étaient placés derrière le grand pupitre; une symphonie bril- 
lante servit d’entrée; le Kyrie et le Gloria fut dit alternativement par les 
chantres et l’orgue; le Credo fut chanté par un religieux accompagné de 
trois basses et de deux bassons. L’Offertoire, l'O Salutaris et le Domine 
Salvum fac regem furent exécutés à grand chœur... ». La seconde messe 
eut lieu, le 17 décembre, en l’honneur de Sainte-Cécile; cinquante musi- 
ciens: symphonie brillante avec timbales et cors de chasse, plain-chant 
par les Cordeliers, Gloria ct Credo à grand chœur, etc. 
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Le dernier document que nous possédons sur l’Académie est encore 
un appel de détresse. Le 23 décembre 1772, les Affiches annoncent: 


Les billets de l’abonnement pour l’année prochaine se délivreront ce soir. On prévient 
les citoyens que le peu d'abonnements qu’il y a eu cette année, et les dépenses que le Concert 
a été obligé de faire pour se soutenir jusqu’à présent, empêchent de le promettre pour l’année 
entière. Les abonnements ne seront que pour les six mois d’hiver, à commencer du 1°' janvier 
1773. En conséquence, le prix en a été diminué et fixé à 36 livres par personne, à 48 livres pour 
mari et femme, et à 72 livres pour les familles. Les danses auront lieu pendant le Carnaval, 
et les demoiselles seront reçues, comme par le passé, sans abonnements. On espère que MM. les 
abonnés voudront bien agréer cette précaution que les circonstances ont rendue indispensable. 


Cette saison de six mois fut sans doute la dernière de l’Académie des 
Beaux-Arts et du Concert, qui vécut ainsi soixante années. Les Almanachs 
de Lyon, il est vrai, mentionnèreïit encore la composition de la société 
dans leur édition de 1774. Les Petites Affiches de 1773 et 1774 qui auraient 
pu nous renseigner exactement, nous n'avons pu nous les procurer. Ï! 
semble, d’ailleurs, que les amateurs lyonnais aient pris sans trop de peine 
leur parti d’être privés de leur vieille institution artistique. Ils se conso- 
lèrent de cette fâcheuse disparition en s’inscrivant nombreux au Concert 
des Amateurs. Cette société était sans doute la continuation des petits 
concerts qui existaient dès 1762; elle se développa naturellement à la 
suite de la disparition de l’Académie. Son existence nous est formellement 
révélée par l’auteur de l’Eloge funèbre de Soubry qui, dans la note que 
nous avons citée plus haut, écrit ces quelques lignes: 


L’étranger que l’on a prévenu avant que d'arriver à Lyon, que le Concert de cette ville 
n'existe plus, est agréablement détrompé, quand, introduit au Concert des amateurs, il s’y 
voit entouré d’une assemblée plus brillante qu'aucune province puisse fournir, y entend une 
musique des mieux exercées, et que les voix a::i l’enchantent sont celles des dames qui joignent 
le goût des talents aux charmes de la beauté... 


L'hôtel du Concert survécut encore lonstenmips à la Société qui l’avait 
fait construire, et 1l fut affecté à divers urages. Plusieurs documents / Peti- 
tes Affiches, registres consulaires, Aimanachs de Lyon, etc.) nous ren- 
seignent sur ses diverses utilisations. Dès 1759, une des petites salles 
servait aux cours de l'Ecole gratuite de Géométrie pratique. En 1774, les 
chirurgiens de Lyon y tenaient leurs assemblées publiques et privées. 
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On y installa, plus tard, avant 1787, des logements pour les officiers du 
Roi; le contrôleur de la milice bourgeoise y habitait aussi. En 1787, le 
rer octobre, dans sa première réunion, la Commission intermédiaire de 
l’Assembiée provinciale de la Généralité de Lyon se proposa d’y tenir 
ses séances; elle demanda au Consulat l'autorisation nécessaire qui lui 
fut refusée (C 772). Aussitôt, les Procureurs Syndics adressèrent au 
Contrôleur général une lettre dont voici le passage qui nous intéresse: 


Quelque intérêt d'agrément que cet établissement du Concert ait pu avoir autrefois pour 
les amateurs qui le formèrent, cet intérêt pourroit-il balancer celui que doit inspirer à tous les 
citoyens le bienfait signalé que le Roi vient d’accorder à cette province? et le Consulat, qui 
paroit en sentir tout le prix ne s’honoreroit-il pas en s’empressant de le fixer dans nos murs ! 
mais nous devons nous borner à répondre à ses objections. 

Les Prévôt des marchands et Echevins conviendront que depuis nombre d’années, le 
Concert a cessé (il y a prez de vingt ans), qu’on a tenté plusieurs fois de le rétablir, mais 
toujours vainement ; les amateurs devenus plus difficiles ne sont plus ni assés riches, ni assés 
nombreux pour en faire les fonds, et le nouveau plan dont s’occupe le Consulat et que le public 
ignore, échouera toujours contre le double écueil que présentent le changement de goût et 
l'insuffisance des moyens. 

Les concerts spirituels qu’on dit avoir lieu dans la quinzaine de Pâques, sont très rares 
et presque toujours déserts; les seuls qu’on puisse citer ont été donnés dans la salle ordinaire 
des spectacles. À l’égard des virtuoses étrangers, ils sont obligés de donner le quart franc de 
leur recette à la direction des spectacles pour obtenir la permission d’afficher à leur bénéfice, 
ils préfèrent la salle du spectacle, comme plus spacieuse et susceptible d’une variété de prix 
qui convient mieux au plus grand nombre des auditeurs. Mais cela fût-il autrement, ne seroit-1l 
pas étonnant que la ville de Lyon réservât un hôtel pour y faire entendre un joueur d’instru- 
ments ou un chanteur quelconque et n’en eût point pour les assemblées qui traitent des plus 
grands intérêts de la province et de la cité? Quant à la bibliothèque du Concert, le Consulat 
en estime la valeur sur une vieille tradition qui s’est transmise jusqu’à nous, mais pour l’ap- 
précier, il suffira de dire que la partition de Tifon et l Aurore est la dernière acquisition de ce 
dépôt célèbre. 

Enfin, si, en 1764, le Roi excepta l'hôtel du Concert ainsy que la Loge des Changes, de 
la vente générale des immeubles de la ville, ce fut parce que la loge avoit, comme elle l’a cncore, 
une utilité apparente, et si le Concert n’étoit pas en activité, il avoit au moins une sorte d’exis- 
tence (C 775, p. 12). 


Ces quelques lignes, dépourvues de bienveillance, furent toute 
l'oraison funèbre de l’Académie des Beaux-Arts et du Concert. La 
requête de l’Assemblée provinciale fut agréée par le Roi (C 772), et l'hôtel 
fut le siège des séances de l’Assemblée provinciale, de sa Commission 
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intermédiaire, des Assemblées du départemert de la ville de Lyon et du 
Lyonnais, et de leurs bureaux intermédiaires. Plus tard, l’immeuble fut 
loué au Conseil de district, mais l’orgue occupait toujours sa place dans 
la salle des Concerts, et les Officiers municipaux refusèrent de le faire 
disparaitre, parce que, disaient-ils dans une lettre adressée au Président du 
district de Lyon, le 1°7 octobre 1790, «indépendamment de ce que ce 
déplacement lui ôteroit toute sa valeur, l’orgue constate l’objet et la desti- 
nation primitive de la construction de l'Hôtel du Concert, nos concitoyens 
y ont des droits et nous ne pouvons leur enlever l’espérance de voir re- 
notre un jour un établissement agréable dont la chûte avoit excité leurs 
regrets ». 

Plus tard encore, on établit, au rez-de-chaussée, un corps de garde, 
et un entrepôt de pempes et seaux; l’étage était occupé sans bail par la 
Société des Amis de la Constitution et par les sieurs Poncet et Allard. 
Enfin, en exécution de la loi du 10 août 1791, sur la vente des biens des 
Communes, le bâtiment du Concert fut vendu aux enchères publiques. 
Estimé à 90.000 livres, il fut adjugé au prix de 115.000 livres à Jean- 
Laurent Lauras pour le compte de Jean-Baptiste Larchier, négociant 
lyonnais (Q 1-16, n° 6). Il avait été spécifié (Q 42°) que l’adjudication ne 
comprendrait point certains effets, parmi lesquels six lustres en cristaux, 
les galeries garnies de balustrades en fer, les boiseries de l’orchestre, une 
caisse d’orgue, une paire de timbales, un clavecin et d’autres instruments 
de musique. Toutes ces épaves du Concert furent dispersées aux enchères; 
nous n’en avons pas retrouvé les traces. Seule a subsisté, partiellement, la 
Bibliothèque cont nous parlerons tout à l’heure. 

L'Hôtel du Concert, après la période révolutionnaire, ne fut pas 
racheté par la ville; devenu maison d’habitation, il fut démoli en 1856, 
lors de la transformation de la place des Cordeliers. 

Plus de cent années se seront écoulées avant que Lyon ait possédé 
de nouveau une salle de concerts. Pendant tout le xix® siècle, les sociétés 
musicales durent se contenter de petites salles insuffisantes ou demander 
un abri aux cirques et aux cafés-concerts. Il y a quelques années seule- 
ment a été inaugurée une grande salle à laquelle fut donné le nom illustre 
de Rameau. Peut-être faut-1l attribuer en partie à cette absence d’hôtel 
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pour la musique le peu de durée de tant de sociétés artistiques, dont 
aucune ne posséda la vitalité de l’Académie des Beaux-Arts. 

Seule épave du Concert, disions-nous, la Bibliothèque de l’Académie 
a été conservée, au moins en partie. Les Lyonnais du xviri® siècle en 
étaient fiers, et, pendant une trentaine d’années, les Almanachs publièrent 
régulièrement cette note élogieuse: 


La Bibliothèque de Musique du Concert peut passer pour la plus belle et la plus complète 
du Royaume. Elle est composée d’une très grande quantité de Motets à grand chœur, tels que 
Lalande, Bernier, Campra, recueillis avec soin, etc. Il y en a aussi qui ont été composés par 
les meilleurs Maîtres d’Italie, un très grand nombre d’Opera, dont tous ceux de Lulli qui y 
sont complets, et d’autres de bons Auteurs, avec plusieurs Divertissèmens formant un assem- 
blage intéressant de Pièces françoises à grand chœur. Outre ces pièces qui servent à remplir 
les Concerts généraux, cette Bibliothèque en renferme beaucoup d’autres qui sont propres aux 
Concerts particuliers, tels que des livres de cantates, sonates à violon seul, duo et trio, et des 
motets de tous les genres à une, deux, trois et même quatre voix avec et sans symphonie. On 
ÿ trouve encore des Concerts à grande symphonie et des Oratorio en Latin et en Italien, genre 
de musique particulièrement en usage en Italie. 


Les Officiers du Concert, rédacteurs de cette note officielle, exagé- 
raient peut-être en affirmant que leur bibliothèque était la plus belle du 
Royaume. Pourtant, quoiqu’ait prétendu l’Assemblée provinciale dans la 
lettre reproduite plus haut, cette bibliothèque était vraiment d’une grande 
richesse. Elle renfermait les partitions d’orchestre et les parties séparées 
de près de trois cents motets à grand chœur et symphonie, de plus de 
cent cinquante grandes œuvres dramatiques, françaises ou italiennes, 
environ de deux cent cinquante motets sans chœurs, et une certaine 
quantité de musique pour orchestre seul et de musique de chambre. La 
bibliothèque avait été constituée peu à peu, grâce aux acquisitions suc- 
cessives de l’Académie, et à deux dons ou legs taits par des Académiciens. 

Les deux premiers bibliothécaires, qui avaient le titre de bibliothé- 
caires perpétuels, furent les fondateurs de l’Académie: Christin et Ber- 
giron. Christin occupa cette fonction jusqu’à sa mort, en 1755, et Bergiron 
lui succéda. A la mort de ce dernier, le bibliothécaire fut Boulet, de 1768 
à 1771, ét d'Eguillon de La Chaux de 1772 jusqu’à la fin de la société. | 

Christin avait légué à l’Académie sa bibliothèque personnelle, formée 
de douze livres de motets, trentc-trois opéras, trente et un livre de can- 
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tates et trente-quatre livres de symphonies. Ce legs ayant été fait posté- 
rieurement à l’acquisition du Concert par la Ville, le Consulat, par acte 
consulaire du 6 février 1757, acheta à l’Académie toute cette bibliothèque 
au prix excessif de deux mille cinq cent vingt-trois livres (BB 324, f° 35). 
De plus, un amateur nommé Hedelin, qui était probablement fe consciller 
du Roi, inspecteur généra! de la Monnaie, fit don, à une époque que nous 
n'avons pu déterminer, de la presque totalité des motets sans chœur que 
possédait l’Académie. En 1735, l’Académie s’enrichit encore de nombreux 
volumes ayant appartenu aux deux sieurs Hullot, professeurs de musique 
(CC 3162, n° 155), volumes qui furent d’abord versés à la bibliothèque 
publique. 

L'entretien d’une telle bibliothèque était une tâche trop lourde pour 
le bibliothécaire perpétuel; aussi l’Académie nomma-t-elle, vers 1743, un 
garde pour assister ce dernier. Elle choisit Coignet, le père de l’auteur de 
Pygmalion, qui, au début de ses fonctions, recevait un appointement de 
quatre cents livres par an. Le 2 avril 1754, Coiïignet fut reconnu par la 
Ville comme garde de la bibliothèque et appointé par la municipalité 
(BB 321, f® 64-65). Il cumulait cette fonction avec celle de commissaire 
de police et d’inspecteur des lanternes. Son traitement fut réduit à 300 li- 
vres en raison du mauvais état des affaires de la Ville, le 7 janvier 1766, 
puis à 100 livres le 30 décembre 1775. Coignet devait, chaque année, four- 
nir au secrétariat de la Ville l’état des acquisitions de la bibliothèque; il 
semble s’être acquitté de cette charge sans trop de précision. 

Pourtant, le 27 mai 1754, quelques semaines après sa reconnaissance 
officielle par la Ville, il déposait au secrétariat municipal l'inventaire de la 
bibliothèque, qui a été conservé dans les papiers du Concert, et qui fut 
complété irrégulièrement jusqu’en 1766. 

Les partitions de l’Académie étaient réunies dans l’Hôtel du Concert, 
où elles restèrent vraisemblablement jusqu’en 1791. Lors de la vente des 
immeubles communaux où furent-elles déposées? — Nous l’ignorons 
complètement. Une partie de ce fonds musical se trouve transporté, vers 
la fin du xixe siècle, dans la Bibliothèque du Palais des Arts, d’où il a 
passé dans la nouvelle Bibliothèque municipale de l’ancien Archevêché. 
Quatre-vingts partitions de motets à grand chœur environ sur trois cents, 
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quatre-vingt-dix volumes d’opéras sur cent cinquante, un petit nombre 
des autres ouvrages s’y retrouvent. Toutes les parties séparées, sauf celle 
de quatre ou cinq œuvres, ont disparu. Le dossier de la Bibliothèque du 
Palais des Arts est muet sur la date à laquelle le fonds musical du Concert 
fut versé dans cette Bibliothèque. Du reste, le dépôt en fut fait assez 
irrégulièrement et, en établissant le catalogue, nous avons découvert des 
manuscrits musicaux comme le traité de J.-B. Prin sur la trompette 
marine, et la partition du Notus in Fudæa de l’archevêque de Villeroy; 
œuvres qui, reléguées dans des greniers, n’avaïent pas été cataloguées et 
n'étaient pas «entré » dans la Bibliothèque du Palais des Arts. Les trois 
quarts des partitions du Concert ont complètement disparu, et nous 
n’avons pu en trouver la trace. Cette fâcheuse disparition, une seule 
hypothèse nous semble pouvoir l’expliquer. 

Quand Bergiron du Fort-Michon mourut, en 1768, sa bibliothèque 
musicale fut vendue aux enchères publiques, et les Pentes Affiches du 
27 avril, en annonçant la vente, publièrent la note suivante, un peu amphi- 
gourique, que nous avons déjà citée en partie et dont voici les lignes qui 
nous intéressent : 


On sait que c’est une collection faite pendant bien des années et à grands frais par cet 
amateur... Lyon lui doit l'établissement de l’Académie des Beaux-Arts; et la bibliothèque de 
musique de cette Société, copiée en partie de sa main, est un monument de son goût et de son 
amour pour sa patrie. Un grand avantage qui se trouve dans cette bibliothèque de musique, 
c’est que toutes les partitions ont leurs parties de remplissage, ce qui ne se trouve pas dans 
les partitions gravées. Cette vente se fera au domicile de feu M. Bergiron, au coin de la rue 
Vieille Monnaie, vis-à-vis de la Croix-Pâquet. 


Ce communiqué semble confondre la bibliothèque personnelle de 
Bergiron avec celle du Concert. Peut-être les deux se confondaient-elles 
réellement, en partie au moins. Nous n’avons pu retrouver un exemplaire 
du catalogue de la vente Bergiron, qui fut pourtant imprimé, et qui nous 
aura't renseigné là-dessus d’une façon certaine. Il est permis de supposer, 
étant donné le caractère des re'ations habituelles du Consulat avec l’Aca- 
démie, que celle-ci, lors de l’acquisition du mobilier du Concert par la 
Ville, avait fait entrer dans linventaire ce sa bibliothèque une partie de la 
collection de Bergiron, de façon à faire élever le prix d'achat. À ja mort de 
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Bergiron, l’Académie aurait restitué à sa famille les partitions appartenant 
au musicien défunt, et la Ville se serait vue de la sorte frustrée d’une 
grande partie du fonds musical qu’elle avait acquis. 

Tel qu’il existe aujourd’hui, ce fonds musical réduit dont nous avons, 
en 1907, établi le catalogue, présente encore un vif intérêt par sa collection 
importante de partitions imprimées, et surtout par les quelques œuvres 
inédites et inconnues de compositeurs lyonnais qui y sont conservées en 
manuscrit. Les œuvres de Bergiron, par exemple, ne sont pas méprisables, 
non plus que celles d’Estienne de Villesavoye, ou de l’archevêque de 
Villeroy; nous avons eu l’occasion d’en faire connaître déjà quelques-unes 
des plus intéressantes dans un concert avec chœur et orchestre que nous 
avons dirigé le 21 mars 1909. D'ailleurs, nous avons publié, en 1908, dans 
notre livre, la Musique à l’Académie de Lyon au XVIIIe siècle, le catalogue 
complet de la bibliothèque du Concert. 


XXI 


LA PUBLICITÉ MUSICALE 


Au cours de nos derniers chapitres, nous avons indiqué la spécialité 
d’un bon nombre de professeurs de musique d’après les Almanachs lyon- 
nais. C’est seulement à partir de 1761 et durant quelques années que 
cette publication donna une liste des maïtres de musique. Les Affiches de 
Lyon avaient, le $ novembre 1760, inséré un avis de l’administration des 
Almanachs priant les professeurs de remettre leur nom et leur adresse 
chez Le Goux, maître de musique du Concert, en vue de l’établissement 
de cette liste précieuse. La liste de 176r, « établie à la hâte », fut complétée 
en 1762 et parut chaque année avec quelques modifications jusqu’en 1767. 
Après une interruption de quatre années, les Almanachs recommencèrent 
en 1771 à publier une liste, mais extrêmement réduite : au lieu de quatre- 
vingts noms, on n’en trouve plus que cinq ou six; on devine qu’il ne s’agit 
plus d’un état complet et publié gratuitement, mais simplement d’annonces 
payées dont les musiciens ne semblent pas avoir estimé à un très haut prix 
la publicité. 

Les longues listes insérées de 1761 à 1767 sont fort intéressantes. 
Parmi les quatre-vingts professeurs environ dont elles publient les noms, 
on trouve six maîtres de composition, une quinzaine de professeurs de 
chant dont les uns se disent simplement maîtres de musique vocale fran- 
çaise, les autres de goût du chant, et un seul, Leoni, de goût italien, six 
de clavecin, sept de violoncelle, un de basse de viole, trois de basson, 
quinze de violon, six de par-dessus de viole, sept de flûte, cinq de haut- 
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bois, trois de vielle, 1n de tympanon, deux de mandoline, trois de cor de 
chasse; dans le nombre, très peu de femmes; trois enseignent le chant, 
deux le clavecin, une la vielle, 

Antérieurement à 1761, et dès 1745, on remarque dans les Almanachs 
les noms de quatre ou cinq musiciens ; ce sont ceux des maîtres de l’Aca- 
démie du Roi, école établie sur le modèle de celle de Paris et où l’on 
apprenait « à monter à cheval, les mathématiques, à danser, à voltiger, à 
faire des armes, et généralement tous les exercices qui conviennent à la 
noblesse ». En 1745, on note, outre celui du maïtre à danser Garnier, trois 
noms connus: de Caix qui enseignait le violoncelle, le par-dessus et la 
basse de viole, le violoniste Le Goux, et Mathieu, c’est-à-dire Belouard, 
«ci-devant batteur de mesure à l’Académie royale de musique », qui était 
chargé de la musique vocale. À ceux-là s’ajoutèrent, en 1746, deux maîtres 
de violon, Jayet et Audibert père (ce dernier, cité par Fétis, est connu 
pour avoir inventé, à l’usage de la diplomatie, un chiffre musical qu’il 
présenta en 1746 à d’Argenson, ministre des Affaires étrangères), puis, 
en 1748, le chanteur Arthaud, maître pour le goût du chant et, en 1745, 
Anselin, ma:tre de danse; en 1749, Audibert et Jayet sont remplacés par 
les deux Le Goux, professeurs de violon et de flûte; en 1750, de Caix 
disparait à son tour, puis, en 1754, Arthaud; en 1753, Lorenzo Carminati 
est adjoint aux frères Le Goux; enfin, de 1755 à 1771, on ne trouve 
plus de professeurs de musique signalés dans la rubrique de l’Académie 
du Roi. 

Les professeurs avaient à leur disposition, en dehors des Almanachs, 
un autre moyen de publicité: c’étaient Zes Affiches ou Petites Affiches, 
journal hebdomadaire, puis bi-hebdomadairc, qui inséraient à un tarif 
élevé des annonces de toute sorte. Beaucoup de musiciens utilisèrent ce 
mode de réclame, les étrangers surtout, et certains même en abusèrent. 
Les demandes de professeurs étaient beaucoup plus rares que les offres; 
quelques-unes ne sont pas dépourvues d’intérêt ; en 1760, on avait réclamé, 
par le moyen des Affiches, des artistes pour le Concert de Marseille; le 
2 septembre 1761, on demanda pour un chapitre à dix-huit lieues de Lyon 
un maitre destiné à enseigner à quatre enfants de chœur; le 3 juin 1767, 
on recherchait des musiciens pour compléter la musique du Régiment de 
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Languedoc Infanteric; enfin, le 6 février, une annonce fort surprenante 
paraissait en ces termes: « La vilie de Chambéry, capitale de la Savoie, 
est sans ma:tre de danse et sans ma'tre de musique; cependant, cette ville, 
assez peuplée et surtout composée d’unc nombreuse noblesse, fournirait 
beaucoup de ressource aux maîtres qui iraient s’y établir. ». 

Des musiciens étrangeït: qui viennent s'installer à Lyon, la plupart 
sont Italiens et prennent le soin d’indiquer leur nationalité qui, vers le 
milieu du xvIrIe siècle surtout, constituait une excellente référence. Dans 
les Affiches, on rencontre successivement les noms suivants : Juspin, maître 
de violon et de mandoline (2 mai 1764); Beauzaqqui, professeur de langue 
italienne et de musique (26 juillet 1766); Biferi, qui fit paraître des an- 
nonces le 24 décembre 1766, le 11 février 1767, L 20 janvier 1768 et le 
5 décembre 1770: « Maïtre de chapeile de Naples, compositeur, il offre 
d’enseigner dans un an à chanter, solfier, et à s’accompagner sur le cla- 
vecin à livre ouvert, par une méthode très facile et dans le dernier goût 
italien, et d’enseigner la composition par une méthode plus brève; il se 
flatte que ses talents ne tarderont pas à être connus; il donnera des leçons 
en ville pour le chant seulement à douze livres les vingt marques, et à 
dix-huit livres pour le chant et le clavecin ». Il annonça ensuite, en jan- 
vier 1768, qu'il venait « de mettre au jour une Méthode pour apprendre 
en peu de temps le chant, l’accompagnement du clavecin et la composi- 
tion »; c’est sans doute cette méthode que le Mercure de mai 1770 (P. 187) 
annonça sous le nom de « Traité de musique abrégé, divisé en trois parties 
par Biferi fils, ma tre de chapelle, Napolitain », publié à Paris, chez l’au- 
teur, rue Montmartre; on trouve dans les registres de la paroisse Saint- 
Pierre les actes de baptême de trois enfants de Janvier Biferi, le 25 juillet 
1779, le 14 janvier 1782 et le 21 mars 1783; Astorelli fit annoncer, le 
16 juin 1768, que le prix de ses leçons était de quinze sols pour le chant, 
vingt pour le clavecin, trente pour la compoiition; enfin Keister, « nou- 
vellement arrivé d'Italie et qui a été plusieurs années ma'tre de musique 
dans une cathédrale », fit proclamer, le 29 décembre 1770, qu’il enseignait 
l'orgue, le clavecin, la flûte, le violon, la basse, le chant, le tout par des 
méthodes extrêmement rapides. | 

Les Allemands sont rares; en 1757-58, apparait André Frère, joueur 
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de harpe qui possédait «l’art de tirer les accords les plus parfaits et les 
airs les plus tendres », et qui faisait danser au son de son instrument; 
Albach était peut-être le compatriote d'André Frère; comme lui, maître 
de harpe, il se proposait de rester quelques années à Lyon et vendait des 
harpes de différents prix (s décembre 1759). 

Les nouveaux professeurs sont peu nombreux qui se contentent 
d’annoncer modestement leur venue; ainsi, le violoniste Stad qui, «arrivé 
depuis peu de jours, désire se fixer à Lyon (30 octobre 1771) », la veuve 
Blanc, professeur de chant, clavecin, vielle et tympanon, qui exerçait 
d’abord ses talents à Montbrison (19 août 1761); Naudin, de Paris, maître 
de violon, de violoncelle, de clavecin et de chant (11 novembre 1772). 
Très rares sont ceux qui gardent l’anonyme à l’exemple de certain jeune 
homme qui se proposa, le 26 juillet 1769, comme professeur d’un très vieil 
instrument, jadis répandu en pays lyonnais, le psalterion. Presque tous 
se parent de titres ou exhibent des références : Ferré, professeur de chant, 
de par-dessus de viole et de guitare, d’après l’Almanach de 1763, se disait 
« de l’Académie royale en Province, musicien ordinaire de M. le Prince de 
Monaco et de M. le Duc de Grammont » (12 janvier 1763); une dame 
d’Avignon, le 19 août 1772, se présentait comme « fille d’un grand maître 
de musique qui est l’auteur des chœurs du Srabat de Pergolèse »; Hugue, 
« depuis quelque temps en cette ville », organiste de Saint-Antoine, pro- 
fesseur de chant et d’accompagnement du clavecin se vantait d’avoir 
«mis au jour un ouvrage qui a eu à Paris le suffrage du célèbre M. Philidor 
et de bien d’autres connaisseurs » (12 décembre 1771); Dussausse ensei- 
gnait par la méthode ordinaire et par celle de J.-J. Rousseau « qui abrège 
beaucoup le temps et la peine à ceux qui ne veulent pas faire profession 
de l’enseigner », et 1l se chargeait de traduire des morceaux « de la musique 
ordinaire en celle de J.-J. Rousseau » (14 février 1770). Quelques-uns 
ont des méthodes particulières, comme la dame Marchand, arrivée à Lyon 
en 1756 et qui enseignait le chant (16 février 1757), ou comme Gauzzeville 
qui, «après une exacte recherche et une profonde étude de toutes les 
méthodes théoriques et pratiques sur l’art d'enseigner la musique, avait 
cru devoir s’en former une particulière pour enseigner cet art classique- 
ment par une conduite régulière de principes sûrs » (26 janvier 1757); 
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de ce musicien nous connaissons les prénoms, Robert-Damien, grâce à 
l'acte de baptême de son fils, reçu à Saint-Pierre le 197 décembre 1755. 

Mais, entre tous, un musicien usa et abusa des Petites Affiches pour 
sa réclame personnelle: c’est le violoniste Brijon, dont nous avons déjà 
parlé et signalé le grand désir de ne pas rester inconnu. Nous ne citerons 
qu’un seul des ingénieux moyens qu’il imagina pour faire parler de son 
talent pédagogique. Le 9 octobre 1765, il fit insérer cette note: 


Nombre de personnes demandent aux premiers artistes de cette ville qui enseignent le 
violon et le par-dessus de viole, si la renommée n’a a point imposé un sujet des observations 
et des principes de M. Brijon. Il est nécessaire que leurs critiques soient publiques, parce que 
les verbales ne signifient rien. C’est un moyen pour augmenter la bonne opinion de leur talent; 
mais s’ils évitaient de donner cette satisfaction, ils courraient les risques de moins mériter la 
confiance qu’on leur a accordée. 


Ce truc ne réussit pas, car l’administration des Petites Affiches fit 
suivre cette adroite réclame de cet avertissement plein de prudence: 


Le défi que M. Brijon fait ici va peut-être donner lieu à plusieurs écrits. On voudra sans 
doute se servir de notre feuille pour rendre publique les objections qu’on pourra lui faire; 
mais nous devons prévenir que nous n’y insérerons des pièces qu’on nous adressera, que celles 
qui rempliront tout au plus une colonne. On a d’autres voies plus commodes pour mettre au 
jour ces ouvrages polémiques qui excéderont les bornes que nous sommes forcés de prescrire, 
et ils figureront certainement mieux dans le Mercure de France et les autres journaux littéraires. 


Et personne ne songea à répondre à Brijon en profiant de la colonne 
entière qu'offrait le journal... (Vallas, /es Professeurs. ). 

Les Affiches servaient beaucoup aussi aux marchands de musique et 
aux luthiers pour annoncer et vanter leurs produits. 

Les magasins spéciaux de musique semblent avoir été institués assez 
tard à Lyon; ainsi, lorsque Bergiron publia, en 1729, ses Cantates fran- 
çoises, l’œuvre fut mise en vente, ainsi que l’indique la partition gravée, 
chez un épicier de la rue Mercière. Le plus ancien marchand de musique 
lyonnais fut peut-être le violoniste Debrotonne habitant rue Mercière, 
à côté de la Bannière de France; du moins, on trouve son nom sur la 
partition des symphonies en trio de Mangean, éditée en 1735. Après la 
mort de Debrotonne, survenue cn 1757, £a femme continua son commerce 
de librairie musicale tout cn vendant des «pilules de Belloste » et fit 
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paraître quelques annonces en 1757 et 1758. Après la mort de cette der- 
nière (juillet 1761), sa nièce, la dame Grassy, hérita du magasin de musique 
et le transféra, à partir du 1** janvier 1762, «chez M. Renaud, au rez-de- 
chaussée de la maison de M. le Président Posnel, place de Louis-le-Grand », 
c’est-à-dire place Bellecour; elle vendait en même temps divers élixirs, 
comme « l’élixir de M. Florio Grassi, souverain pour les maux de poitrine 
et autres, de même que la teinture antiscorbutique pour toutes les maladies 
de la bouche »; elle ne conserva pas longtemps son commerce de musique, 
car les Affiches du 30 novembre 1763 en annoncèrent l’acquisition par les 
frères Le Goux. 

André-Louis et Claude-Marie Le Goux étaient installés comme 
marchands de musique au moins dès 1757; le 2ojuillet de cette année, ils 
annoncèrent les nouveautés qu’ils avaient reçues et que l’on pouvait ac- 
quérir en s’adressant à eux, soit au Concert, place des Cordeliers, soit 
dans leur magasin «rue Grenette, dans l’allée qui traverse à côté de l’apo- 
thicaire ». Ils furent continuellement des clients assidus des Affiches où 
ils publiaient sans cesse des annonces, soit détaillées, soit générales comme 
cette réclame ambitieuse parue le 10 juillet 1765: « Les frères Le Goux 
possèdent un assortiment de toutes les musiques de l’Europe dans tous les 
genres ! ». Nous avons déjà utilisé une partie des renseignements que 
renferment les annonces des Le Goux parues dans es Affiches. Notons 
encore des réclames faites par eux au profit de /’Echo ou Fournal périodique 
de musique gravé à Liége et dont l’abonnement très recherché coûtait 
dix-huit livres par an (7 mars 1759), et d’autres annonces concernant les 
Observations sur les principes de l'harmonie par J.-A. Serre, éditées à 
Genève (11 août 1763), la Feuille chantante ou Yournal hebdomadaire 
(4 janvier et 28 décembre 1764). 

Le magasin des frères Le Goux, grossi du fonds Grassi-Debrotonne, 
fut acquis par Castaud au mois d’août 1766. Jean-Antoine Castaud était, 
comme les Le Goux et Debrotonne, professeur de musique. Ses débuts 
de commerçant ne remontent guère au delà de l’année 1762. Il demeurait 
« dans un magasin vert, à côté le café d’Apollon, place de la Comédie », 
sa première réclame fut publiée par es Affiches du 6 octobre 1762. Là, il 
débitait «toutes les nouveautés immédiatement après qu’elles ont paru à 
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Paris »; on y achetait, on reprenait «en troc », toutes sortes de musique, 
et « quoique l’ancienne musique ne soit pas un article fort recommandable, 
n'ayant jamais eu grand débit, néanmoins, on ne l’a pas négligée ». Lorsque 
Castaud acheta le fonds Le Goux, il se proposa de vendre la musique en 
provenant avec cinquante pour cent de rabais et en fit imprimer le cata- 
logue. À partir de l'hiver 1768-1769, il augmenta considérablement son 
propre fonds et Joignit à la musique « un assortiment de toutes les pièces 
de théâtre et livres nouveaux »; il put, dès lors, faire annoncer que l’im- 
mensité de son magasin de musique lui permettait de faire pour une grande 
partie des œuvres un rabais du tiers sur le prix marqué. Si Castaud, mar- 
chand de musique, devint aussi libraire, les libraires vendirent parfois de 
la musique; ainsi, le libraire Jean Deville, demeurant rue Mercière, an- 
nonçait, le 18 et le 25 août 1762, la mise en vente de plusieurs opéras- 
comiques «avec la musique »: Annette et Lubin, Sancho Pança, le Bouquet 
à Louson ou la Sérénade de village, l’Ile des fous, l’Huître et les Plaideurs. 

Le violoniste Serrière avait aussi, rue Sirène, vis-à-vis de la rue Mulet, 
un magasin de musique pour lequel des réclames parurent dès le 10 dé- 
cembre 1767 dans les Pentes Affiches. Il prétendait naturellement posséder 
l’assortiment le plus complet, et il avait organisé dans sa boutique des 
auditions régulières dont les éditeurs du xx® siècle devraient faire refleurir 
la pratique. « MM. les Amateurs, lit-on dans le journal du 20 avril 1768, 
pourront venir chez lui tous les lundis, depuis six heures du soir jusqu’à 
huit, pour entendre l’exécution de la musique qu’ils désirent, et par là 
se décider avec plus de connaissance. ». 

Le dernier éditeur dont nous citerons le nom se nommait Gehra. 
De ce musicien qui, d’après Fétis, était pianiste et harpiste de talent et 
vint à Lyon en 1772, nous n’avons trouvé d’autre trace que son acte de 
décès ; il fut enterré à Lyon, dans le cimetière des Protestants, le 30 dé- 
cembre 1778; l’acte est établi au nom de Chrétien Gottlieb Ghera, musi- 
cien âgé d’environ trente et un ans, né à Ghera en Saxe, alors que Fétis 
cite le même artiste comme se nommant Jean- Théophile Gehra. Le Fournal 
de Paris du 11 mars et du 12 avril 1777 signala diverses œuvres mises en 
vente chez Guera et annonça que « M. Guera, musicien allemand fixé à 
Lyon, a entrepris de faire graver une collection d’ouvrages de musique 
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des meilleurs ma'tres ». Son commerce dut être continué sous son nom, 
car des privilèges furent accordés le 22 septembre 1779 et le 30 octobre 
1782 à Graf, dit Guera, marchand de musique à Lyon, pour diverses 
publications (Brenet, Privilèges. ), et on trouve le même nom de « Guera, 
éditeur et marchand de musique, place des Terreaux » sur des composi- 
tions telles que les Symphonies de Hemberger, pour clavecin ou forte 
piano avec accompagnement de deux violons et basse, et sur l’Elite des 
chansons et ariettes décentes… annoncée dans /e Ÿournal de Lyon du 29 
mars 1786. 

Il ne semble pas que la location des clavecins ait été ordinairement 
pratiquée; nous n’avons trouvé dans es Affiches que deux annonces; une 
offre, faite le 16 juillet 1766, d’un clavecin à petit clavier dont le prix était 
fixé à soixante-douze livres par an ou sept livres et quatre sols par mois; 
la demande, le 11 octobre 1769, d’un clavecin pour quelques mois, de- 
mande faite sans doute par la famille Boy La Tour sur l’instigation de 
Rousseau qui voulait faire de la musique à Mouquin. 

Naturellement, un certain nombre de professeurs de musique — nous 
en avons déjà cité la plupart — copiaient ou vendaient parfois des œuvres 
musicales; ainsi Vidal, haute-contre du Concert en 1766, copiait toutes 
sortes de musiques et faisait du papier réglé, et Jean-Marie Leclair le 
second faisait annoncer le 22 juillet 1767 « des exemplaires d’un arbre 
généalogique de l’harmonie par Vial, de Paris ». 

Selon un usage fort naturel et qui s’est conservé, les marchands de 
musique joignaient à leur commerce celui de la lutherie, et Castaud et 
Serrière firent souvent paraître des annonces dans Les Affiches pour la 
vente des instruments de musique; ce dernier, notamment, mettait en 
vente «une quantité de violons depuis douze livres jusqu’à quinze louis 
d’or » (30 mai 1770), « de bons et beaux violons bruns à bordure blanche, 
à la dernière mode » (10 janvier 1770), des cordes, des mandolines et 
guitares espagnoles, « des tambourins de Provence avec leurs flutets » (10 
décembre 1767), « des violons du fameux Amati et une belle alto-viole de 
la petite coupe » (2 juillet 1766). De même, certains professeurs avaient à 
vendre quelques spécimens de leur instrument particulier ; tels, Burtin fils 
qui vendait « des cors de chasse en Æ-51-m1 avec leurs caisses, les alonges 
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pour les descendre jusqu’au ton d’ut, et plusieurs recueils d'airs de cor 
bien choisis » (7 décembre 1768); le flûtiste Capel qui, le 15 février 1764, 
proposait « un très bon basson de Scherer, un très excellent hautbois de 
Bizay, ct plusieurs flûtes ». 

D'ailleurs, on trouve continuellement dans es Affiches des proposi- 
tions pour la vente ou l’achat d’instruments « de rencontre », et plusieurs 
constitucnt des indications intéressantes à divers points de vue. En voici 
quelques-unes : en 1750, des clavecins à grand clavier de Donzelague ou 
d’un bon ma:tre de Flandre, des épinettes, trois flûtes à bec d’un des plus 
habiles maîtres de Besançon, unc taille de violon excellente de Crémone 
dont on ferait un fort bon violon en la recoupant, une parfaite viole fran- 
çaise pour l’accompagnement, une belle vielle au grand clavier de Paris 
dont le prix est de cent quatre-vingt-douze livres, une basse de viole avec 
ses cordes, archets et étuis, offerte à quarante livres, des tympanons, des 
violons d’Amatus ou de Rolly; à partir de 1759, de nombreux cors de 
chasse, en D-/a-ré, soit du célèbre Raoux, soit d’un des meilleurs maîtres 
d'Allemagne; en 1762, une excellente vielle organisée: «rien de plus doux 
et de plus harmonieux que ses sons »; à partir de 1764, des tympanons; 
en 1771,des par-dessus de viole pour des commençants, dont les notes sont 
marquées en ivoire; une épinette en forme de clavecin, sur bon pied, à 
deux cordes, qui va jusqu’au ré, qui tient bien l’accord et dont les pein- 
tures du dessus sont d’assez bon goût; une magnifique musette d’un des 
meilleurs maîtres de Paris qui avait coûté plus de quinze louis d’or... 
La musique d’occasion est beaucoup plus rare; la seule proposition intéres- 
sante, faite le 26 août 1761, au prix de neuf cent quatre-vingt-six livres, 
concerne une collection comprenant cinquante-six opéras des meilleurs 
auteurs, de la musique instrumentale et quatre-vingt-dix pièces manus- 
crites, collection « rassemblée par un amateur qui avait la réputation d’être 
bon connaisseur » et qui s’était retiré à Paray-en-Charolais. 

Les luthiers ne dédaignaient pas plus que les marchands de musique 
de recourir à la publicité des Affiches. Ils étaient assez nombreux à Lyon, 
sans toutefois y former une communauté spéciale; professionnellement, 
ils faisaient partie d’une corporation réunissant avec eux les tourneurs, 
les ébénistes, les tablettiers, les éventaillistes et les faiseurs de parasols. 
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Les règlements de ce corps ne contenaient pas d’articles spéciaux à l’art 
de la lutherie, et le dossier des Archives municipales le concernant ne 
contient rien d’intéressant pour la musique si ce n’est une délibération de 
la communauté qui se plaignit, le 25 septembre 1733, que plusieurs ma'tres 
de la profession ‘ fassent des instruments à vent sans les parachever », et 
demandant que l’on inflige aux coupables, en cas de contravention, cent 
cinquante livres d’amende (Arch. mun., Ch. vi, 507-511). Nous ne pou- 
vons songer à entreprendre ici une étude sur les luthiers lyonnais; c’est 
là un sujet particulier un peu en dehors de la mu:‘ique et que, seul, un 
spécialiste autorisé pourrait traiter. Nous nous contenterons d’enregistrer 
les quelques renseignements biographiques ou autres que nous possédons. 

Un des plus anciens luthiers dans la période qui nous intéresse est 
Claude Allard, dont on trouve le nom avec la mention « facteur d’instru- 
ments de musique » dès 1685 dans les Archives de la Charité (E 475),et 
qui est cité dans des actes de la paroisse Saint-Pierre le 16 et le 28 mai 
1689. On rencontre ensuite les noms de René Imbert, Jean Imbert et 
Claude Dufour. René Imbert, cité par Prin en même temps que Goutte- 
noire dont nous avons parlé, était d’origine champenoise ; il se maria dans 
église Sainte-Croix le s février 1697 et il eut comme témoins, outre trois 
musiciens dont nous avons déjà vu les noms, Jean et Thomas Rebel et 
Jean Henriot, le maitre à danser Alexis Corneille; il fit baptiser plusieurs 
enfants dans la même paroisse; un de ses fils, Jean Imbert, exerça la même 
profession de facteur d’instruments et eut des enfants baptisés à Sainte- 
Croix le 15 avril 1723, le 7 juillet 1725 et le 18 février 1733; René Imbert 
fut parrain de l’aîné. Claude Dufour, faiseur de clavecins, déclara en 1700 
qu’il avait, en son domicile de la place Bellecour, « douze vieux clavecins 
et six neufs, dont la rose et les émolures sont dorées, quatre autre clavecins 
dont les frises qui sont autour et au dedans sont peintes sur papier doré 
et les émolures sont dorées, un pied de vieux clavecin de bois doré. » 
(Guigue, Note..). 

La famille Soly, dont les membres portaient le surnom de Mondor ou 
Mont d’Or, comprenait trois luthiers, le père, Jean, et deux fils, Jean- 
Baptiste et Michel, qui tous s’intitulaient tantôt tourneurs, tantôt facteurs 
d'instruments de musique. Jean Soli dit Mondor se maria à Sainte-Croix 
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le 29 avril 1708; 11 habitait le Chemin Neuf et fit baptiser ses enfants à 
Fourvière le 31 janvier 1709, le 16 novembre 1710, le 1° novembre 1713, 
le 14 janvier 1715, le 18 août 1718, le 11 mai 1723, le 10 août 1726, le 
18 août 1729. Son fils, Jean-Baptiste Soli dit Mondor, maître tourneur, 
âgé de vingt-huit ans, se maria à Saint-Picrre le 26 octobre 1740; il exerçait 
aussi l'honorable profession de trompette de la ville; son autre fils, Michel 
Soli dit Mondor, faiseur d’instruments, se maria à Sainte-Croix le 6 octo- 
bre 1748. Vers la même époque, on rencontre dans les registres de la 
paroisse Saint-Pierre, à la date du 6 décembre 1741, l’acte de décès d’une 
fille, âgée de quatorze ans, du luthier Claude Laforest dont on trouve 
le nom, avec celui du musicien Jean Laforest au mariage de J.-P. Louvet, 
célébré à Saint-Nizier le 17 février 1757. Un autre luthier, établi dès le 
commencement du XVIIIe siècle, était un nommé Pommier, qui ne nous 
est connu que par des annonces publiées dans es Affiches en 1764, le 
28 mars, le 4 avril et le 2 mai. « Luthier dans cette ville depuis plus de 
cinquante années », il essaya alors de faire connaître un instrument parti- 
culier, imaginé par le musicien Sambat: c’était un instrument muni de 
touches, pouvant servir à la fois de violoncelle, de par-dessus de viole et de 
violon et auquel on avait donné le nom de Ambiton; « la chanterelle monte 
au so] en haut sans être obligé de la descendre, ainsi que le violon rend le "x, 
et monte jusqu’au ré en haut sans démancher ». 

Les principaux luthiers de la ville, les Louvet et Mériotte, semblent 
avoir vécu tour à tour à Paris et à Lyon. On rencontre d’abord à Lyon, 
dès 1734, Georges Louvet marié à Catherine Benard qui, le 28 novembre 
1734 et le 7 janvier 1736, à l’enterrement de deux de ses enfants, comme 
le 28 mars 1735 et le 13 mai 1736, au baptême de ses enfants, se dit « maî- 
tre faiseur d’instruments de musique de Paris, résidant à Lyon » (Paroisse 
Saint-Pierre). Ce luthier mourut à l’âge de cinquante-deux ans et fut 
enterré à Saint-Nizier le 22 juin 1747. Son fils Jean-Pierre, qui assista 
aux funérailles, prenait le titre de ma‘tre musicien lors de son mariage 
avec la fille du graveur Gentot, célébré à Saint-Nizier le 17 février 1757. 
Un troisième Louvet, qui se confond peut-être avec le précédent, «maïtre 
luthier de Paris, vint faire sa résidence à Lyon » et annonça son arrivée dans 
les Petites Affiches du 26 avril 1770: faisant, vendant et raccommodant 
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toutes sortes d’instruments de musique, il enseignaïit la vielle et en tenait 
de sa façon, maïs faisait aussi des artifices et des chandelles à la romaine. 
Domicilié d’abord rue Mercière, il habita ensuite place des Jacobins et 
fut inscrit comme luthier et maître de vielle sur les Almanachs de 1771 à 
1781. 

Le nom du luthier Mériotte apparait à Lyon au moins dès 1757 et, 
le 19 janvier de cette année, ce facteur fit publier une annonce dans /es 
Petites Affiches : « Luthier de Paris », il habite alors «au bout du pont, 
près le Change ». Il vend des cordes de Naples et divers instruments qui 
lui sont arrivés de Paris: flûtes, hautbois et toutes « marchandises concer- 
nant les instruments ; il en fait de toute espèce et les raccommode, il fait 
aussi des archets de bois de la Chine dans le goût qu’on les souhaite ». 
I! avait même une spécialité de parasols qu’on portait sans les tenir à la 
main ! Il habita successivement «à la descente du Pont de Pierre », puis 
place de la Fromagerie Saïint-Nizier, rue Lanterne, quai de Villeroi, rue 
Mercière, place du Change ct fit part de ses déplacements successifs au 
moyen de notes parues dans es Petites Affiches, le 14 mai 1760, le 17 fé- 
vrier 1762, le 30 mai 1765, le 9 juillet et le 24 décembre 1766, le 7 octobre 
1767 et le 11 juillet 1770. Sa dernière annonce énumère les différentes 
sortes d'instruments qu’il fait, vend, achète, raccommode et loue: « violons, 
violoncelles, basses, basses de viole, violes, dessus et pardessus de viole, 
quinton, alto-violes, vielles en luth et en guitare, guitares à la Rodrigue, 
mandores, mandolines, serinettes tons en A-m1-la, chevalets à la Tartini, 
sourdines, trompettes marines, luths, archi-luths, archets à la Tartini, à 
la Pugnani et de toute espèce. ». Malgré une fabrication si diverse et si 
nombreuse, Mériotte se donnait des loisirs et recourait à la publicité des 
Petites Affiches pour prévenir sa clientèle de la durée de ses villégiatures; 
ainsi, 1l fit savoir, le 7 octobre 1767, qu’il était à la campagne pour très 
peu de temps et que ses clients étaient priés d’attendre son retour rendu 
officiel le 30 décembre seulement. Il est vrai qu’il possédait quelque bien 
et avait placé un certain capital à l’hospice de la Charité (Arch. de la 
Charité, B 294, 917, 976, etc.). Ses reçus de rente nous font connaître ses 
prénoms: Charles-Henri-Marie, et le nom de sa femme, Marie-Louise 
Piédagnel. Il fut parrain d’un fils du violoncelliste François Granier, à 
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Saint-Pierre, le 2 avril 1758. Des violons fabriqués par ce facteur ont sou- 
vent été signalés dans les ouvrages spéciaux; 1l n’est pas très rare d’en 
trouver à Lyon. 

D'une autre famille, celle des Collesse, le nom n’est pas inconnu dans 
l'histoire de la facture instrumentale. Il y eut d’abord à Lyon Joseph Col- 
lesse, « faiseur de clavecins et musicien », choriste de l'Opéra et du Concert 
dès 1739; c’est à lui probablement qu'était confié l’accord de l’orgue des 
Jacobins depuis 1754 jusqu’en 1771 (Arch. dép., Inventaire des Jacobins, 
IV, 169) et de l’orguc de la Charité depuis 1764 jusqu’en 1775; il dut 
mourir en 1776, car ses héritiers touchèrent alors ses appointements pour 
les années 1774 et 1775. En 1770, il est qualifié, sur les registres de la 
Charité de « Collesse oncle » pour le distinguer de son neveu qui tenait 
les orgues de l’hospice. Un autre Collesse, « Collesse l’aîné », s’installa à 
Lyon vers 1766 comme facteur d’instruments; logé d’abord chez son 
frère — sans doute Joseph Collesse —, il semble être resté peu de temps à 
Lyon. Du moins nous n’avons trouvé son nom que dans les Petites Affiches 
de 1766, à la date du 27 mars et du 3 avril. Des communiqués importants 
avertissaient le public que le sieur Collesse l’aïné, arrivé depuis peu de 
temps dans cette ville pour y exercer ses talents en qualité de facteur et 
maître de clavecin, donnait des leçons de musique à vingt sols, enseignait 
dans six mois l’accompagnement aux élèves qui ont déjà la pratique du 
clavier et joignent à celle de la musique les connaissances de la théorie 
selon les principes de feu M. Rameau, vendait des pièces d’orgue de sa 
composition dans le goût d’aujourd’hui, y joignait le plain-chant pour 
l'église avec un accompagnement à trois ou quatre parties, prenait par 
abonnement l’entretien des claviers et allait les accorder régulièrement tous 
les quinze jours à raison d’un louis par an ou vingt-quatre sols chaque fois. 
De plus, Collesse faisait énumérer et décrire par la gazette les instruments 
qu’il fabriquait : « Petites orgues de chambre à l’étendue du violon propres 
à faire une partie dans un concert, à deux, trois ou quatre jeux que l’on 
peut jouer séparément ou tous à la fois par le moyen des registres, ce qui 
fait autant d’effet que trois violons ensemble; petits clavecins portatifs, 
d’une nouvelle construction, à deux et trois jeux, de l’étendue aussi du 
violon, avec lesquels on peut faire sa partie; ces petits instruments ont 
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deux pieds de long sur vingt pouces de large. On les met sur une table 
à côté d’un clavecin ordinaire, et les maîtres qui enseignent peuvent s’en 
servir pour jouer en parties avec les écoliers qui veulent se former l’oreïlle 
à l'harmonie et suivre exactement la mesure; clavecins d’un carré long où 
lon peut jouer aux deux bouts, qui sont de l’étendue ordinairé, c’est-à- 
dire de soixante-deux touches. Ces sortes de clavecins, peu connus dans 
cette ville, ont leur agrément, en ce que deux écoliers, dans la même 
maison, peuvent se procurer le plaisir de faire un concert sur le même 
instrument ; enfin, serinettes à clavier propres à élever les oiseaux ». C’est 
probablement à Collesse l’aîné qu’est dû un très beau clavecin signé 
« Colesse, Lion 1768 », signalé par Rebatel comme conservé par la fa- 
mille de Terrebasse dans son château de lIsère. 

Un inventeur ingénieux fut Micot; nous verrons, dans le chapitre 
réservé aux discussions musicales de l’Académie de Lyon que, en 1749, 
il présenta à l’approbation de cette société «un serin artificiel qui siffle 
plusieurs airs et un jeu de régale renfermé dans une petite table »; un 
instrument de son invention fut signalé par le Mercure au mois de juin 1751; 
le facteur mérita même les éloges précieux de Mondonwville qui, dans une 
lettre écrite de Lyon le 13 juillet 1745 et publiée au mois d’août par le 
Mercure, vante en son nom et en celui de son camarade Guignon, le 
nouvel instrument à cordes et à vent, l’Orphéon organisé: « Il est composé 
d’un clavier, notait le célèbre violoniste, et, au moyen d’une manivelle en 
forme de pédale, on entend par l’arrangement des registres, alternative- 
ment ou conjointement, l’instrument à cordes et celui à vent; cet instru- 
ment n’est pas plus gros qu’une grande vielle en carré, et par conséquent 
très portatif; tous ceux qui jouent du clavecin auront bientôt trouvé le 
moyen de jouer de cet instrument. ». Peut-être même, d’après M. de La 
Laurencie (Un musicien….), un des orphéons organisés de Micot fut-il 
acquis et conservé par Guignon. 

Parmi les autres luthiers ou facteurs lyonnais, nous pouvons citer 
encore Christophe Baley, originaire d’Ambert en Auvergne, qui, en 1732, 
établit un devis pour la construction, dans l’église de la Charité, moyen- 
nant deux mille deux cent cinquante livres, d’un orgue de treize jeux 
(Arch. de la Charité, E 1179, B et C 631). — Barbarini, dont nous avons 
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déjà rencontré le nom comme fabricant d'un forte piano en 1770 et dont 
on trouve le nom sur les Almanachs de 1771 à 1772. — François Blanches, 
simplement cité comme facteur de clavecins dans une pièce concernant la 
police des arts et métiers (Arch. mun., HH Inv., ch. VI, 265-269). — 
Bracht, luthier, qui annonça, dans es Perites Affiches du 6 novembre 1771, 
qu’il avait plusieurs guitares à vendre. — Charron, dont nous avons déjà 
cité le nom à propos du piano en 1769. — Févrot, luthier dès 1788, 
connu surtout comme réparateur et qui tint, rue Lafont, un commerce de 
musique. — Fournaforis, dont M. Georges Tricou rencontra en 1897 
un clavecin très ordinaire, daté de Lyon 1791. — Fréjubis, qui faisait des 
serinettes et des petites orgues pour la danse à deux, trois ou quatre jeux 
(Petites Affiches du 11 avril 1770). — Les Genillon: l’un, Marcelin Ge- 
nillon, originaire de Saint-Point en Mâconnais, était maître tourneur; 1l 
se maria à Lyon dans l’église Saint-Pierre, le 29 juillet 1724 ; il avait alors 
trente-trois ans; en 1734, le 7 septembre, habitant Lyon depuis plus de 
vingt ans, il fut nommé bourgeois de cette ville (BB 445, f° 135). L’autre, 
dont le prénom était peut-être Michel (le 26 mai 1752, un Michel Genillon, 
maître tourneur en bois passa un acte chez le notaire Moreau), était maître 
de clavecin et de flûte et luthier (Almanachs de 1761 à 1765); les Affiches 
proposèrent, le 24 mai 1758, la vente d’occasion d’une flûte traversière de 
Genillon de Lyon à trois corps, en même temps qu’une autre de Lot, 
« fameux maître, à sept corps y compris le corps d’amour »; la même feuille 
publia, le 8 février 1769, une annonce de Genillon. — Joliet qui, d’après 
le Questionnaire de l’ Association internationale des musicographes de 1878, 
aurait réparé des instruments du luthier parisien Pierre Pierray. — Pierre 
Kettenhoven, qui fit insérer des réclames dans es Petites Affiches du 5 et 
12 février et du 26 mars 1772; facteur de clavecins, épinettes, « forte 
piano », harpes à pédales, tympanons, serinettes, guitares, mandolines, 
vielles ; 11 prenait des abonnements à l’année pour l’accord des orgues et 
des clavecins; il s’occupa de l’entretien de l’orgue de la Charité en 1778 
(Arch. de la Charité, E 1406); il fit baptiser une fille à Saint-Nizier le 
28 octobre 1775. — Mougenot, appelé aussi Montgenot, luthier, porté sur 
Indicateur de Lyon pour 1789. — Perret, marchand d’instruments qui, 
selon /es Petites Affiches du 30 décembre 1772, « fait depuis quelque temps 
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résidence à Lyon ». — Picot qui vendait, achetait et raccommodait toutes 
sortes d’instruments { Affiches, 28 novembre 1759). — Joseph Rabini, fils 
d’un citoyen de « Ottobeurn, province de Suabe », était déjà installé à 
Lyon quand, le 1° juin 1762, il se maria à Dijon (Arch. mun. de Dijon, 
B 603, f° 299); facteur d’orgues, il eut recours à la publicité des Petites 
Affiches pour annoncer, le 12 janvier 1763, qu’il resterait encore quelque 
temps à Lyon, puis, le 1er juin de la même année, qu’il y fixait sa résidence, 
enfin, le 27 septembre 1769, pour proposer la vente d’un buffet d’orgues 
pouvant convenir pour une église. Il entretenait l’orgue de l’abbaye de 
Saint-Pierre pour lequel on eut aussi recours à Charron, à Langres et à 
Borme (Arch. dép. Abbaye Saint-Pierre, 12); en 1763 et en 1776, il fit 
d'importantes réparations à l’orgue de la Charité (Arch. de la Charité, 
E 14017 et 1405). — Jacob Sternmann ou Stirnemann, facteur d’orgues et 
de clavecins, figure dans la liste des luthiers de Lyon en 1779 et dans l’Indi- 
cateur de Lyon pour 1789; il accorda l’orgue de la Charité de 1783 à 1786 
(Arch. de la Charité, E 1105, 1409, 1411), et l’on put voir à l'Exposition de 
Paris, en 1889, un piano organisé signé « Stirnemann à Lyon 1783 ». — 
Bertrand Tournan figure, ainsi que le précédent et que François Monguet 
et Joseph Lefaure, sur l’état des luthiers en 1779; en juin 1772, il loua 
pour neuf ans une boutique place de la Charité, il avait pour associé le 
menuisier Pierre Bontan (Arch. de la Charité, B 37). 

A ces noms de luthiers, nous pouvons joindre enfin ceux de quelques 
faiseurs ou marchands de cordes harmoniques: François Lait et son fils 
qui portait le même prénom; le père fit baptiser des enfants à Ainay le 
9 octobre 1693 et le 27 février 1705, et, mort à l’âge de cinquante-neuf ans, 
fut inhumé à Saint-Pierre le 30 novembre 1713; le fils se maria à Ainay 
le 20 mars 1710 et, le 22 Juillet suivant, y fit baptiser un fils.— La veuve 
Larguier, qui fit paraître une annonce dans les Affiches de 1770. — La 
famille Maine: le père, François, qui, mort à trente-huit ans le 6 avril 
1699, fit baptiser à Ainay une fille et un fils le 22 avril 1692 et le 2 novem- 
bre 1696; le fils Claude, « l’un des privilégiés pour la fabrication des cordes 
de boyaux », qui se maria à Saint-Pierre le 11 avril 1752; Antoine Maine 
qui, le 14 novembre 1718, déposa une plainte à la Sénéchaussée d’Ainay 
(Criminel). — Claude Terrasson, dont la femme fut marraine d’un enfant 
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Pelisson à Ainay le 23 novembre 1703, et contre qui ses collègues Lait, 
père et fils, déposèrent une plainte à ia Sénéchaussée d’Ainay (Criminel), 
le 27 juillet 1705. — Laurent Thiéry qui figura en 1790 sur la liste des 
citoyens éligibles aux fonctions municipales et qui occupait une boutique 
place de la Charité (Arch. de la Charité, B 37). 

Il est enfin une catégorie fort importante de musiciens qui, comme 
leurs camarades, avaient parfois recours à la publicité des Petites Affiches : 
ce sont les organistes. Ceux-ci étaient relativement moins nombreux à 
Lyon que dans les autres villes, car l’usage de l’orgue était, par tradition, 
interdit dans les églises paroissiales : seuls les couvents et les communautés 
utilisaient dans leurs chapelles cet instrument adopté universellement 
aujourd’hui; encore dans les maisons religieuses les orgues étaient-elles 
confiées souvent à de simples amateurs de bonne volonté, recrutés soit 
parmi les clercs, soit parfois parmi les laïcs. Ainsi l’orguc des Jacobins, 
après le départ de Rameau, fut laissé peu de temps à des ma”tres de musique 
et bientôt abandonné à des Dominicains, les Pères François David, Hiolle, 
Besson et Brenot, puis, vers 1760 et jusqu’en 1766 à un Allemand ou 
Suisse nommé Strop (Arch. dép. Inv. des Jacobins, IV, passim) ; de 
même, dans l’église de Saint-Bonaventure, la charge d’organiste fut suc- 
cessivement remplie par trois Pères Cordeliers dont le nom a été conservé 
dans le Nécrologe des Religieux du Couvent : le P. Jean-Baptiste Gouffet, 
né en 1669 à Paris, dont le talent d’organiste, de chanteur, de chef d’or- 
chestre et de compositeur était fort apprécié des connaisseurs lyonnais, 
et qui mourut en 1729 après être resté complètement infirme durant les 
vingt dernières années de sa vie; le P. Jean-Claude Monneau, d’origine 
franc-comtoise dont l’art n’était pas moins goûté; le P. François Parisot, 
également Franc-Comtois, mais organiste médiocre, qui mourut en 1737. 

Des organistes de profession, dont nul n’acquit l'immense réputation 
du grand Rameau, nous avons. au cours de cet ouvrage, cité presque tous 
les noms; signalons encore les suivants: Escot, professeur de clavecin et 
de vielle, et organiste de Saint-Bonaventure en 1763 et qui dut, l’année 
suivante, renoncer à son poste parce que l’orgue était en réparation ( Affi- 
ches, 3 août 1763, 22 février 1764); Jérôme-Joseph de Momigny, cité par 
Fétis; Pierre Fabry qui, le 17 décembre 1728, obtint un privilège du Roi 
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«pour plusieurs pièces pour l’orgue et pour le clavecin, traité d’accom- 
pagnement, sonates, motets tirés de l’Ecriture Sainte (Brenet, Privilè- 
ges...) »; de cet organiste deux enfants furent baptisés dans Ja paroisse 
Saint-Pierre le 2 juillet 1727 et le 14 février 1730 et trois furent inhumés 
le 10 octobre 1730, le 11 septembre 1731 et le 30 mars 1732; enfin, trois 
des organistes de la Charité vers la fin du xvirre siècle: Lecourt fils qui 
tint les orgues de 1774 à avril 1782, Tomeoni qui n’occupa ce poste que 
jusqu’en 1783, et Valentini qui le conserva au moins jusqu’en 1789 (Arch. 
de la Charité, E 1405 à 1417); Valentini, installé dès 1757 comme profes- 
seur de composition, de clavecin, de chant français et de goût italien, avait 
fait annoncer par les Affiches du 8 janvier 1767 qu'il était « grand claveci- 
niste et possédait supérieurerhent la manière d’enseignement de l’instru- 
ment, de même que l’accompagnement ». 


XXII 


LE THÉATRE DE 1768 À 1779 
DEUXIEME DIRECTION DESTOUCHES-LOBREAU 
(SUITE) 


En 1768 et 1769 parurent au théâtre trois œuvrettes dues à des Lyon- 
nais et appartenant au genre populaire, alors à la mode, de la comédie 
mêlée d’ariettes ; l’une, représentée à la fin de 1768, les Vingt er Un, était 
due à un pensionnaire du spectacle, nommé Laméry, qui avait débuté à 
Lyon au cours de la saison 1764-1765; l’autre, la Fausse Egyptienne, jouée 
en 1769, avait été dédiée par un écrivain anonyme à Mme de Flesselles, 
intendante de Lyon; la dernière, créée au début de cette même année, et 
intitulée le Muphn, constituait l’une des productions d’un amateur de 
théâtre et de musique, le trésorier de France Soubry, dont, en 1768, on 
avait déjà donné la tragédie Valdemar. Parfois la Lobreau-Destouches 
n’hésitait pas à mettre à la scène des œuvres inquiétantes, que Paris n’osait 
pas représenter; au début de juin 1768, les Lyonnais purent se laisser 
émouvoir par une tragédie que la Sorbonne avait proscrite et qui dut 
attendre vingt et un ans avant d’être jouée au Théâtre Français; ils applau- 
dirent Ericie ou la Vestale de Dubois Fontanelle. Un succès unanime, à 
vrai dire, n’acueillit pas ce « drame antique » peignant la vie monastique 
«sous les couleurs les plus effrayantes et les plus noires ». La cabale des 
dévôts, rapportent les Mémoires de Bachaumont {11 juin 1768), cria contre 
la pièce audacieuse; l’événement théâtral devint affaire de religion; le 
Prévôt des Marchands, sacrifiant les plaisirs du public à des clameurs 
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dangereuses, crut devoir suspendre le cours des représentations. La Lo- 
breau, pour compenser la gravité de ces spectacles dramatiques, ne crai- 
gnait pas de faire afficher des œuvres faciles, voire Îestes, dont la légèreté 
occasionnait parfois des incidents et de petits scandales ; telle fut, en 1770, 
une œuvrette nouvelle, la Baignoire, qui fit grand bruit et, d’après la 
Penite Chronique Lyonnaise, déchaîna même un conflit entre le Consulat 
et l’Intendance. 

Au cours de cette année 1770, le musicographe anglais Burney tra- 
versa deux fois Lyon; il faisait alors un voyage d’études, dont il publiæles 
résultats dans son livre The present State of Music in France and Italy 
Son opinion sur Lyon est intéressante mais peu flatteuse pour cette ville: 
« Par le voisinage de cette place avec l'Italie, écrit Burney, 1l était naturel 
de supposer que la musique serait ici plus dans le genre italien qu’elle ne 
l’est à Paris. Mais j’ai trouvé, au contraire, qu’elle est encore plus mau- 
vaise, Au théâtre, qui est fort beau, le chant est détestable.. Le premier 
violon en cette ville est un vieux Vénitien nommé Carminati. C’est un 
des premiers écoliers de Tartini; et le meilleur claveciniste est M. Leoni. 
Ïls sont l’un et l’autre depuis assez de temps dans cette ville pour se con- 
former au goût et à la musique du pays... ». Le jugement est sévère, mais 
probablement d’une grande injustice en raison des préférences trans- 
alpines de l’auteur anglais. Celui-ci passa de nouveau à Lyon au mois de 
décembre, il se rendit au théâtre: « Je fus plus dégoûté que jamais lorsque 
j’entendis de la musique française après les exécutions exquises auxquelles 
j’avais été accoutumé en Italie. Eugéme, une jolie comédie, précéda le 
Sylvain de Grétry. Je remarquais quelques jolis passages dans la musique 
de ce dernier, mais si mal chantés, avec une expression si fausse, des criail- 
lements si violents de la part des chanteurs qui forçaient et ne faisaient 
que fredonner, que j’en fus véritablement incommodé ». Lors de son pre- 
mier passage à Lyon, Burney ne trouva de bonne musique que dans un 
café; un Italien, ses deux fils et ses deux filles y chantaient des solis et 
des duos accompagnés sur des violons et une basse, compositions faciles 
que le public n’écoutait guère, mais dont l’exécution sembla à Burney 
délicieuse par comparaison avec ce qu’il avait entendu au théâtre! Des 
deux musiciens qui trouvèrent grâce devant le rude censeur, nous con+ 
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naïssons Lorenzo Carminati. Quant à Leoni, il enseignaïit le clavecin et 
le goût italien dès 1760; il n’est probablement autre que Pierre Mario 
Leone dont le second mariage fut célébré à Saint-Nizier le 21 août 1782. 

C’est aussi en 1770 que Jean-Jacques Rousseau séjourna à Lyon où, 
à diverses reprises déjà, sa destinée l’avait conduit. Mais, cette fois, son 
passage fut marqué mieux que par l’esquisse d’une œuvre musicale comme 
en 1740, ou par un triste exploit artistique comme au temps où il prit part 
à des concerts intimes chez un religieux Antonin. En 1770, Rousseau 
joua un grand rôle; le souvenir de son séjour doit être conservé dans 
l’histoire des concerts comme dans celle des spectacles Iyonnais, et il reste 
étroitement associé à celui du compositeur Horace Coignet. 

Horace Coignet, fils du bibliothécaire de l’Académie des Beaux-Arts, 
était né le 13 mai 1736. Il y exerça des professions diverses : sous l’ancien 
régime, secrétaire-greffier du «Point d’honneur », il fut dessinateur de 
fabrique et marchand brodeur; l’An III le vit nommer par le Conseil 
général de Lyon Directeur de la Musique de la Ville; après la Révolution, 
i} devint précepteur musical de la Duchesse d’Aumont à Paris, puis revint 
à Lyon où il mourut le 29 août 18217 (Sallès, Horace Coignet…. ). Chanteur 
et violoniste, il composa un certain nombre d’œuvrettes: pièces pour le 
clavecin, romances, petites partitions scéniques, et ses fonctions officielles 
de l’An IT lui fournirent l’occasion de s’essayer à la musique de plein air, 
notamment à l’occasion de la fête de J.-J. Rousseau célébrée le 25 vendé- 
miaire (V. Revue musicale de Lyon, du 7 janvier 1906). Mais sa célébrité 
relative, il la doit uniquement à sa collaboration avec le philosophe gene- 
vois. Horace Coignet fréquenta assidûment Rousseau en 1770; il fut un 
de ses fidèles compagnons, et il a laissé un récit détaillé de ses rapports 
avec lui. Ce récit, publié pour la première fois dans les Tablettes historiques 
et httéraires de Lyon, le 28 décembre 1822, a été répandu en 1825 par 
son insertion dans les Œuvres inédites de Rousseau qu'édita Musset 
Pathey, et depuis on l’a cité souvent. Nous reproduisons ci-dessous les 
passages intéressants pour l’histoire musicale : 


J.-J. Rousseau vint à Lyon à la fin de mars 1771 [Il faut lire 1770]. Je fis sa connaissance 


au Grand Concert de cette ville (c'était un vendredi saint ; on y exécutait le Sfabat de Pergolèse. 
Rousseau était placé dans une tribune au plus haut de la salle, avec M. Fleurieux de La Tourette. 
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Je montai avec empressement pour le voir. Il était assis sur une banquette placée en arrière. 
M. de Fleurieux me fit signe d’approcher; en même temps il disait à Rousseau que j’étais un 
amateur, bon lecteur et que j’exécuterais bien sa musique. Moi, je lui dis que je voulais lui 
montrer quelque chose de ma composition pour le soumettre à son jugement, sur quoi il me 
répartit qu’il n’était pas louangeur. Il me donna rendez-vous chez lui pour le lendemain, à 
deux heures après-midi... À mon arrivée, Rousseau me parut fatigué, et il me dit qu’il était 
obligé de sortir dans un quart d’heure. La conversation roula sur l’harmonie;-je lui dis que 
j'avais son Dictionnaire, et il parut s’intéresser à moi. Bientôt, me trouvant seul avec lui, je lui 
chantai l’ouverture de mon opéra {le Médecin d'amour, pièce que j’avais remise en musique, 
et dont je soumis, quelque temps après, la partition à Rousseau qui en parut satisfait). Ma 
manière lui plut; il me dit avec feu : « C’est cela, vous y êtes ! ». Alors, il me fit chanter différents 
motets de sa composition, tandis qu’il m’'accompagnait avec une épinette. Il m’en demanda 
ensuite mon sentiment. Je lui répondis qu’ils étaient chantants mais un peu petits ; il en tomba 
d’accord avec moi, ajoutant qu’il les avait composés pour des religieuses de Dijon. Il oublia 
qu’il avait à sortir; je restai chez lui jusqu’à cinq heures. À cette heure, il me proposa d’aller à 
la promenade, et nous restâmes hors de la ville jusqu’à la nuit. Je le ramenai chez lui et lui 
promis d’y faire porter mon violon le lendemain. Ce jour-là, je lui chantai un duo que j'avais 
composé, en m’accompagnant moi-même sur le violon pour la seconde partie. Il parut goûter 
cette innovation, disant que de cette manière je ne dépendais pas d’un intermédiaire entre le 
public et moi, et que personne ne pouvait mieux rendre l’expression musicale que l’auteur de 
la musique. Là dessus, il me proposa de dîner avec lui : « Comment ! diner avec Jean-Jacques ! 
lui répondis-je, de tout mon cœur ! ». 1 m’embrassa; le dîner fut gai; sa femme fut seule en 
tiers dans notre société. Nous trinquâmes, et nous en étions à la seconde bouteille, lorsque je 
lui dis que je craignais de m’enivrer; il me répondit en riant qu’il m’en connaîtrait mieux, 
attendu que le vin poussait en dehors le caractère. 

Après le dîner il me communiqua son Pygmalion et me proposa de le mettre en musique, 
dans le genre de la mélopée des Grecs. 

Nous allâmes, pour le lire, dans un petit bois situé non loin de Ia ville, planté sur une 
colline qui descendait dans un vallon : là, nous nous assîmes près d’un arbre, sur la hauteur. 
Rousseau me dit : « Cet endroit ressemble au mont Hélicon ! ». À peine eut-il terminé sa lecture, 
qu’un orage mêlé d’éclairs, de tonnerres et accompagné d’une pluie à verse, vint fondre sur 
nous. Nous ailâmes nous mettre à l’abri sous un vieux chêne. Ce local lui plut infiniment. Le 
temps devenu serein, nous revînmes en ville et soupâmes ensemble; pendant le repas, il conta 
à sa femme notre aventure. 

Chargé de sa scène lyrique, pénétré de son sujet, je composai de suite l’ouverture que 
je lui apportai le lendemain; il fut étonné de ma facilité, Enfin je terminai cet ouvrage à sa 
satisfaction. Il me demande de lui laisser faire l’andante, entre l’ouverture et le presto, de même 
que la ritournelle des coups de marteau, pour qu’il y ait quelque chose de lui dans cette musique. 

M. de la Verpillière, prévôt des marchands, et son épouse, femme très spirituelle, chez 
qui Rousseau allait souvent, voulurent donner à M. et Mme Trudaine, qui passaient à Lyon, 
le plaisir de voir les premiers exécuter Pygmalion, sur un petit théâtre qu’ils avaient fait cons- 
truire à l’Hôtel-de-Ville, où ils logeaienrt. 
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M®*° de Fleurieux remplissait le rôle de Galathée; M. le Texier, celui de Pygmalion. 
On compléta la soirée par le Devin de Village, où .Mre de Fleurieux jouait Colette; M. le Texier, 
Colin; et moi le Devin. Les deux pièces furent bien rendues, et Pygmalion qu’on entendait 
pour la première fois, fit le plus grand effet, Après la représentation, Rousseau vint m’embrasser 
dans le grand salon, où la société s’était rendue, en me disant : « Mon ami, votre musique m’a 
arraché des larmes ! ». 

Durant l’espace de trois mois que Rousseau est resté à Lyon, je ne l’ai guère quitté ; 
je dinais tous les jours chez lui ou dans ses sociétés intimes, comme chez Me Veuve Boy de la 
Tour, d’une bonne famille suisse, chez laquelle nous passâmes quelques jours à la campagne. 

Nous allions souvent chez M. Cornabé, dont la famille intéressante cultivait les arts; 
on y donnait de temps en temps des concerts. Rousseau y assistait, de même qu’à ceux qu’on 
donnait chez M. de la Verpillière où l’on jouait son Pygmalion et le Devin du Village. On y 
représenta aussi Mélanie de La Harpe. J'avais composé une ouverture dans le genre pathétique 
qui peignait les différentes situations de la pièce. Ce drame fut parfaitement bien rendu. Mélanie 
fut si bien jouée par Me de Fleurieux, que Rousseau répondit à ceux qui lui demandèrent 
s’il était content : « Voyez mon habit couvert de larmes... ». 

Rousseau, voulant faire entendre, au grand concert, un motet qu’il avait composé, il y 
avait alors vingt ans, me chargea, à la première répttition, de conduire l’orchestre. Les musi- 
ciens en prirent de l’humeur contre lui, disant qu’il ne les croyait donc pas capables d’accom- 
pagner sa musique. Celle-ci, froide et sans effet, se ressentait du temps où elle avait été com- 
posée. Depuis, cet art avait fait des pas de géants, en Italie grâces à Jomelli, Piccinni, etc.; en 
France, grâces à Philidor, Grétry, Monsigny. Des oreilles déjà accoutumées à entendre leurs 
productions ne purent être flattées du motet de Rousseau, malgré l’enthousiasme que sa per- 
sonne inspirait, Le samedi, veille du jour où l’on devait exécuter sa musique, était précisément 
celui qu’il avait choisi pour m’envoyer à cette maison de campagne ou s’étaient donné la mort 
les deux amants dont j’ai parlé. Rousseau, voulant que je laissasse son motet à la disposition 
des musiciens, me pressa fort de partir. Enfin son motet eut le sort que j’avais prévu : il ne 
réussit point. Une nombreuse réunion était allée pour l’entendre. Rousseau s’en prit aux musi- 
ciens. Le chagrin qu’il éprouva de ce mauvais succès le décida à quitter Lyon. Le lendemain, 
je vins lui rendre compte de ma mission; il me témoigne ses regrets de ce que je n'avais pas 
accompagné sa musique, et dit que, si j’y avais été, elle aurait été mieux rendue... 

.…À son arrivée à Paris, Jean-Jacques écrivit à Me de la Verpillière, en la priant de me 
demander la musique de son Pygmalion pour la lui faire passer. Peu de temps après je lui 
écrivis… Il me répondit... en m’encourageant à cultiver les talents que la nature m’avait donnés 
(ce fut son expression). 

On représenta chez M€ de Brionne, à Paris, la scène de Pygmalion. Rousseau était 
présent; il reçut des compliments sur les paroles et sur la musique. 

Il parut une note dans le Mercure de France, dans laquelle on disait qu’un Anglais, passant 
à Lyon, y avait entendu la scène lyrique de Pygmalion, dont les paroles et la musique étaient 
également sublimes, étant du même auteur. Je laissai s’écouler deux mois, comptant que 
Rousseau relèverait cette erreur; ce fut inutilement. Alors j'écrivis à Lacombe, rédacteur du 
Mercure, que la musique de Pygmalion n’était pas de Rousseau, mais que j’en devais le succès 
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aux conseils de ce grand homme, dont la présence m’inspirait. Je me décidai ensuite à la faire 
graver, en donnant à Rousseau ce qui lui appartenait. Il n’en fallut pas davantage pour le 
refroidir à mon égard. Un an après, des négociants de Lyon, qui le virent à Paris, me dirent 
qu’il leur avait parlé de moi avec intérêt et qu’il leur avait dit qu'il espérait me voir dans cette 
ville. 

Tout ce narré est de la plus exacte vérité. 


Ce récit fort circonstancié de Coignet a été considéré comme un 
ramassis de mensonges effrontés par certains panégyristes de Rousseau: 
ces gens-là ne sauraient pardonner au compositeur Iyonnais d’avoir 
laissé entendre que son illustre collaborateur ne fit rien pour affirmer la 
véritable paternité de la partition de Pygmalion. Il est pourtant fort vrai- 
semblable, et tous les détails essentiels en sont confirmés par d’autres 
témoignages, par ceux du philosophe lui-même. Rousseau semble être 
arrivé à Lyon le mardi 10 ou le mercredi 11 avril, ainsi qu'il l’avait prévu 
dans une lettre écrite le 2 avril, de Mouquin, à Mme Boy La Tour:,etil y 
resta jusque vers le 8 juin. Il y avait, au xvIIIe siècle, comme nous l’avons 
vu, des concerts spirituels durant la Semaine Sainte, et l’on exécuta, à 
l’une des séances de l’Académie des Beaux-Arts, un motet de Rousseau; 
ce fut — le mercredi 9 mai, et non un dimanche comme le dit Coignet — 
un motet à voix seule et symphonie, dont le titre n’est pas désigné dans le 
programme publié par les Pertes Affiches et qu’interpréta La Ferton. L’his- 
toire de la composition de Pygmalion n’a rien que de très croyable, car la 
partition tout entière — et les vingt-quatre « ritournelles » de Coignet ne 
sont guère inférieures aux deux écrites par le librettiste — est d’une fai- 
blesse et d’une insignifiance qui révèlent l’improvisation. Le récit de la 
réclamation adressée par Coignet au Mercure de France est certifié par les 
numéros de cette revue de novembre 1770 et de janvier 1771, si souvent 
cités dans des études sur Rousseau. 

Quant aux représentations de Pygmalion et du Devin, deux lettres de 
Rousseau adressées à Mme Delessert font allusion au « petit spectacle de 
l'Hôtel de Ville »; dans l’une, non datée et écrite un « samedi matin » du 


1. Cette fidèle amie était ia commissionnaire attitrée de Jean-Jacques; elle reçut, par une lettre 
datée de Mouquin, 19 septembre 1769, la prière de procurer à celui-ci soit un clavecin en location pour 
six mois, soit un violoncelle, soit un cistre, soit, comme pis-aller, une flûte à bec. Ces lettres, expédiées de 
Mouquin, ont été publiées par H. de Rotschild et par Ph. Godet. 
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mois de mai, il envoyait à sa correspondante «six billets pour lundi et 
autant pour mardi » et en proposait d’autres en cas de besoin; «le cousin, 
disait-il, a pensé que ce partage en deux jours serait plus commode, et il 
sera mieux aussi pour la chose, vu la petitesse de l’emplacement. Il attend 
réponse ce soir à cause qu’on est obligé, par la raison que je viens de dire, 
de faire d'avance les arrangements ». La seconde lettre, écrite le 26 mai, 
concerne encore les billets qu’on imprime dans la matinée et qu’on ne lui 
fournit qu’à midi: « Je reçois en ce moment des billets en moindre nombre 
que ci-devant, vu l’extrême affluence des curieux. Cela fait que je n’en 
puis donner que deux... ». Cette insuffisance était compensée par la possi- 
bilité pour Rousseau de faire entrer les personnes qu’il menait avec lui. 
Le succès fut donc très vif, et l’un des acteurs, que Jean-Jacques Rousseau 
appela plus tard «le premier lecteur du monde », Le Texier, rapporta en 
1799 dans son avertissement pour la réimpression de Pygmalion (Le 
Texier, Recueal...) que l’on dut donner dix-sept représentations de Pyg- 
malion et que — ce qui n’est guère vraisemblable — Rousseau (à qui il 
attribue la composition de toute la musique!) aurait tenu lui-même le 
clavecin de direction. Le Texier, après trente années, confondit sans doute 
l'exécution de Pygmalon et celle du Devin du village données dans la 
même soirée. Après le départ de Rousseau, on organisa de nouvelles repré- 
sentations de Pygmalion et d2 Mélanie qui, selon la Perite Chronique Lyon- 
nase, eurent lieu au mois d’août, chez l’Intendant Jacques de Flesselles, 
au château de Longchêne près de Saint-Genis Laval. De telles réunions 
contribuèrent à développer le goût du théâtre de société’. 

En 1771, le 4 mai, la Comtesse de Provence, de passage à Lyon, se 
rendit au spectacle, sans doute afin d’y applaudir les chanteurs tant décriés 
par Burney. Pour assister à cette représentation de gala, il fallait avoir des 
billets spéciaux; les femmes étaient placées aux premières et deuxièmes 
loges, les hommes aux troisièmes loges, à l’orchestre ct au parquet. La 
Princesse fut reçue en grande pompe et conduite à l’amphithéâtre où on 


1. Nous devons nous contenter de ces brefs renseignements sur le séjour de Rousseau à Lyon, car 
— sauf l'indication peu précise du motet chanté le g mai au Concert -- nous n'avons découvert aucun 
document nouveau sur le passage du philosophe genevois; 1 nous a paru vain de rappeler tout ce qui, 
au X1X° et au xx' siècle, a été écrit soit sur la scène lyrique elle-même, soit sur la chétive partition de Coi- 
gnet, éditée à Lyon et dont le succès persistant à ].yon et à Paris est inexplicable. 
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avait disposé un fauteuil pour elle et des sièges pour sa suite. Les registres 
consulaires (BB 339, f° 144), où l’on inséra un compte rendu officiel, ne 
nous fournissent au sujet de la soirée même que des renseignements très 
vagues et pour ainsi dire clichés, que l’on retrouve textuellement dans le 
récit de diverses autres réceptions ultérieures, notamment de celle de la 
Comtesse d’Artois en novembre 1773 : « La salle qui avait été remise à neuf, 
la quantité de lumières qui éclairait, et le grand nombre de dames riche- 
ment et élégamment parées qui remplissaient les loges, formaient un spec- 
tacle qui parut agréable à la Princesse; elle parut également satisfaite des 
pièces qui furent très bien rendues; la présence de la Princesse ayant 
excité l’'émulation des acteurs qui, à l’envi, se surpassèrent en cette oc- 
casion ». 

La troupe de Lyon pour la saison 1772-1773 nous la connaissons tout 
entière; les noms de tous les chanteurs, danseurs et symphonistes figurent 
sur un état de dépenses, fourni alors à la Ville par la Lobreau. Les frais 
d'exploitation du théâtre s’élevaient à cent soixante cinq mille francs, sans 
compter les frais d’habits, de décorations «et de toutes les musiques 
nécessaires aux opéras-bouffons » (cette simple mention nous montre que 
l'opéra bouffon était le seul genre musical qui se maintint au répertoire 
lyonnais). La troupe pour le tragique et le comique coûtait plus de cin- 
quante six mille livres ; elle comprenait neuf actrices et onze acteurs, parmi 
lesquels figurait la directrice, titulaire des «caractères et confidentes », en 
la Rosalie, les deux Finet mère et fille, la Michelet, la Vadé, la Soulier, la 
Rosambert, la Dorceville, les sieurs Lamery, Dorceville et Fernet tenant 
respectivement les emplois de Bellecour, de Lekaiïn, et de Molé, les sieurs 
Restier, Boivillier, Delpy et Gervais. Le personnel d’opéra coûtait seule- 
ment trente-sept mille livres pour dix-huit interprètes. Les chanteuses 
étaient: les demoiselles Ollivier et Thomassin, premières amoureuses ; 
Peze, Fleury, Saint-Aubert, deuxièmes amoureuses; Dantoine et Lacour, 
troisièmes amoureuses ; Rosambert, duègne. Les chefs d’emploi, parmi les 
hommes, étaient, outre le directeur Lobreau chargé de l'emploi de Caillot, 
les sieurs Dupart, Fleury, Saint-Aubert, Pontlaville, chargés des rôles dits 
de Clerval, Oudinot, Laruette et Caillot; les « doublures » se nommaient 
Desplaces, Gouret, Peré, Derneval et Duclos. Les premiers acteurs rece- 
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vaient de trois à quatre mille livres par an et les autres de six cents à dix- 
huit cents. Dix danseuses, conduites par les demoiselles Bérard et Hus, 
payées de trois à quinze cents livres; neuf danseurs; enfin, deux maîtres 
de ballet, Hus père et fils, touchant deux mille deux cents livres. 

L’orchestre représentait une dépense de plus de quinze mille livres; 
le chef recevait douze cents livres; le premier violon, neuf cents; les autres 
musiciens de trois à huit cents; le plus haut tarif était assuré au premier 
cor et au violon répétiteur. Voici la liste des symphonistes : 


DE LANGELLERI maître de musique DEROCHF 2° violon 
PETIT hautbois et flûte DELESSIUS alto 
LEGOUX fiûte BRUN père » 
DuvaL xer violon BRUN fils aîné cor 
SERRIERE » BRUN fils cadet ) 
GAETAN » DESJARDINS basson 
CARMINATI père ù MERCIER » 
CARMINATI fils » DuUvAL basse 
GRANIER basse CASTELLO p 
LOISEAU 2° violon GAVAUDAN » 
GARNIER » MarTY » 
T'ANGUY » FINET » 
More (répétiteur) » T'AUSEANI contrebasse 


Des protagonistes de l'opéra, seuls les époux Saint-Aubert ont laissé trace de leur pas- 
sage dans l’état-civil de Lyon : le 6 mai 1772, on baptisa leur fille dans l’église Saint-Pierre et 
Pacte de baptême indique les noms et prénoms des deux artistes : Arnaud Joseph Saint-Aubert, 
musicien, et Marie-Jeanne Drouin. Quant à Fleury, c'était l’acteur connu, Abraham Bénard, 
sous le nom duquel on a publié des Mémoires apocryphes. Duclos était le musicien Jean 
Antoine Duclos, fils, abandonné en 1749, de l’acteur lyonnais Jean Duclos; ce musicien, chargé 
des petits rôles, épousa à Saint-Pierre, le 9 mars 1773, une fille du violoncelliste François 
Granier dont il eut deux enfants baptisés le 25 juillet 1773 et le 3 octobre 1774. Les sympho- 
nistes nous sont presque tous connus pour s’être fait entendre au Concert; parmi les nouveaux 
venus, remarquons Castello et Tauseani. Frédéric Julien Castello, « musicien du Spectacle et 
du Concert », avait fait annoncer, dans les Affiches du 27 février 1771, qu’il composait « une 
Colophane trouvée par le moyen de la chimie et adoptée par les meilleurs symphonistes de 
cette ville »; il demeurait à Besançon quand, le 19 mars 1779, à Saint-Pierre, on baptisa son fils. 
Tauseani profita également de la publicité des Affiches pour faire savoir, le 28 décembre 1765, 
que, nouvellement arrivé à Lyon, il enseignait à jouer du luth, de la guitare, de la mandoline, 
du pardessus de viole et de plusieurs autres instruments ; dans l’Almanach de 1766, il est porté 
avec cette simple adresse « au Concert ». 
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En 1773, lors de son passage à Lyon signalé plus haut, la Comtesse 
d’Artois se rendit, le 6 novembre, au théâtre où elle vit représenter /a 
Partie de chasse de Henri IV, comédie de Collé, et Ze Déserteur, de Mon- 
signy; on chanta des couplets de circonstance qui furent imprimés. Dès 
le matin, la Princesse avait entendu de la musique, tandis qu’elle assistait 
à la messe dans la chapelle de l’Archevêque, rapporte le journal le Glaneur : 
« La musique de Mgr le Marquis de Brancas exécuta plusieurs morceaux 
de symphonie ». Deux jours plus tard, une partie de la troupe suivit la 
Princesse dans la ville de Roanne où un spectacle de gala avait été organisé 
par l’Intendant de Lyon, de Flesselles; on joua, le 8 novembre, avec Ia 
comédie le Préjugé vaincu, l’opéra-comique /’ Aveugle de Palmyre de Ro- 
dolphe et un prologue avec ballet dû au danseur Hus. De cette fête roan- 
naise, relatée par Ze Glaneur, le souvenir a été rappelé naguère (Chassain, 
le Théâtre... ). 

Le début de la saison 1774-1775 fut troublé par la nouvelle de la 
maladie de Louis XV, et, par ordre supérieur, à Lyon comme dans le 
reste de la France, les spectacles durent être suspendus, au début de mai 
1774; par contre, pour fêter l’avènement de Louis XVI, on organisa vrai- 
semblablement des réjouissances théâtrales dont le détail ne nous est pas 
parvenu. Le 9 août 1774, on représenta une petite comédie mêlée d’ariettes, 
l’'Amante statue ou le Nouveau Pygmalion, dont le livret fut édité; la 
musique était due à « M. Reinigg, Amateur ». Cet amateur, auteur de 
petits airs, Christophe Reinigg, était caissier de la douane et, peu de temps 
auparavant, le 17 avril, il avait été, en l’église Saint-Pierre, le parrain d’un 
fils du musicien Philippe Stadler. Une autre œuvrette plus insignifiante 
encore est un dialogue que Lobreau et sa femme chantèrent en 1775 de- 
vant la Princesse de Piémont, et dont le livret, versifié par le comédien 
Monvelle, fut aussi imprimé. 

De 1773 à 1785, nous ne possédons pas de liste des pensionnaires du 
théâtre, et, pour conna tre quelques-uns des musiciens ou acteurs alors 
engagés à Lyon, nous devons chercher de côté et d’autre à travers diverses 
archives. Le 16 juillet 1773, l’acteur Larive annonçait de Lyon qu’il était 
engagé pour l’année suivante au prix de dix mille livres. En 1774, la 
demoiselle Ollier chantait à la Comédie (Arch. de la Charité, E 978, 983); 
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peut-être faut-il l’identifier avec la libraire du même nom qui, dans Zes 
Affiches de 1769, fit annoncer plusieurs fois la mise en vente de pièces 
théâtrales. En 1774 mourut, à l’âge de vingt-deux ans, Claudine Vanderet 
Bruge, fille d’un tailleur de Grenoble, qui, renonçant au théâtre, déclara 
n’y plus monter depuis un an (Saint-Pierre, 13 mai); l’année suivante, le 
22 décembre, une actrice, peut-être musicienne, Suzanne-Gabrielle Go- 
rion, originaire de Gand, âgée de trente-trois ans, mourut après avoir aussi 
pieusement signé sa renonciation au spectacle. En 1775, le 8 mai, par- 
devant le notaire Dalier, la Lobreau fit rédiger une plainte contre la 
Dumonsy, comédienne à Nantes, qui s’était engagée avec elle pour jouer, 
durant la saison 1775-1776, les rôles de seconde amoureuse en chef et 
les premières amoureuses dans l’ogéra-bouffon, au prix de deux mille 
quatre cents livres, et qui ne s’était pas rendue à Lyon pour exécuter son 
traité. Un acte du même genre, passé devant le même notaire le 14 avril 
1779, concerne deux actrices destinées aux premiers emplois tragiques, la 
Monrose-Dalainval et la Saint-Cyr qui, pendant l’été 1778, faisaient partie 
de la troupe de Cadix en Espagne. Les Archives départementales (L. Dos- 
sier Placy) conservent l’engagement pour 1776-1777 de la Rostenne, 
femme de François Rostenne, musicien de la Chapelle du Roi; cette 
artiste devait «joucr les rôles de Mile Doligni en partage et jouer dans 
l’opéra-bouffon et comique les jeunes rôles » en échange d’un appointe- 
ment de deux mille livres. Une pièce du dossier municipal des spectacles, 
que nous citerons plus loin, fournit les noms de quelques-uns des artistes 
de l’année 1776-1777: Restier, Ponteuil, Gervais, Fostier, Belleroche, 
Fleury, Hodoux, sa femme et ses deux filles, Fleury de l’Opéra-Comique, 
Philippe, Delattre, Sainval, sa femme et sa fille. 

Le dépouillement des registres de la paroisse Saint-Pierre permet de 
découvrir quelques autres noms: le comédien Dessanne (23 août 1777); 
le musicien Alexandre Vedie, originaire de Marcilly-la-Campagne, qui 
épousa, le 15 septembre 1778, Marie Martialle, native de Bordeaux; les 
deux époux, à cette occasion, renoncèrent au théâtre. François Dunant, 
fils naturel de l’actrice Marie Dunand-Destouches dont nous nous occu- 
perons longuement plus loin, se maria avec Louise-Victoire Durand dite 
Fierval; Dunant et sa femme, comme le couple précédent, s’engagèrent, 
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avant la célébration de leur mariage, le 20 avril 1779, à ne plus remonter 
sur les planches; sur leur contrat, reçu par M€ Dalier, le 10 avril, se trou- 
vent de nombreuses signatures dont la plupart sont celles de leurs cama- 
rades du spectacle: Laméry, Chevalier, Restier, Dubreuil, Gervais, Tes- 
tard, Gai et de Lancin, Rouville, Richard l’ainé; ils eurent un fils baptisé 
le 15 février 1780 et dont le parrain fut Lobreau; peu de jours après, la 
Fierval mourait à l’âge de vingt ans, sans avoir renouvelé sa renonciation 
au théâtre, et était enterrée le 28 février. Gabriel-François Reymond et 
Elisabeth-Félicité Molé « demeurant il y a peu de jours à Lyon et actuelle- 
ment à Paris » obtinrent, le 1°7 janvier 1780, une remise pour se marier à 
Paris après avoir exhibé leur renonciation au spectacle, officiellement faite 
le 20 décembre 1779, par-devant le notaire parisien Margotin. Dominique- 
Armand de Verteuil, maître de musique, fils du défunt musicien J.-B. 
Desprez de Verteuil, prononça la même abjuration le 2 janvier, et se 
mariait, le 8, avec Jeanne-Josèphe-Victoire Hedoux, fille du musicien 
Vincent Hedoux (enterré le 18 novembre 1776 à l’âge de cinquante-cinq 
ans) et de Marguerite Hus-Desforges; parmi les témoins de cet hymen 
se trouvaient Louis Testard et Antoine Restier; leur contrat avait été reçu 
par M® Dalier le 18 décembre précédent. 

La Destouches-Lobreau jouissait de son privilège directorial depuis 
près de vingt-cinq ans lorsque, en 1776, elle faillit en être dépouillée. 
Souvent déjà, des citoyens zélés avaient fait observer qu’il était étrange 
que la Ville abandonnät à titre entièrement gracieux la location d’une salle 
dont le terrain et la construction valaient près de treize cent mille livres; 
ils accusaient même les officiers municipaux de négligence coupable. 
Toutes les tentatives faites contre la directrice n’avaient jamais pu pré- 
valoir sur le crédit de ses protections. Pourtant, en 1775, l’assemblée des 
notables, convoquée à l’effet d’examiner les moyens d'améliorer les revenus 
de la Ville, remarqua que le budget municipal pouvait, en louant la salle 
de la Comédie, s’enrichir de vingt mille livres de recettes supplémentaires. 
À la suite de cette observation, transmise officiellement au Consulat, une 
compagnie de négociants lyonnais formée sous le nom de Sordo proposa 
aux Echevins de verser trente mille livres par an à la caisse municipale, si 
on lui accordait le privilège des spectacles. Cette offre, faite au début de 
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décembre 1775, fut l’origine d’une longue affaire pleine d’incidents divers 
que nous résumerons brièvement : : 

Le 10 décembre 1775, le Contrôleur général communiquait à Bertin, 
Ministre de la Province, la demande de la Compagnie Sordo, qui lui sem- 
blait d’autant plus acceptable que les solliciteurs avaient joint à leur sou- 
mission un important cautionnement et l’engagement de consacrer cent 
vingt mille livres à l’acquisition de décorations théâtrales. Bertin approuva 
les vues du Contrôleur, mais de la même communication, qui lui avait été 
faite, le Duc de Villeroy ne jugea pas à propos d’accuser réception. Cepen- 
dant, le 19 février 1776, le Roi signait un arrêt concédant à la Compagnie 
Sordo le privilège des spectacles de Lyon pour trente années à dater du 
19 avril suivant; les concessionnaires devaient rembourser préalablement 
les décorations et le mobilier du théâtre et verser, chaque année, à la Ville 
trente mille livres. 

Les rédacteurs de cet arrêt royal n’avaient pas prévu les complications 
qu’allait faire naître cette trop tardive concession du privilège théâtral à 
laquelle la Lobreau s’était, du reste, efforcée de s’opposer. La Compagnie 
Sordo comprenait, outre son prête-nom, une dame Guillermin, l’avocat 
Bertholon, et deux épiciers-droguistes, Bertrand et Montessuys. Ces 
deux derniers, Bertrand surtout, étaient destinés à assurer l’exploitation 
artistique du privilège. Cette Compagnie privilégiée voulut faire l’ouver- 
ture du théâtre le lundi de Quasimodo, 15 avril, mais la Destouches refusa 
d’abord de remettre les clefs du spectacle; on dut forcer les portes et 
changer les serrures. Les nouveaux directeurs prétendirent alors que les 
artistes engagés par la précédente directrice devaient accomplir leur traité : 
la Destouches, dès le 11 avril, n’eut pas de peine à obtenir de ses pen- 
sionnaires un refus formel à une telle prétention. Le Consulat dut trouver 
un compromis acceptable; il décida que Sordo, Bertrand et Cie donneraient 
les clefs de la salle pour le service public, que la troupe de la Lobreau y 


1. Sur cette affaire, voir un manuscrit du Fonds Coste (n° 1064) de la Bibliothèque de Lyon, qui 
rapporte en détail toute l'affaire Sordo; dans le même fonds, les n°5 114.579, 114.583, 116.895; treize pièces 
dans un dossier des Archives départementales (C 135); deux liasses de pièces diverses dans le dossier des 
spectacles aux Archives municipales; dans les mêmes Archives, AA 139, f° 243, AA 61, f° 132, AA 9, f° 138; 
BB 345, f° 26, BB 363, f° 94, etc.; actes passés chez M° Dalier, notaire à Lyon, le 12 avril, 3** mai, 1®7 juin, 
28 juin 1776, etc. 
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jouerait, et que la recette serait constatée journellement et séquestrée 
dans la caisse du trésorier de la Ville. Pendant ce temps, l’ancienne direc- 
trice, par divers actes signifiés au Consulat le 11 et 13 avril et le 1° mai, 
faisait soumission de payer à la Ville les trente mille livres offertes par 
ses concurrents, puis elle se rendit à Versailles afin de plaider elle-même 
sa cause auprès du Roi. De son rôle de suppliante, elle se tira si bien que, 
par arrêt du 31 mai, le Conseil royal la subrogeait simplement à Sordo et 
Bertrand pour deux années à compter du 1°" avril précédent. Si l’on en 
croit certains témoignages, cette affaire aurait entraîné la disgrâce de 
Turgot, car le ministre avait de bonne foi couvert un de ses subordonnés 
qui, en échange d’un important pot de vin, aurait favorisé les menées de la 
Compagnie Sordo. 

Au mois de juin 1776, la Lobreau se trouvait de nouveau directrice 
du théâtre, dont les destinées lui étaient confiées depuis plus de vingt- 
quatre ans. Elle ne se contenta pas de ce succès, et, grâce à ses hautes 
protections, elle obtint, par un arrêt du Conseil d’Etat daté du 22 janvier 
1777, la réduction à vingt mille livres de la somme qu’elle devait verser 
annuellement, puis le renouvellement de son privilège pour six années à 
partir de Pâques 1778. Elle était donc pour huit ans encore la maîtresse 
absolue des spectacles de Lyon et de la banlieue; seule elle était autorisée 
à représenter la comédie et l’opéra, à donner des concerts, des bals publics, 
des spectacles quelconques; son nouveau privilège prévoyait même la 
faculté pour elle « d'établir un Vaux-Hall ou Colysée, soit dans les Bro- 
teaux, soit ailleurs ». Elle n’en resta pas moins en butte aux attaques vio- 
lentes de la Compagnie Sordo. D’abord, selon ses prop:es expressions, 
elle se fit une loi de « dévorer ses chagrins dans le particulier, ou de les 
verser seulement dans le sein de ses amis et de ses protecteurs ». Mais, 
en 1779, elle rédigea un long mémoire de cinquante-six pages in-quarto, 
imprimé par l’éditeur parisien d’Houry. Dans ce factum au titre inter- 
minable, Mémoire signifié pour Michelle Poncet-Destouches, épouse du sieur 
Jean Lobreau, jouissante de ses biens en paraphernal, et Directrice des Spec- 
tacles de la Ville de Lyon... etc, elle raconte avantageusement sa longue 
histoire; elle chante ses propres mérites en accablant sous le poids de 
son ironie son malheureux compétiteur Bertrand, cet épicier-droguiste 
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qui « s’était mis fortement dans la tête qu’en s’enrôlant parmi les suppôts 
d’Esculape, il avait manqué sa vocation, et qu'il était né pour conduire 
ceux de Melpomène, de Terpsichore et de Thalie ». Avant elle, tous les 
directeurs du théâtre lyonnais «allaient finir leurs malheurs dans ces 
tristes asiles que la compassion publique a consacrés au soulagement des 
malheureux, ou s’évadaient après s’être ruinés et avoir ruiné leurs associés 
et leurs créanciers ». Elle, par contre, était restée déjà vingt-sept ans à la 
tête des :pectacles. Lorsque, en 1764, on supprima la subvention de cinq 
mille livres traditionnellement attribuée à la direction théâtrale, «sa for- 
tune en souffrit, maïs le public n’en souffrit point ». Sans cesse, elle avait 
attiré les acteurs de talent de la province et ne se les laissait pas enlever par 
les princes étrangers; en cas d’événements publics joyeux, elle donnait 
des fêtes analogues au sujet, qui lui valurent la protection de Monsieur, de 
Madame, de la Comtesse d’Artois, de la Princesse de Piémont. Elle négli- 
geait d’ajouter que les frais engagés à cette occasion lui étaient largement 
remboursés par le Consulat, à qui elle savait, le cas échéant, en réclamer 
le montant; c’est ainsi qu’en 1776 elle ne craignit pas de mettre en mou- 
vement l’administration royale et de solliciter un arrêt du Roi pour se 
faire verser trois mille livres qui lui étaient dues par la Ville pour le spec- 
tacle gratuit organisé lors du passage de la Princesse de Piémont (AA 60, 
FO 102, 122, 124; 61, f° 82; CC 3584, I, f° 43). 

Parmi les innombrables documents qui nous sont parvenus au sujet 
de Paffaire Sordo, une pièce est particulièrement intéressante: c’est une 
lettre consulaire écrite le 7 janvier 1777 au Contrôleur général Taboureau 
(AA 132, f° 243), et qui, après avoir exposé les circonstances de l’affaire, 
fournit l’indication exacte des recettes de la Comédie, et fixe le budget 
moyen du théâtre pour une année. 

Les recettes de l’année entière, pour la perception des billets d’entrée, 
sont calculées d’après les sommes encaissées pendant les quatre premiers 
mois de la saison, c’est-à-dire du 15 avril au 14 août 1776: celles-là s'étaient 
élevées à 109.422 livres, dont 57.942 pour les places de chaque jour et 
51.480 pour les abonnements à l’année. Pendant ces quatre mois, le théâtre 
avait donné 84 représentations, soit une recette moyenne de 894 livres 
(690 livres pour les places isolées et 204 pour les abonnements à l’année). 
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Si l’on compte 252 représentations annuelles à 894 livres de moyenne, 
plus un supplément de 100 livres pour chaque représentation de la saison 
d'hiver, époque à laquelle les soirées sont toujours plus suivies, on arrive 
à estimer à 230.000 livres la recette moyenne produite par la vente des 
places en cours d’une année d’exploitation théâtrale. 

Cet état budgétaire nous renseigne sur un point intéressant : le nom- 
bre des abonnements à l’année et leur prix. 324 hommes payaient 120 livres 
par an, et 175 femmes, 72 livres. Il y avait donc à cette époque 500 abonnés 
au Grand-Théâtre. Outre ces abonnements à l’année coûtant aux hommes 
10 livres par mois, et aux femmes 6 livres seulement, on pouvait prendre 
des abonnements mensuels dont le prix était de 24 livres. 

À cet encaissement supposé de 230.000 livres, s’ajoutent les bénéfices 
réalisés par Je Café de la Comédie, tenu par le sieur Spreafico, et dont la 
direction avait la jouissance (3.625 livres); ceux dus à la location de nom- 
breux appartements, magasins, boutiques, écuries, remises, greniers à 
foin, etc., situés dans le bâtiment du théâtre (16.000 livres); les recettes 
des nombreux bals parés et masqués donnés pendant l’hiver (12.000 li- 
vres); enfin s’ajoutent les bénéfices dus au privilège exclusif des spectacles, 
qui entraînait le prélèvement par la direction du Grand- Théâtre du quart 
des sommes encaissées par «les concerts payants, bals payants, feux 
d’artifice payants, expériences de physique et récréations de mathéma- 
tiques où l’on paye, sauteurs, danseurs de corde, joueurs de gobelets, ani- 
maux rares et curieux, pièces de mécanique optique, Vauxalles ou Coly- 
sées, spectacles pour les enfants appelés crèches », etc. (6.000 livres). 
Dans l’ensemble les recettes étaient ainsi estimées à plus de trois cent 
mille livres par an. 

L'état exact des frais nécessités par l’exploitation du Grand-Théâtre 
n’est pas donné dans le document municipal où nous puisons ces rensei- 
gnements : « Quant à la dépense, y lit-on, ce serait à la directrice de l’éta- 
blir, mais il ne para't pas qu’elle doive être bien considérable, si l’on fait 
attention surtout que, pour l’ordinaire, elle n’éclaire pas plus son spectacle 
qu’il est nécessaire, et que sa troupe, à l’ouverture du spectacle de cette 
année, n’était composée, suivant la directrice elle-même, qui n’a sûrement 
oublié personne, que de cent vingt-quatre sujets ». Nous avons du moins 
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l’état des pensionnaires du théâtre dont voici le détail: sept actrices pour 
le tragique (dont la directrice elle-même), quinze acteurs pour le tragique; 
six actrices et huit acteurs pour l’opéra-bouffon (à ce propos, le document 
porte cette charmante annotation: « L'état est grossi du sieur Lobreau, 
mais il n’est pas vraisemblablement appointé par sa femme »); quinze dan- 
seurs et treize danseuses, vingt-huit musiciens à l'orchestre, un seul machi- 
niste, quatorze magasiniers, habilleurs ou habilleuses, un perruquier, cinq 
avertisseurs de répétition et garçons de théâtre, cinq portiers et portières 
des petites loges, et cinq receveuses de billets ou ouvreuses des loges. 

Nous avons déjà signalé le nom des rares artistes que nous connaissons 
comme ayant fait partie de la troupe lyonnaise de 1773 à 1780. Parmi les 
acteurs de passage, la Petite Chronique Lyonnaise signale le tragédien 
Larive qui donna, au début de mai 1779, trois représentations. À l’une 
d’elles il y eut tant de monde qu’il en résulta du désordre: «Il était dix 
heures du soir, on venait de pendre quelqu'un et la foule qui assistait à 
l'exécution s’est jetée dans les corridors de la Comédie. On a battu la garde, 
forcé les portes, et plus de trois cents personnes sont entrées sans payer. ». 
Nous sommes plus mal renseignés encore sur le répertoire représenté au 
cours de ces quelques années. La gestion de la Lobreau fut sans doute 
heureuse, puisque, le 20 septembre 1779, le duc de Villeroy renouvelait 
pour neuf nouvelles années son précieux privilège qui ne devait expirer 
qu’en 1793. Avant cette date lointaine, la Destouches devait mourir et la 
Révolution bouleverser, comme le reste, les traditions théâtrales! Le 
dernier renouvellement était accordé à l’inamovible directrice en raison 
de ses talents, « de l’intelligence qu’elle avait continuellement montrée 
dans la conduite de la Comédie, et de la satisfaction que ladite Ville a 
toujours eue de cette directrice ainsi que de sa troupe », et aussi pour 
«l’indemniser des pertes qu’elle avait essuyées pour soutenir différents 
procès, surtout contre le nommé Bertrand, épicier-droguiste de la dite 
Ville de Lyon, à l’occasion de ladite Comédie ». 

À peine en possession de son renouvellement de privilège, la Lobreau- 
Destouches s’empressa de vendre fort cher tous ses droits à de nouveaux 
entrepreneurs. Le Consulat lyonnais ne jugea pas surprenante cette adroite 
combinaison; il n’avait rien à refuser à une femme si hautement protégée. 
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Non contents d'approuver cette cession, les Echevins offrirent, le 6 juin 
1780, à la directrice retraitée «une bourse de cent-vingt jetons aux armes 
de cette ville et communauté comme un témoignage authentique de Îeur 
satisfaction », et ils déclarèrent tenir à consigner ainsi leur contentement 
envers la Lobreau « d’une manière qui pût lui faire un titre personnel et 
en même temps servir d'encouragement à ceux qui lut ont succédé dans 
cette direction (BB 346, f° 234) ». 

Au cours de ses dernières années de direction, la Lobreau avait déjà 
su tirer divers profits de son rigoureux privilège; ainsi, en 1777, elle avait 
cédé moyennant finances à un certain Jean Arnaud, entrepreneur de baïs 
publics très fréquentés, le droit officiel de continuer cette industrie et 
de donner dans une salle spéciale à ces réunions des spectacles de passage 
non susceptibles d’être montés sur le théâtre de la Ville (AA 19, f° 94). 
D'ailleurs, la Destouches appliquait rigoureusement son droit de perce- 
voir le quart-franc des recettes réalisées par des artistes étrangers à Lyon. 
Ces derniers furent-ils nombreux à cette époque ? Nous n’avons rencontré, 
dans le dossier des spectacles, que trois noms de virtuoses: un certain 
Fournier le 10 juin 1776, Carminati le 15 septembre 1777, et le célèbre 
violoniste Jarnowick le $ janvier 1778. 

En 1779, un jeune avocat au Parlement célébra en un discours solennel 
la valeur de la musique moderne. C'était Picrre Dutillieu, souvent appelé 
Dutilleul, ou du Tilleul, fils de Pierre Dutillieu, dont nous avons cité 
le Livre de raison. Pierre Dhutillieu, qui a pris une place modeste dans 
l’histoire de la musique —- on trouve son noin dans la B'ographie des musi- 
ciens de Fétis —-, était né à Lyon le 15 mai 1754; il devait voyager en Italie, 
y fréquenter les théâtres, se lier avec la danseuse Irène ‘Toméoni, puis 
l’épouser, en avoir deux filles et mourir en 1797, à Vienne. En 1779, il 
avait reçu la charge de prononcer une oraison à l'Hôtel de Ville de Lyon 
le jour de la proclamation des Echevins. Dans cette oraison intitulée 4po- 
logte du siècle présent, il fit entendre ces phrases d’un accent banal: « M’ar- 
rêterai-je, Messieurs, à prouver que la musique n’a véritablement acquis 
que de nos jours cette perfection qui consiste à flatter le connaisseur par 
des modulations savantes, l’homme de goût par une mélodie heureusement 
dessinée, à exciter dans les âmes une émotion délicieuse par l’expression 
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de tous les sentiments? Les divinités de l’enfer fléchissent par la lyre 
d’Orphée; les dauphins dociles à la voix d’Arion; les murs de Thèbes 
élevés au son d’un instrument sont des fables. Les effets de la musique, 
dont elles n’étaient que des mouvements allégoriques, se renouvellent de 
nos jours si fréquemment qu’ils semblent avoir perdu le droit de nous 
étonner… ». Effets prodigieux dont l’exploitation assurait à l’habile direc- 
trice de l’Opéra une situation durable. 


XXIII 


LE THÉATRE DE 1780 À 1782 
DIRECTION HUS ET GAILLARD 


Le renouvellement du privilège théâtral jusqu’en 1793 avait été 
accordé à la Lobreau le 20 septembre 1779; dès le $ novembre suivant, 
ladroite artiste avait su obtenir du duc de Villeroy l’autorisation de céder 
à des tiers ses droits souverains sur les spectacles; trois mois plus tard, 
elle avait conclu un avantageux marché avec Félix Gaïliard, pensionnaire 
du Roi, demeurant à Paris rue Saint-Denis, et Jean-Baptiste Hus-Malo, 
maitre des ballets de la Comédie Italienne, habitant aussi à Paris, rue des 
Deux Portes. Ce dernier n’était autre que l’ancien chorégraphe du théâtre 
de Lyon. Par un acte signé en l’étude du notaire parisien Maigret, la 
Lobreau abandonnait à ces deux comédiens son privilège jusqu’en 1793, 
et son matériel théâtral comprenant la musique alors entre les mains du 
chef d’orchestre Testard, les décors, les habits, la bibliothèque dramatique, 
les instruments, etc. Hus et Gaïllard prenaient l’engagement de rembourser 
à la Lobreau, au mois d’avril, les sommes qu’elle avait avancées aux sujets 
engagés par elle pour la saison 1780-1781. Le prix d’achat était fixé à 
cent quatre-vingt mille livres. La Lobreau toucha aussitôt quatre-vingt 
mille livres qui lui permirent de payer ses dettes, et elle reçut, le s juillet, 
le solde de cent mille livres. Hus et Gaillard avaient emprunté deux cents 
quatre-vingt mille livres en vue de l’exploitation de leur privilège; l’acte 
notarié de la vente contient la liste des fournisseurs de cette grosse somme, 
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parmi lesquels figure, pour trois mille francs, Boy de La Tour l'aîné, dont 
nous avons cité le nom à propos du séjour de Rousseau à Lyon. Le 17 fé- 
vrier, par devant le même notaire, Hus et Gaillard signèrent un acte 
d'association; ils s’attribuèrent à chacun cinq cents livres d’appointements 
mensuels. Ils prirent aussitôt la direction des spectacles lyonnais, sans 
même attendre l’enregistrement officiel par le Consulat de la cession de 
leur privilège, enregistrement accompli par délibération consulaire du 
30 mars (BB 346, f° 217). Mais auparavant, ils avaient été déjà considérés 
officiellement comme directeurs puisqu'ils avaient reçu du duc de Villeroy 
l'interdiction de prêter leurs artistes pour des représentations dans des 
maisons particulières. Cette défense nous montre d’ailleurs combien était 
persistante la mode du théâtre de société qui parfois désorganisait les 
spectacles de la Comédie. 

Nous ne connaissons qu’une des œuvres représentées en 1780 par 
les soins de Hus et Gaillard; c’est une pantomime en trois actes, d’un 
nommé Arnould, les Quatre Fils Aymon, dont le livret fut imprimé. Il 
semble que leurs débuts n’aient pas été favorablement appréciés des ama- 
teurs lyonnais et que la période de transition entre leur direction et celle 
de la Lobreau ait été surtout remarquable par le désordre du spectacle. 
Une petite feuille périodique, publiée alors sous le titre Suite du Porte- 
Jeuille lyonnais ou bigarrures provinciales, inséra dans son deuxième numéro 
un article dont voici un extrait: 


Les acteurs de notre spectacle public de Lyon nous ont prouvé, cette année, qu’ils ont 
la mémoire peu garnie; ils ne se font sûrement entr’eux aucune querelle sur leur négligence et 
leur peu d’attention à varier les amusements; la répétition d’une vingtaine de pièces, soit 
Opéra, soit Comédie, a rempli la scène alternativement pendant quatre mois. Ii faut néces- 
sairement, ou que leurs talents soient insuffisants, ou qu’ils se reposent sur le remplissage des 
loges et l’indulgence des gens oisifs. Ce n’était sûrement pas le choix des pièces qui a procuré, 
le Carnaval passé, une foule si nombreuse au spectacle; car les acteurs, honteux par réflexion 
d’une annonce inconsidérée, la réformaient dans les vingt-quatre heures. 

La direction d’une troupe est vicieuse dès que la volonté d’un acteur est prépondérante 
dans le choix des rôles, Cette autorité ne tourne pas à l’avantage du spectateur. 

Les pièces des meilleurs auteurs perdent de leur prix par la répétition trop fréquente, 
de même que la perspective d’un tableau devient à la longue insipide aux curieux qui regardent 
par l’optique.…. 
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L'auteur de cet article déplorait ensuite l’absence de nouveautés 
dramatiques et en arrivait à souhaiter l’établissement à Lyon d’un second 
spectacle, de façon qu’il pût exister entre deux directeurs concurrents 
une rivalité profitable aux amateurs; enfin il donnait à Hus et Gaillard 
ce sévère avertissement : 


On doit prévenir les nouveaux directeurs que leur intention économique fait prévoir 
qu’ils n’accorderont point aux sujets capables de satisfaire le parterre les appointements fixés 
à leurs talents; et que l’engagement momentané de célèbres acteurs n’est qu’un prétexte pour 
apaiser les murmures causés par l’augmentation des abonnements. 


On voit par ce dernier extrait que Hus et Gaillard se proposaient 
avant tout de gagner de l’argent; n’étaient-ils pas obligés d’amortir au 
plus tôt le capital considérable qu’ils avaient placé dans leur affaire 
théâtrale ? 

L’année suivante, 1781-1782, Hus et Gaillard firent annoncer tapa- 
geusement un «grand Ballet Pantomime héroïque du célèbre Noverre », 
les Amours d’Enée et de Didon ou Didon abandonnée, dont ils éditèrent le 
livret. La musique était de « M. Starser, célèbre Musicien au service de 
l'Empereur »; on devait admirer six décorations variées dont les trois 
dernières avaient été composées par le Chevalier Moretti, décorateur 
romain, et aussi de beaux costumes établis par le sieur l’Espérance, tailleur 
et magasinier de la Comédie. Le succès ne répondit pas à l'attente des 
directeurs; ce long ballet en cinq actes, qui réunissait les principaux 
danseurs, fut trouvé très plat, les décorations semblèrent mesquines, 
rapporte la Petite Chronique Lyonnaise de Morel de Voleine. Cette même 
chronique contient sur l’exploitation théâtrale de 1781-1782 (au cours de 
laquelle on joua l’Orphée de Gluck) de nombreux et pittoresques rensei- 
gnements que nous transcrivons ci-dessous : 


27 juin 1781. — La petite pièce de la Soirée villageoise a été assez bien rendue. La neige 
n’était point mal, surtout sur les arbres; pour celle qui tombait, il arrivait souvent qu’il n’en 
tombait que d’un côté; il y avait jusqu’à la perruque de Saint-Phar qui faisait le Baïlli qui en 
était couverte. C'était la petite Frédéric qui jouoit à ravir le rôle de Babet; Saint-Aubin, l’amou- 
reux; la Rosambert, la mère; le gros Mussi, le père. On donnoit avec le Barbier de Séville qui 
fut joué indignement par le fameux Beaumesnil qui jouoit le Comte; on le hua et siffla. Mie Sou- 
lier, autrement Mile Hus la jeune, prend assez bien, elle joue les rôles d’amoureuse coquette. 
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72 juillet. — On vient de donner un superbe concert où figurait le fameux Duport pour 
le violoncelle... Mie Sainval la cadette, qui est ici depuis longtemps, est dans le plus mauvais 
état et se meurt. La femme de Darboville a débuté; c’est une jeune personne assez jolie; elle 
est au dessus des Clairville, des Bouquet et des Frédéric pour le jeu et la voix. Ainsi l'opéra 
comique est monté supérieurement. Le Gros est enfin arrivé, et a donné déjà deux représen- 
tations d’Orphée ; à la première, tout fut pitoyable, et il arriva un accident qui fit beaucoup 
de bruit. Dans le ballet d'Orphée que M. Desombrages rendait si bien, M. Hus le fils, en sortant 
de la caverne avec des torches et, sur l'estomac, une plaque enflammée à l’esprit de vin, fit 
avec un geste détacher la plaque qui tomba sur des femmes à l’orchestre et brûla les sourcils 
et le chapeau d’une dame. Cris affreux, beaucoup de femmes s’évanouirent. Goyon et Saint- 
Phar en emportèrent une très lestement sur le théâtre; le spectacle fut interrompu. Il n’y avoit 
point de danger, ces dames s’étoient effrayées pour rien. On a repris la pièce, Le Gros a chanté 
comme un ange, la Clairville a rempli supérieurement le rôle d’Euridyce. Les élégantes portent 
la couleur caca Dauphin. 

14 août. — Il y a toujours un levain de cabale qui ne se peut détruire. M. Hus ayant 
repris son ton et mis dehors deux actrices, entre autres la coquette Valville, il y a eu du train. 
On a écrit au pauvre Marignan, qui joue ici depuis longtemps, que s’il jouoit le 25, 1l serait 
sifflé, et, pour la récidive, des coups de bâton. 

29 août. — Marignan amuse toujours le public. 

3 septembre. — Franconi, parti pour deux mois, est remplacé par Balp, fameux écuyer, 
et deux femmes qui ont été longtemps à Paris. Nous avons Legros à la Comédie. Il y attire 
beaucoup de monde. On va nous donner Atys de Picçini. 

24 septembre. — Le sieur Legros, malgré sa réputation, a la douleur de voir que l'on 
fréquente moins son théâtre que celui où se passent les courses de chevaux... 

13 décembre. — On dit que la Valville va se retirer dans un couvent à Villefranche pour 
rétablir l’ordre dans ses affaires que les prodigalités de Philippe ont fort écornées. 

27 décembre. — Le théâtre va en périclitant... 

18 janvier 1782. — Nous avons ici une fameuse cantatrice, M1 Mara, qui surpasse 
Mie Todi. 

24 janvier. — Me Saïinval nous enchante toujours; elle a joué avant hier Zaïre, mais 
elle est des plus mal secondée. Beaumanoir, qui a remplacé Gervais, est devenu détestable. 


Il ne faut pas s'étonner des lamentations de ce chroniqueur au sujet 
du théâtre, où l’on représenta aussi un petit divertissement du sieur Raté. 
Divers incidents gênèrent la bonne marche des spectacles et eurent une 
répercussion jusqu’au sein de l’administration municipale qui s’en émut 
vivement. Il semble que la protection assurée à certaines filles du théâtre 
par Vial de La Verpillière, major de la ville, n’ait pas été étrangère aux 
troubles d’alors (AA 134, 9 59-61; BB 346, f° 354). Peut-être, si l’on 
s’en rapporte à la Petite Chronique Lyonnaise, l'agitation théâtrale était- 
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elle occasionnée par certaines « petites drôleries » qui émaillaient le ballet 
la Rose et le Bouton et choquèrent quelques dévotes. Dès la mi-août, on 
pouvait prévoir le départ forcé de Hus. Le 29 novembre, le Gouverneur 
signait un arrêté d’expulsion: le directeur devait quitter incontinent le 
théâtre et s'éloigner de la ville. Gaillard restait ainsi seul chargé de la régie. 
Nonobstant, avant la fin de janvier 1782, Hus reprenait son poste pour 
achever la saison; on redonnait le ballet /a Rose et le Bouton, sujet de sa 
disgrâce, ce qui, rapporte la Petite Chronique, « fit gémir sur la faiblesse 
des chefs de la ville »:. 


t. Le fils de J.-B. Hus-Malo, Pierre-Louis Hus-Malo se maria le 29 ma 11781 avec Marie-Gabrielle 
Bugnet, dite Soulier, mariage précédé d’une renonciation au théâtre. Le contrat avait été reçu par M° 
Dalier. Dans les minutes de ce notaire lyonnais (14 juillet, 29 septembre, 12 décembre 1781) sont conservés 
divers actes concernant Pierre-Louis Hus et sa femme, notamment une procuration « pour traiter et com- 
poser avec S.A. sérénissime Mgr le Prince Maximilien de Deux-Ponts.…. ». 


XXIV 


LE THÉATRE ET LA MUSIQUE DE 1782 À 1785 
DIRECTION DE LA DESTOUCHES-DUNANT 


Hus et Gaillard ne s’occupèrent pas longtemps du théâtre lyonnais. 
Dès le 20 avril r78r, ils avaient, par devant M€ Dalier, donné leur procu- 
ration pour traiter en leur nom l’acquisition de l’entreprise des spectacles 
de Bordeaux, dont ils devinrent directeurs: cette nomination peut expli- 
quer l’indifférence malhonnête de Hus à l’égard de l’autorité municipale de 
Lyon. Un an après ils cédèrent l’un et l’autre leur coûteux privilège 
lyonnais à de nouveaux entrepreneurs: par des actes passés dans l’étude 
du notaire parisien Maigret le 27 et le 30 avril 1782, et dont le fond avait 
été approuvé par le duc de Villeroy le 2 mars précédent, Hus, moyennant 
soixante mille livres, cédait ses droits à Louis-François Hachet de Villiers, 
avocat au Parlement, habitant Paris, et Gaillard abandonnait les siens .à 
une demi-sœur de la Lobreau, la Destouches-Dunant à qui l’on espérait 
que l’ancienne et expérimentée directrice donnerait de bons conseils. 
Les nouveaux propriétaires s’engagèrent à payer, non seulement le prix 
d’achat, mais encore les dettes contractées par leurs prédécesseurs pour 
lPacquisition du privilège Lobreau. Cette rétrocession, enregistrée par le 
Consulat (BB 347, f° 313), fut assez longue à régler et, le 29 juillet, Gaillard 
se voyait obligé de donner sa procuration à César Dumanoir, attaché au 
spectacle de Lyon, pour régler les dernières difficultés (Minutes Dalier). 

Marie Dunant dite Destouches vivait à Lyon vers 1760; elle habitait 
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alors avec la Lobreau à la Comédie, ainsi que le signale le Mémoire de 
l’ancienne directrice contre Rosimond. Plus tard, elle séjourna à Marseille: 
une procuration en blanc du 29 octobre 1772, conservée dans les minutes 
de M® Dalier, l'indique comme fille majeure ordinairement à Marseille 
et en ce moment à Lyon. Le 1° octobre 1778, la police de Grenoble ac- 
cordait à Marie Destouches, directrice d’une troupe de comédiens ordi- 
naires du Roi, cessionnaire du privilège de Saint-Gérand, la permission 
de représenter dans cette ville la tragédie, la comédie et l’opéra; cette 
Marie Destouches n’était sans doute autre que la Dunant (Arch. mun. de 
Grenoble, FF 53, f° 305). Enfin on rencontre, dans les registres de la 
paroisse Saint-Pierre, le nom de Marie Dunant. Elle est indiquée comme 
mère naturelle de Pierrette-Julie Duchardemant (qui se maria, le 5 juillet 
1779, à l’église Saint-Pierre, en présence du musicien Louis Testard) et 
de François-Nicolas Dunant: ce dernier, qualifié de dessinateur, épousait 
Louise-Victoire Durand, dite Fierval; cinq jours avant leur mariage, 
célébré à Saint-Pierre le 20 avril 1779, les futurs époux avaient abjuré le 
théâtre. 

Hachet de Villiers et la Destouches-Dunant entrèrent assez tard en 
fonctions ; Hus dirigeait encore le theâtre au mois de mai et c’est seulement 
à la date du 9 juillet 1782 que l’on trouve dans la Petite Chronique lyon- 
naise cette mention : « Ce n’est plus Hus qui est notre directeur; la Dunant 
et son associé sont entrés en fonctions ». Ils durent donc se contenter 
d'utiliser pendant la saison 1782-1783 la troupe engagée par leurs pré- 
décesseurs, en cherchant probablement à laméliorer: ainsi, le 14 mai, la 
Dunant donnait à la Lobreau, sa sœur, qui habitait alors à Paris, sa procu- 
ration pour conclure tous les traités et engagements concernant le théâtre 
(Minutes Dalier). La Dunant avait d’autant plus besoin de s’appuyer sur 
l'expérience de sa sœur qu’elle se trouvait en réalité seule pour la direction 
artistique: Hachet de Villiers ne s’occupait que de la gestion financière, 
il en céda même le soin, le 23 octobre 1782, à J.-B. Cochois Forest, avocat 
au Parlement, par un acte reçu en l’étude du notaire lyonnais Baroud. 

De l’année 1782-1783, première « saison » de la Dunan, commencée 
sous la conduite de Hus, nous connaissons le budget complet conservé 
dans le dossier des spectacles aux Archives municipales. La recette atteint 
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trois cent quarante mille livres: cent quatre-vingt mille de billets pris à 
la porte, quatre-vingt-quinze mille d’abonnements, près de huit mille 
fournis par le droit du quart sur les spectacles de pa:sage, quinze mille 
pour les bals parés ou masqués, trois mille pour les «passages de princes et 
autres objets », etc. La dépense égalait à peu près la recette: près de deux 
cent mille livres d’appointements non compris les six mille livres que s’adju- 
geait chacun des directeurs, seize cents livres d’affichage, vingt mille pour 
les « honoraires d’acteurs et gens à talent de passage », la même somme pour 
le loyer de la salle, plus de cinq mille livres au guet et aux gardes du Duc 
d2 Villeroy, deux cent soixante-dix pour les repas donnés sur la scène, etc. 

Le principal acteur pour le répertoire dramatique était Collot d’Her- 
bois, fameux dcpuis. Il débuta au mois d’avril et plut par sa belle figure, 
sa grande taille et son bel organe. « Tout ce qu’on peut lui reprocher, lit-on 
dans la Petite Chronique lyonnaise, c’est d’un peu trop déclamer et quelques 
gestes un peu faux ». Il savait toucher le public jusqu'aux larmes, et sa 
principale partenaire, l’aînée des demoiselles Sainval, n’était pas moins 
émouvante. Le 24 juillet 1782, ils jouaient Gabrielle de Vergy; au troisième 
acte, « des larmes déjà coulent de tous les yeux, les sanglots ne sont inter- 
rompus que pour applaudir aux talents. Enfin l’on arrive à cette scène 
d’horreurs où l’on apporte dans un vase le cœur sanglant de Raoul; 
Gabrielle s’en saisit, l’ouvre; et un cri de terreur part de tous les coins 
de la salle. Ici, Pon voit les femmes fuir épouvantées, les loges désertes 
en un moment et Jes acteurs réduits à finir la pièce presque seuls». Cet 
accès de sensibilité parut même si mémorable à un certain de Corsenville 
que ce dernier jugea bon, dès le lendemain, d’en transmettre le récit tou- 
chant au Fournal de Paris qui l’inséra le 2 août. La Sainval avait été engagée 
pour deux mois seulement, et la Petite Chronique rapporte qu’elle rem- 
plissait supérieurement le principal rôle de Sémiranus, où elle était, du 
reste, mal secondée. À la fin d’août, Larive vint aussi en représentation; 
«il joua comme un ange, mais le reste faisait mal au cœur ». Au mois de 
septembre on fit passer une pièce insipide, la Coguette ou le Rhume à la 
mode, due à Nogaret, ancien maitre de pension; le 13 novembre parut une 
pantomime à spectacle, Dorothée, précédée des Preux Chevaliers, prologue 
pantomime, piécettes dont le canevas fut imprimé. 
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Concurremment avec le drame, la comédie, la pantomime, on repré- 
sentait des œuvres lyriques. Nous connaissons le répertoire joué du 8 au 12 
mai 1782, à l’occasion du passage du Grand Duc de Russie Paul Petrowitch, 
qui visita Lyon sous 1: nom de Comte du Nord: le 8 mai, l’opéra de /a 
Belle Arsène de Monsigny. « avec tous ses agréments »; le 9, la comédie du 
Barbier de Séville et le Devin du Village; le 1x0, Iphigémie en Aulide de 
Gluck; le 12, /a Rosière de Salency de Grétry et le ballet de Mirza et Lindor. 
Toutes œuvres dont le Prévôt des Marchands communiqua fidèlement les 
titres au Ministère des Affaires Etrangères dans le rapport officiel qu’il 
envoyait chaque jour (Venclin, la Ville..). Répertoire fort varié et très 
louable qui, en quatre soirées, opposait à la grandeur d’une tragédie 
lyrique de Gluck l’agrément facile de Ja célèbre pastorale de Rousseau, 
la simplicité charmante d’une idylle musicale de Grétry et la fine sensibilité 
des ariettes de Monsigny. 

Outre ceux de Collot d’Herbois et de la Sainval, nous connaissons 
quelques-uns des pensionnaires du théâtre: le chef d’orchestre Testard, 
les deux musiciens Duval, le corniste Kertz, le violoncelliste Moulinghen 
(nous retrouverons plus loin leur nom), le musicien J.-B. Clerget, époux 
de Julienne-Frédérique Castello (Saint-Pierre, 24 juillet 1783), Pierre 
Lamanière {dont deux enfants furent baptisés à Saint-Pierre, le 27 octobre 
1781 et le 11 novembre 1782), et des acteurs tels que Restier, Gaiet de 
Lancin, Delphin, Schlopfer, Frossard, Bataille de Rosambert, Massy, 
Clerget-Darboville, Marguerite Hedoux. Tous, ainsi que la directrice 
Destouches-Dunant se trouvèrent réunis le 4 novembre 1782 pour signer 
le contrat, reçu par M® Dalier, de deux de leurs camarades bientôt célè- 
bres: Saint-Aubin et la Schreuder. De ces deux artistes, le mariage fut 
béni à Saint-Pierre le 25 novembre non sans qu’ils aient pour la forme 
renoncé au théâtre. Le premier se nommait en réalité Augustin-Alexandre 
d’Herbez et, sur son contrat comme sur son acte de mariage, s’intitulait 
graveur en taille-douce; il chantait les haute-contre. La seconde, Charlotte 
Schreuder, alors âgée de dix-sept ans, était fille d’un mercier de Paris et de 
feu Antoinette Malterre; désireuse de ne pas se séparer de son mari, elle 
faisait rédiger par le notaire Dalier, deux jours avant son contrat, une pro- 
testation contre l’ancien directeur Gaillard, devenu maître des spectacles 
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de Bordeaux, qui l’avait engagée pour la saison 1783-1784 comme «seconde 
amoureuse d’opéra-bouffon » dans la troupe de cette dernière ville, Dans les 
derniers jours de la saison, à la fin de mars 1783, eurent lieu quelques repré- 
sentations de l’acteur Dugazon. On le trouva à la fois exagéré et froid, peu 
différent des comédiens ordinaires de province «comme Restier et jadis 
le petit Delpi », à tous il parut très inférieur à Préville (Perite Chronique). 

Quelques événements mémorables marquèrent la saison 1783-1784, 
et le Yournal de Lyon, dont le premier numéro parut le 8 janvier 1784, 
les enregistra soigneusement. Cette gazette, dès son apparition, entonna 
la louange du théâtre: « Une salle élégante et bien distribuée, bâtie par le 
célèbre Soufflot, une des troupes les mieux composées qu’il y ait en pro- 
vince, un spectacle tous les jours, et qui embrasse tous les genres, depuis 
le grand opéra jusqu’aux pièces des boulevards, depuis la tragédie jusqu’ 
aux ballets-pantomimes, des abonnements modiques, des assemblées nom- 
breuses et brillantes, voilà ce que la plupart des villes pourraient envier 
à la nôtre. ». Après ce début dithyrambique, le Yournal de Lyon dit son 
regret de ne pouvoir jeter qu’un coup d’œil rapide sur les spectacles de 
l’année 1783; au mois de juillet 1783, on avait applaudi, dans plusieurs 
opéras-comiques, la Saint-Huberti qui se rendait alors à Marseille: « La 
vérité de son jeu touchant et passionné, son abandon sublime, la magie 
de son chant, la sensibilité de son organe, ses accents qui tour à tour 
déchirent l’âme ou y portent l'émotion la plus délicieuse, ses attitudes 
animées et pittoresques, ses mouvements toujours nobles, toujours vrais, 
tant de qualités qu’on ne saurait peindre avec des mots, mais que l’âme 
sent avec ivresse, ont porté l’admiration, les transports, les acclamations 
des spectateurs à leur comble. Une affluence sans exemple, des vers, des 
couronnes, des cris ont été les signes d'approbation que les spectateurs 
donnèrent chaque jour à cette actrice inimitable, et ils ne l’ont vue partir 
qu'avec les plus vifs regrets ». La Petite Chronique lyonnaise ne manifeste 
pas un enthousiasme moindre pour la brillante cantatrice: « Notre spec- 
tacle, rapporte-t-elle à la date du 3 juillet 1783, est animé malgré l’horrible 
chaleur qui nous tourmente. On va entendre la délicieuse Mlle Saint- 
Huberty. Quelle voix! Quelle expression! Quel jeu! Lorsqu'on lève la 
toile, on la trouve laide, mais, dès qu’elle ouvre la bouche, on oublie sa 
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laideur et on la trouve superbe. Elle ne nous a donné jusqu’à présent que 
des opéras-comiques, le Tableau parlant, Zémire et Azor, la Rosière, etc. ; 
à son retour de Marseille, elle doit jouer les grands opéras». Le Journal de 
Lyon signale encore le passage, au cours de l’année 1783, du duc de 
Glocester et de sa famille, celui de l’archiduc et de l’archiduchesse de 
Milan qui assistèrent, le 15 août, au spectacle et en l’honneur de qui on 
ajouta, à la Partie de chasse d’Henr: IV, une scène de circonstance; le 
séjour de Le Mierre, de l’Académie Française, celui de Marsollier des 
Vivetières, de Mercier, et de de Piis qui firent représenter leurs œuvres 
dont les protagonistes étaient les demoiselles Valville et Francheville, les 
sieurs Chevalier, d'Herbois et Restier ; le succès de l’acteur Larive, de la 
Julien, artiste du Théâtre Italien. Mais la gazette passe sous silence les 
débuts sans lendemain de certains sujets qui, selon la Petite Chronique, 
après s’être produits avec succès dans un spectacle dominical installé à la 
Croix-Rousse, voulurent se présenter au Grand-Théâtre où ils ne récol- 
tèrent que des sifflets et des huées. Le 6 septembre 1783 on créa un ballet 
pantomime, /a Belle au bois dormant, exécuté par toute la troupe dansante 
dont les premiers sujets étaient Guenet, les demoiselles l’Huissier, Durand 
l’aînée et cadette, la dame Frossard. 

Le 19 janvier 1784, l’actualité força glorieusement les portes de 
l'Opéra. C'était « le jour de la grande expérience de la machine aérosta- 
tique » qui faillit être fatale à l’inventeur Montgolfier et à Pilâtre du Rosier. 
Le fameux aéronaute avait fait aux Brotéaux une brève mais émouvante 
ascension. Au théâtre, où l’on jouait Zphigénie en Aulide de Gluck, chantée 
par Darboville et la Clairville, la représentation fournit au public plusieurs 
occasions d’acclamer les hardis voyageurs aériens avec un enthousiasme 
extraordinaire dont on a souvent rapporté les manifestations diverses. Le 
danseur Hus-Malo fils crut devoir profiter de cette fureur aéronautique 
pour faire représenter une pantomime de circonstance, le Ballon, « dédiée 
à Messieurs les Lyonnais amateurs de l’Aérostate ». De cette pièce, le 
personnage principal se nommait Fontigolmer et une note du livret prit 
soin d’indiquer que ce nom était l’anagramme de celui de Montgolfier. 
L’insuccès fut complet: sifflets et huées firent rage durant toute la repré- 
sentation, donnée le 9 février. 
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Après quelques dramatiques soirées données au mois de mars avec le 
concours de la Sainval cadette, deux représentations, le 8 et le 11 mars, 
du Séducteur, comédie du Marquis de Bièvre, jouée sans grand succès par 
Chevalier et la Ponlaville, et une exécution, le 12 mars, du Wenceslas de 
Rotrou retouché par Marmontel et interprété par Collot, Gervais, Baton 
et la Lavoix, la saison 1783-84 prit fin selon l’usage, avant Pâques; le jour 
de la clôture, Gervais, l’un des comédiens de la troupe, prononça un com- 
pliment pour vanter les succès et les circonstances favorables de « l’année 
bienheureuse » qui venait de s’achever. Cependant le bilan officiel de la 
saison, conservé aux Archives municipales, accuse un déficit de vingt-cinq 
mille livres. 

Quelques-uns des artistes du Théâtre, chanteurs ou instrumentistes, 
prirent part à un concert spirituel donné le 25 décembre 1783. « Ce con- 
cert, raconte le Yournal de Lyon du 8 janvier suivant, fut composé d’une 
grande symphonie, d’un quatuor de clarinette de M. Stadler, d’un con- 
certo de violoncelle de M. Delattre, d’un concerto de violon et de /a Chasse 
de Cramer par M. Thibaut. M. et Mme Darboville, M. et Mme Saint- 
Aubin chantèrent des ariettes, des motets et le joli rondeau Tendre amour. 
Le concert fut terminé par le trio de !’ Amant jaloux avec des paroles sur 
la paix ». Dans le même numéro du journal, on peut Lire la relation d’un 
autre concert donné au bénéfice de Serrière et de « Miles ses filles »: « Ce 
concert agréable et varié n’était composé pour le violon, le clavecin et le 
chant français ou italien que de M. Serrière, Mlles ses filles, un de ses 
élèves et M. Tom... Cette réunion de talents dans une même famille est 
aussi rare qu’intéressante. Le concert a été terminé par un charmant trio 
de Sarti chanté par Miles Serrière et M. Tom... ». À côté de ces réunions 
publiques, se tenaient dans quelques salons des séances musicales dont 
le souvenir mérite parfois d’être conservé. Le Yournal de Lyon du 9 juin 
1784 signale la fête donnée chez l’Archevêque à l’issue du spectacle offert 
au Comte Haga, c’est-à-dire au roi de Suède: musique militaire pendant 
le souper; au dessert, chant de couplets de circonstance avec l’accompa- 
gnement de la bande. La Petite Chronique lyonnaise vante en ces termes les 
charmants concerts donnés pendant l’hiver 1783-1784 chez Mme de F.: 
« On y entend pour violons MM. Dujast d’Ambérieu, Dervieu de Vilieu, 
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Ferrary de Romans, de la Frasse de Sury, Morel de Lucardière; M. Gui- 
gnet de Vaurion pour basson, et, pour flûte, le hautbois de la Comédie; 
pour basse, l’aumônier de Sainte-Marie; M. Tolozan et Troilier de Mes- 
simieux et Mme sa mère (née Chappuis de Margnolas) sur l’orgue ou le 
forte-piano. Ces concerts durent de sept heures à minuit. Il n’y a d’inter- 
valle que pour un bon souper ». 

Cependant, parmi les menus faits musicaux des années 1782-1784 
un événement d’importance se produisit et entraîna toute une série d’inci- 
dents sociaux mémorables, que la discrétion traditionnelle des Lyonnais a 
volontairement laissés sombrer dans l’oubli; le nom même du personnage 
responsable a disparu de l’histoire de la ville: c’est le passage du virtuose 
et compositeur Clementi. Une seule note de la correspondance de Morel 
de Voleine signale le nom de l'artiste. À la date du 29 août 1782, on lit: 
« Ce soir, je dois aller entendre le fameux Clementi, qui est le plus fort 
de l’Europe pour le clavecin. ». 

Le succès de ce concert fut si vif que Clementi dut s’installer à Lyon 
où l’Almanach devait l’indiquer peu après parmi les maîtres de clavecin 
de la ville. Si les Lyonnais ont voulu l’oublier, c’est qu’en 1784 Clementi, 
qui, entre temps, avait été à Londres, abandonna l’Angleterre pour re- 
joindre subrepticement en Savoie l’une de ses élèves; cette jeune personne 
de dix-huit ans, fort jolie, se nommait Victoire Imbert-Colomès; elle était 
la fille d’un banquier dont ia prochaine Révolution française devait faire 
un chef politique. Enlèvement romantique; aventure d’amour, restée 
mystérieuse ; si elle fut enregistrée de quelque façon dans les archives de 
la police lyonnaise, tout document révélateur dut être détruit, peut-être à 
linstigation d’Imbert-Colomès, au temps qu’il fut maire de Lyon. Toutes 
nos recherches faites à Lyon et à Chambéry pour nous-même ou pour 
l'historien allemand de Clementi, Max Unger, ont été vaines. Nous ne 
savons rien de plus que ce qui a été conté par ce dernier auteur dans sa 
biographie, ou par Théodore de Wyzewa dans sa préface au recueil de 
vingt sonates de Clementi. L’enlèvement de la jeune Lyonnaise n’eut pas 
les conséquences matrimoniales qui avaient été prévues par les deux amou- 
reux. Victoire Imbert-Colomès, malgré lui et malgré elle, rentra à Lyon où 
Clementi ne pouvait plus reparaître et où l’éditeur Castaud avait obtenu, 


ET DE THÉATRE À LYON 415 


le 29 novembre 1783, le privilège de publier trois de ses sonates pour 
clavecin ou piano-forte. La séparation forcée eut pour le musicien un 
heureux résultat artistique : son désespoir le mûrit et l’on pourrait décou- 
vrir la trace de la révolution musicale qui s’ensuivit dans ses recueils de 
sonates 14, 15 et 16. Seul souvenir, mais indestructible, de l’aventure, les 
deux derniers volumes sont dédiés «à Mademoiselle Victoire Imbert- 
Colomès, de Lyon ». 

La saison 1784-1785 ne semble pas avoir été très heureuse. Le Yournal 
de Lyon parle rarement du théâtre. Il indique brièvement les œuvres jouées 
le 3 et le 4 juin 1784, la Fausse Magie, l’Amant jaloux de Grétry, et le 
Warwick de La Harpe, parce que ces jours-là figurait parmi les spectateurs 
le roi de Suède voyageant sous le nom de Comte de Haga; il signale les 
représentations données à partir du 17 juillet par Mme Vestris, du Théâtre 
Français, une soirée du mois de septembre au cours de laquelle la Lugher, 
du théâtre de Montpellier, se fit applaudir dans l’Arys de Piccinni, et un 
spectacle de charité, donné au mois de mars, qui s’acheva par une exécu- 
tion de Blaise et Babet de Dezède, opéra-comique auquel Marsollier de 
Vivetières ajouta une scène et des couplets de circonstance. La Pente 
Chronique lyonnaise n’est pas plus documentée. Au mois d’août, elle re- 
connaît que «le spectacle est des plus mauvais et presque désert malgré 
la présence de deux célèbres acteurs, Préville et Mme Vestris. On trouve 
celle-ci inférieure à la Sainval. Préville, toujours charmant dans certains 
rôles, voulait absolument qu’on donnât Figaro ; on avait écrit à l’auteur 
en conséquence; mais cela n’aura pas lieu, les conditions sont trop oné- 
reuses pour nos pauvres directeurs qui, malgré deux acteurs de Paris, 
n’ont personne, et souvent la recette ne suffit pas pour donner le salaire 
convenu à Préville et à Mme Vestris». Au début d’octobre, l’acteur 
Volange ou Janot, du théâtre des Boulevards sut attirer à la Comédie un 
public nombreux etsatisfait. La Mort d’ Hercule, «grand ballet héroïque pan- 
tomime » composé par Joubert, le nouveau maître chorégraphe du théâtre, 
vit les feux de la rampe le 21 août; le livret imprimé en mentionne les inter- 
prètes : Le Dai et les demoiselles Durand ainée et cadette. Du même Joubert 
on dut représenter Sophie de Brabant, pantomime en trois actes, dont le 
livret, portant approbation du 26 et 28 mai 1781, fut édité à Paris en 1784. 
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Durant cette saison, si dédaignée par les chroniqueurs, on joua un 
répertoire insuffisamment nombreux et varié, dont la liste a été conservée 
dans les Archives municipales. Chaque jour on représentait une comédie 
et une œuvre musicale, opéra-comique, ballet ou très rarement opéra. 
Grétry, Philidor, Monsigny, Dezède sont les auteurs les plus souvent 
joués ; les noms de Champein {la Mélomame), de Martini (7 Amoureux 
de quinze ans), de Kohauit {le Serrurier), de Piccini (le Faux Lord), pa- 
raissent aussi sur l’affiche mais pour un seul jour. La Destouches-Dunant 
avait perdu sa conseillère artistique: sa sœur, la Lobreau, dont Pexpé- 
rience était basée sur trente années de direction théâtrale, mourut le 26 
août 1784. Le jour de son décès, les comédiens firent relâche pour rendre 
hommage à l’ancienne directrice. La Lobreau fut, d’ailleurs, regrettée, 
non seulement du monde artistique, mais aussi des pauvres de la paroisse 
Saint-Pierre, dont elle était la providence et à qui elle légua trois cents 
livres par son testament du 24 juillet 1784. La rédaction de cet acte, reçu 
par ME Dalier, fut précédée, le 22 juillet, d’une solennelle renonciation 
au théâtre faite devant notaire et que le clergé de Saint-Pierre exigea de 
l’ex-actrice, alors vieille de soixante-quatre ans’. Des vers élogieux dirent 
la louange de la défunte et rappelèrent son rare mérite théâtral que l’on 
opposa bientôt à l’incapacité de plus en plus évidente de la Destouches- 
Dunant. 

Cette dernière subit, au cours de l’année 1784, la censure sans pitié 
d’un de ses acteurs qui obtint, plus tard, dans la politique révolutionnaire, 
une renommée que le théâtre ne lui aurait pas value, Fabre d’Eglantine. 
Le célèbre conventionnel, alors comédien sans gloire et obscur dramaturge, 
écrivit une satire très violente publiée depuis dans sa Correspondance 
amoureuse et dans ses Œuvres complètes : c’est l Amateur chagrin, qui porte 
comme épigraphe les mots de Juvénal Facit indignatio versum. Dès ses 
premiers vers, le poëte s’emporta et, parlant de la Destouches, s’écrie sans 
ménagement : 


1. Son mari, Jean Lobreau, se remaria, peu après, avec Jeanne-Adrienne Gay, âgée de vingt-deux 
ans, née à Lancy, près Genève, pensionnaire du couvent des Bernardines à Lyon. Sou contrat fut reçu par 
ME Dalier, le 9 avril r785. Il semble que c’est lui qui devint maire de Neuville-sur-Saône et, le 28 nivôse 
an Il (17 janvier 1794}, fut condamné à mort comme contre-révolutionnaire, 


ET DE THÉATRE A LYON 417 


Eh quoi ! de nos plaisirs a-t-on fait une ferme ? 
Des rochers caverneux que la Savoie enferme 
Un pourceau féminin est-il venu 

Pour enfier de notre or son mince revenu ? 


Puis, c’est une opposition entre les triomphes d’un théâtre d’enfants 
dirigé par Frossard, dont nous parlerons tout à l’heure, et l’insuccès per- 
manent de l’Opéra: 


Là, court toute la ville ; et par triples rangées 
D'avides spectateurs les loges sont chargées : 
Tandis qu’à l’autre cirque on revoit chaque jour 
Vingt abonnés à peine en parer le contour, 

Et du vaste parvis, après un sourd murmure, 
Parcourir en baillant et l'or et la peinture : 

Tel le mousquet au bras, quand minuit a sonné, 
Se promène aux Terreaux l’archer abandonné... 


Tableau pittoresque, mais trop poussé au noir: à cette époque la 
recette des seuls abonnements atteignait près de cent mille livres! Fabre 
d’Eglantine fait ensuite un portrait peu flatteur de la Destouches « laissant 
aller sa graisse à l’abandon», et soulevant de ses soupirs sa mollasse 
poitrine : 

Ainsi, dans les broteaux, un ballon monstrueux 
Déploie en se gonflant ses fanons tortueux… 


Il lui reproche de ne savoir faire rien que compter son argent alors qu’elle 
devrait critiquer ses acteurs : Restier qui grimace trop, Chevalier au débit 
entrecoupé, la minaudière Valville, Pâris qui exagère la violence. Et la 
satire se termine par un éloge pompeux de la Lobreau, artiste pleine de 
goût, qui savait mettre au point des représentations luxueuses tandis que, 
sous le triste règne de sa demi-sœur, le théâtre est misérable, la mise en 
scène économique, les costumes crasseux et les acteurs de Paris, Préville 
lui-même, «en gémissant prêchent dans le désert ». 

La Dunant se trouve bientôt seule pour diriger son spectacle: son 
associé, Achet de Villiers, se désista de sa qualité de directeur par un 
acte signé, le 2 décembre 1784, chez le notaire parisien Maigret ; en échange 
de son désistement, il demandait simplement d’être déchargé des engage- 
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ments qu'il avait contractés relativement à l'entreprise théâtrale. A la fin 
de la saison 1784-1785, la directrice dut faire solliciter auprès du duc de 
Villeroy la permission d'augmenter le prix des abonnements; elle justifiait 
sa demande par des arguments très spécieux. Elle rédigea une lettre aux 
abonnés. Tout d’abord elle y déplore la dureté des temps: « On ne peut 
disconvenir, écrivait-elle, que les genres de spectacles en se multipliant 
n'aient multiplié le nombre des pensionnaires pour toutes les troupes. 
L’opéra-bouffon avec ses accessoires l’a presque doublé. Les premiers 
appointements étaient autrefois de mille cent à quatre mille livres; ils sont 
à présent de cinq à six et même sept mille livres. Plusieurs comédiens, qui 
sont actuellement à Lyon et qui y ont été en d’autres temps, en fournissent 
la preuve. La main d’œuvre et tous les objets de consommation pour le 
service du théâtre tels que la bougie, la chandelle, l’huile, le bois, etc., 
sont prodigieusement renchéris et renchérissent tous les jours. ». D’autre 
part, du temps de la Lobreau, la direction ne payait rien pour la location 
de la salle et recevait de la Ville une gratification annuelle de cinq mille 
livres, tandis qu’en 1784 la gratification est supprimée et le prix de location 
fixé à vingt mille livres; de plus, le spectacle ouvre ses portes chaque jour 
et non pas seulement quatre fois par semaine comme autrefois; enfin, les 
premiers acteurs de Paris, au lieu de se contenter d’un cachet de dix louis 
ou de cent écus, exigent maintenant cinq cents livres et des frais supplé- 
mentaires de voyage et de séjour... La conclusion de cet exposé écono- 
mique était la nécessité d’augmenter d’un louis le prix des abonnements 
annuels, c’est-à-dire de les fixer à six louis pour les hommes et quatre 
pour les femmes, et d'élever au prix de trente livres les abonnements men- 
suels du 1** janvier au mercredi des Cendres, au prix de vingt-quatre 
livres ceux s’étendant au temps du Carême. 

En même temps, la Dunant s’efforça de supprimer toute concurrence 
dangereuse à son théâtre décadent. Dans sa violente satire, Fabre d’Eglan- 
tine opposait à la morne exploitation du Grand-Théîâtre l’active organi- 
sation d’un spectacle d’enfants où, disait-il, on produisait tantôt un ballet, 
tantôt un drame nouveau orné « des sons mélodieux du luth ou du pipeau ». 
Dès le mois de juillet 1782, un petit théâtre de ce genre existait à la salle 
d’Arnaud: « Ce sont, relatait alors la Petite Chronique lyonnaise, de petits 
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enfants qui jouent à ravir de petits opéras-comiques. C’est toute une 
famille : le père, musicien de l’orchestre de Lyon, s’est marié à une musi- 
cienne dont il a eu trois filles qui jouent et se travestissent en garçons ». 
Deux ans plus tard, le 127 mai 1784, la même chronique enregistrait le fait 
suivant: « Depuis Pâques, il s’est établi, à la salle d’Arnaud, une petite 
troupe d’enfants, près de quarante, tant garçons que jeunes filles, qui, 
sous la direction de Frossard, notre maître de ballets, installés sous le 
tre d’Ambigu Comique, joue trois fois par semaine. Ils sont charmants et 
font courir toute la ville par l’ensemble, la précision qui règne dans leur 
danse, la finesse, le tact, le bien joué avec lequel ils rendent leurs diffé- 
rentes pièces. Ils n’ont d’autre inconvénient que d’être trop libres. Notre 
ville est actuellement remplie de différents petits spectacles, ombres 
chinoises, marionnettes, etc.». Cet Ambigu Comique fut l’objet d’une 
lettre officielle adressée, le 4 mars 1785 par le Prévôt des Marchands, Tolo- 
zan de Montfort, au duc de Villeroy. Dans ce théâtre d’enfants dont la 
salle est située à Saint-Clair, écrivait Tolozan, on fait jouer par des acteurs 
et actrices de moins de seize ans des pièces du genre de celles de la Foire 
et des Boulevards; le quart des recettes en est versé à la Dunant qui, de 
ce fait, toucha, en 1784-1785, quatorze mille livres. Lorsque Frossard, 
au mois de mars 1785, sollicita l’autorisation de continuer ses représen- 
tations, on fit une enquête. Le Consulat s’aperçut que « ce spectacle, qui 
avait d’abord paru agréable au public, entraînait les abus les plus dange- 
reux : les enfants qui le composaient s'étaient livrés à un dérèglement qu’il 
n'était guère permis de soupçonner, et la santé de plusieurs d’entre eux 
se ressentait de la dépravation de leurs mœurs trop peu surveillées ». Le 
spectacle rouvrit pourtant ses portes le 4 avril 1785; on joua Arlequin 
Deucalion, complément du Chanteur Saint-Aubin qui avait déjà fourni 
quelques pièces, et « l'Elève de la Nature ou le Sauvage apprivoisé, mélo- 
drame en un acte avec son ballet analogue ». De cette représentation, 
l'affiche a été conservée aux Archives municipales dans le dossier du 
théâtre. Peu après, on interdisait le spectacle enfantin, et les créanciers de 
Frossard saisirent et firent vendre habits et décorations. 

D'ailleurs, la Dunant, propriétaire du privilège des spectacles pour 
toute la ville de Lyon, supportait d’autres concurrences qui lui semblaient 
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avantageuses: ainsi celle de la petite scène de la Croix-Rousse où elle 
avait espéré trouver des sujets dignes de son théâtre, Dans la même inten- 
tion, elle toléra une comédie établie aux Broteaux, dans une maison appar- 
tenant à Flachon « vis-à-vis du bassin »; là, le tailleur Sauzay faisait jouer 
diverses pièces avec le concours de l'artiste Jacquin, du danseur Fleury, 
du souffleur Laville, des demoiselles Nicolas et Bourgeois, choristes, tous 
pensionnaires du Grand-Théâtre. Par contre, on interdit une entreprise, 
celle de la société du sieur Girard, marchand papetier, qui donnait des 
représentations dramatiques de famille « dans une maison particulière éloi- 
gnée d’environ d’un quart de lieue de la ville ». Ce groupement réunissait 
un marchand de dorures, deux fabricants, deux peintres, un dessinateur, 
un orfèvre, un grammairien, deux négociants; il se livrait à un plaisir 
privé, gratuit et en pleine campagne; il n’en fut pas moins jugé dangereux 
pour les intérêts de la Dunant (quelques documents concernant ces asso- 
ciations figurent dans le dossier des spectacles aux Archives municipales). 
Plus tard, l’ordre devait être généralisé par l’administration royale de 
dissoudre toutes les compagnies particulières formées pour jouer la comé- 
die. Certains pensionnats représentaient aussi des œuvres théâtrales. 
Ainsi les élèves de la maison d'éducation dirigée par un certain Mainti- 
gnieux jouèrent en 1782, à l’occasion de la naissance du Dauphin, une petite 
pièce dont les ariettes étaient dues à René-Louis Mazan. Ce musicien 
obscur, d’origine marseillaise, s’était marié à Lyon le 1°" septembre 1777 
et avait eu deux enfants baptisés à Saint-Pierre le 15 septembre 1778 et 
le 28 août 1781. 

Au cours de la saison 1784-1785 furent donnés quelques concerts. 
On tenta d’abord la création d’un Concert d'amateurs par souscription, 
ou, du moins, on donna lecture à l’Académie de Lyon, le 16 novembre 
1784, d’un projet d'établissement de ce genre. Le Yournal de Lyon rendit 
compte de quelques séances musicales données pendant le carnaval ou 
le carême de 1785 avec l’autorisation de la direction du Spectacle qui 
perçut le quart de la recette. Le 10 février se produisirent, dans la salle du 
Concert, deux instrumentistes de la musique du Roï, le bassoniste Antony 
et le clarinettiste Wachter; ils firent entendre des concertos de leur com- 
position, un concerto pour clarinette et basson et quelques airs variés; 
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ils étaient assistés du violoniste Iyonnais Thibaud; un orchestre d’ama- 
teurs exécuta l’ouverture d’Atys et une symphonie de chasse; des mor- 
ceaux de chant avaient été annoncés mais ne furent pas donnés, d’où 
grand désappointement du public, car «le meilleur concert sans voix 
pourrait être comparé à un beau paysage sans figure: il inspire plus d’ad- 
miration que d’intérêt; l’oreille peut être flattée, mais l’âme est rarement 
émue ». Le 24 février, on applaudit le violoniste Fodor dans un concerto, 
un quatuor et des airs variés; on goûta « son jeu fini et la belle qualité de 
son qu'il sait tirer de son instrument jusque dans les démanchements les 
plus hardis et les positions les plus difficiles »; au grand étonnement du 
public, rapporte la Perite Chronique, 1l faisait entendre, dans les airs variés, 
trois parties à la fois. Darboville et sa femme chantèrent, et l’organiste 
Tomeoni joua une sonate pour piano-forte. Comme deux semaines aupa- 
ravañt, la séance avait débuté par une symphonie à grand orchestre jouée, 
« d’une manière vraiment digne d’éloges », par un petit nombre d’ama- 
teurs. Le dimanche des Rameaux, 20 mars, c’était au tour d’un habile 
claveciniste, Richter, « fils d’un compositeur célèbre » qui joua un concerto 
de sa composition « sur un grand piano-forte en forme de clavecin »; il 
était entouré de deux instrumentistes, le violoniste Thibaud et le clari- 
nettiste Kertz, ainsi que de trois chanteurs, Saint-Aubin, Darboville et 
Morel qui firent bisser un O Salutaris de Gossec, écrit à trois voix sans 
accompagnement. Les réunions musicales sc poursuivirent après Pâques; 
le 29 mars, ce fut un concert d’amateurs dirigé par Morel en présence de 
plus de cinq cents personnes et qui inspira au Ÿournal de Lyon les réfle- 
xions suivantes : « Puisse le succès de cet essai faire sentir combien il serait 
non seulement aisé, mais convenable dans une aussi grande ville, de 
rétablir des concerts d’amateurs, les moins coûteux et les plus intéres- 
sants de tous, qui, dans un art lié à l’éducation (et peut-être aux mœurs 
plus encore que ne le croient les nations modernes), forment plus le goût 
et l’oreille en deux heures de plaisir que des années entières de leçons 
insipides ». Les amateurs jouèrent encore le dimanche de Quasimodo, 
3 avril, pour accompagner, au Concert Spirituel, le chanteur Amantini 
« premier soprano des concerts de la Reine ». La voix de cet artiste surprit 
le public plus qu’elle ne le charma, et le Yowrnal de Lyon s’abstint de tout 
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commentaire parce que « ce genre de voix ne plaît pas également à tout le 
monde ». D’autres séances encore, mais plus restreintes, sont mentionnées 
par la Petite Chronique; en mars, le sieur Mangot, maître de langue ita- 
lienne, «ayant formé une académie d’instruction et voulant la faire con- 
naître, donna un très beau concert dans la salle publique et gratis ». Ce 
Mangot n’était autre que le fils de Jacques-Simon Mangot, ancien direc- 
teur du théâtre et du concert, retiré à Parme, et par conséquent il était 
le neveu du grand Rameau. À la même époque, il y eut dans la même 
salle une autre fête musicale, « donnée par des amateurs, MM. Morel de 
Lucardière, de Romans, d’Ambérieux, de Lys, Courvoisier, Vauxrias, etc., 
qui, pour leurs quatre livres chacun, ont douze billets à distribuer à leurs 
amis; dans ce concert, M. de Saint-Fonds doit exécuter un charmant 
concerto de flûte ». Enfin on fit aussi des séances de quatuor «avec MM. 
d’Ambérieux, premier violon, de Romans, deuxième violon, Lacardière, 
alto, et l’abbé Servan, bonne et excellente basse »; on entendit ainsi de la 
musique de chambre de Bréval, Cambini et Fodor. 

Au milieu de difficultés financières certaines, la Dunant put, au len- 
demain des fêtes de Pâques, ouvrir la saison 1785-1786, dont le répertoire 
des premières semaines est conservé aux Archives municipales. Le 6 avril, 
on joua Eugénie de Beaumarchais et Céphise de Marsollier; le 7, pour les 
débuts de la demoiselle La Haye, parurent /a Fausse Magie de Grétry et 
le Devin du village; dès lors, le musicien dont les ouvrages ont la plus 
grande vogue est Grétry; on joue /’ Epreuve willageoise, l Amant jaloux où, 
le 10 avril, débutèrent la basse taille Dannery, la Boissac, élève de la 
Saint-Huberti, et la Jugny; Zémire et Azor qui, le 13 avril, servit de «début 
de passage » de la Legrand; le Magnifique, etc. Philidor, Monsigny, Dezède 
continuent à fournir un certain nombre de représentations. Quelques 
ballets, comme /e Mari retrouvé, Médée et Fason, les Racoleurs. Des artistes 
de passage apportent leur concours extraordinaire à la troupe lyonnaise: 
le ténor Davide, des cantatrices comme la Dugazon, la Audinot, la Saint- 
Huberti, et des tragédiennes comme la Sainval cadette, applaudie du 18 
au 26 juillet. 

Le premier de ces artistes ne prit pas part à l’exécution d’un opéra; 
il se contenta de chanter trois ariettes au cours d’un concert donné au 
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théâtre le 11 avril à la suite d’une comédie. Pour l’encadrer, l’orchestre 
joua une grande symphonie, et deux violonistes de l'Opéra, le premier 
violon Kantz et Golier, se produisirent comme solistes. Giacomo Davide 
arrivait de Paris où il avait été très fêté au Concert Spirituel. Son talent 
fut soigneusement analysé par le Fournal de Lyon et le gazetier, renonçant 
à sa sécheresse coutumière, écrivit un compte rendu détaillé et se haussa 
même jusqu'aux idées générales : « Ce virtuose, regardé comme le premier 
tenore de l’Italie, a la voix forte, étendue et très flexible. Il met dans son 
chant beaucoup d’expression; l’altération de sa voix attendrie et la douce 
énergie de ses accents passionnés pénètrent et déchirent l’âme. On lui a 
reproché à Paris de broder trop son chant, de s’écarter trop souvent (en 
improvisant sans cesse) des intentions et des motifs de l’auteur, et de 
rendre son chant monotone en confondant les nuances du récitatif, du 
cantabile et de l’ariette. Ces reproches peuvent être fondés, maïs ils tien- 
nent à une facilité si heureuse, à une richesse d’imagination si rare qu’on 
ne cesse de les applaudir en Italie; et voilà où en est aujourd’hui cette 
nation faite pour donner à l’Europe des modèles de tous les arts, mais à 
qui l’amour extrême du changement et une instabilité continuelle ne per- 
mettent pas de s’arrêter au point qui touche de plus près à la perfection 
lorsqu’elle a le bonheur de l’atteindre ». 

La Dugazon donna six représentations du 2 au 9 mai: Blaise et Babet 
de Dezède, Rose et Colas et le Déserteur de Monsigny, le Droit du Seigneur 
de Martini, Ami de la maison ct l’Amant jaloux. Dans ces ouvrages, eile 
déchaïna les applaudissements, bien dus, disait le Yournal de Lyon, «à 
la vérité, la finesse et l'illusion de son jeu ainsi qu’aux charmes de sa 
figure ». Elle fut couverte de fleurs et de poésies dithyrambiques avec un 
tel excès que le Prévôt des Marchands, au lendemain de ses triemphes, dut 
prendre un arrêté pour interdire de telles manifestations, gênantes pour 
la marche du spectacle (BB 347, f° 188). Le 11 mai, le 14 et le 19, une 
artiste de grand opéra lui succéda sans causer un pareil enthousiasme, 
la demoiselle Audinot, qui chanta Jphigénie en Aulide de Gluck et Cohnette 
à la cour de Grétry. Enfin reparut au mois de juin, puis du 28 juillet au 
17 août, la grande tragédienne lyrique Saint-Huberti. Rentrant de Bor- 
deaux et de Marseille, elle se fit acclamer notamment dans deux œuvres de 
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Gluck, Zphigénie en l'auride, Alceste, et dans la Didon de Piccinni; ainsi les 
Lyonnais purent établir une soigneuse comparaison entre les deux compo- 
siteurs rivaux. L’enthousiasme des Lyonnais pour cette actrice fut im- 
mense; Mme Roland elle-même, dans une lettre du 19 juin 1785, écrivait : 
« J’ai été voir hier la Saint-Huberti dans son triomphe, jouant Didon que 
je ne lui avais pas vu jouer à Paris; je l’ai trouvée sublime ! ». C'était l'avis 
général. La célèbre artiste trouva en cette admiration des spectateurs son 
meilleur salaire; la direction du théâtre, en déconfiture au lendemain de 
ses représentations triomphales, ne put lui payer ses « cachets ». 


EE 


XXV 


LE THÉATRE EN RÉGIE MUNICIPALE (1785-86) 


Le 17 août 1785, grande rumeur dans le tripot comique, selon l’ex- 
pression de la Petite Chronique lyonnaise. Malgré l'augmentation du prix 
des abonnements, en dépit de la présence de plusieurs acteurs de la capi- 
tale et autres « gens à talent », l’entreprise des spectacles faisait banque- 
route: le 30 juillet, le caissier, installé au théâtre par les actionnaires, 
déclarait qu’il n’avait pas d’argent pour payer le mois d’appointements 
des artistes échéant le 4 août. Dans cette situation, ni la Destouches- 
Dunant, ni les actionnaires représentés par le banquier Finguerlin ne 
prétendaient se trouver en faillite. Finguerlin estimait être, non pas 
intéressé dans l’entreprise théâtrale, mais simple créancier à la suite du 
prêt consenti cinq ans auparavant à la société Hus et Gaillard. De son 
côté, la directrice exposait les faits suivants en un acte passé le 1°" août 
chez le notaire Morel: «Propriétaire du privilège des spectacles par les 
bontés de Mgr le Duc de Villeroy, ainsi que des effets et ustensiles de la 
Comédie, elle n’a conservé de tout cela que le titre de directrice avec une 
levée annuelle: les effets ct ustensiles de la Comédie, ainsi que le produit 
journalier des recettes, sont restés sous la main de ceux qui ont fait fond 
pour l’achat des effets et ustensiles. La directrice a donc régi le spectacle 
sans avoir aucuñ maniement de deniers, en sorte qu’il ne peut lui être 
imputé aucüne mauvaise administration; les charges énormes dont le 
spectacle se trouve grevé, la médiocrité des recettes, tout a empêché que 
l’entreprise ne fructifiât; depuis longtemps la directrice s'était vu obligée 
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de faire usage de son crédit pour faire face à ce qui manquait chaque mois 
pour le payement des acteurs, mais, cette ressource Îui ayant manqué, 
elle avait l'espoir de voir augmenter les recettes par la précaution qu’elle 
avait eue d’avoir des acteurs étrangers. ». 

Tolozan de Montfort, alors Prévôt des Marchands, prit aussitôt la 
plus sage décision. Tandis que directrice et actionnaires mettaient en 
mouvement notaires et huissiers, le magistrat, soucieux de ne pas inter- 
rompre les spectacles, choisit six des principaux sujets de la troupe comme 
directeurs : la demoiselle Walville, les sieurs Restier, Gervais, Saint-Aubin, 
Chevalier et Saint-Fard, et ordonna de verser chaque jour dans la caisse 
de la Ville le montant des recettes pour les répartir ensuite entre les 
acteurs. Ceux-ci, réunis le lendemain, acceptèrent cette combinaison contre 
laquelle la directrice démissionnée protesta vivement avant de se sou- 
mettre. Aussitôt, Tolozan, s’instituant surveillant de la direction nouvelle, 
prit l’habitude de rendre régulièrement compte des événements journaliers 
du monde théâtral au Comte de Vergennes et au Duc de Villeroy: de 
celui-ci il soilicitait sans cesse des instructions qu’il ne reçut jamais. Le 
brouillon de la correspondance du Prévôt des Marchands, conservé aux 
Archives municipales, nous permet de suivre presque jour par jour la vie 
du Spectacle de Lyon depuis le 1° août 1785 jusqu’à Pâques 1786. 

La troupe réunie par la Destouches-Dunant mérita de vives critiques 
par sa composition inégale. La directrice avait parfois fait d’étranges spé- 
culations et profité au détriment de son théâtre de la concurrence des spec- 
tacles de Bordeaux et de Marseille. Dans ces deux villes, des directeurs 
avisés n’hésitaient pas à enlever à Lyon de bons artistes en payant le dédit 
prévu par leur engagement, etla Dunant avait ainsi laissé partir à Marseille 
Darboville et sa femme après avoir touché une indemnité de huit mille 
livres. Les protagonistes de la troupe dramatique étaient Chevalier, Fro- 
gère, Resticr, Gervais, la Valville et la Bernardy. À la tête de la troupe 
chantante étaient Saint-Aubin et Jean-Pierre Soulier dit Solié, le futur 
ténor de l’Opéra-Comique, qui sc fit aussi connaître comme compositeur, 
les basses-tailles Fleury, Dannery et Villeneuve, les larnettes Saint-Fard 
et Lamanière, la Saint-Aubin, la Crétu, la Jugny, la Olier, les duègnes 
Boivoisin et Hédoux. Dans les chœurs se trouvaient Denuzière, Dervaux, 
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Gavaudan, Larrieu, Bréant, Arquier, Levasseur, la Spinacuta, sœur de la 
première danseuse, la Bakoffen, la Dupré, qui était capable de chanter 
dans un concert et de tenir des rôles accessoires, la Derveaux, sœur du 
choriste, la Michel et la Nélaton. Les premiers danseurs étaient Fleury 
et la Spinacuta qui devait épouser le ténor Soulier. La situation financière 
de la plupart de ces artistes n’était pas plus brillante que celle de leur 
directrice, car un état indique que, parmi les cent ou cent-vingt pension- 
naires du théâtre en 1785-1786, quarante avaient vu mettre des saisies- 
arrêts sur leurs appointements. 

L’orchestre réunissait vingt-deux instrumentistes: dix violons, dont 
l’un tenait, à l’occasion, l’emploi de harpiste, deux altos, trois violoncelles, 
une contrebasse, deux hautbois et flûtes, deux bassons et deux cors. Ce 
petit nombre satisfaisait à peu près le chef d’orchestre Testard qui sou- 
haitait seulement de voir sa troupe s’augmenter de deux violons et d’une 
autre contrebasse: «Il y a deux contrebasses ordinairement dans tous les 
orchestres, écrivait-il dans un rapport que nous analyserons plus loin; 
c’est l’âme et le nerf de la musique ». Les premiers violons étaient Kautz, 
Carpentier, Nélaton, Javey, Gollier; les seconds, Bertin, Loiseau, Stadler, 
Muller et Le Couteux; les altos, Gaëtan et Jacquin; les violoncelles, De- 
lattre, Salivas et Moulinghen; la contrebasse, Sarty; les hautbois et flûtes, 
Demaki et Bakoffen fils; les bassons, Garnier et Bakoffen père; les cors, 
Kertz et Brun. De plus, le violon Stadler tenait aussi la clarinette « dans 
le besoin ». Ces symphonistes cédaient leur place, pour les nombreux bals 
de Carnaval, à de moindres musiciens : les hautboïstes Michel, Regeanin, 
Beaumont, Royet, les violonistes Furin, Martinet, Muller, Arquier, Gil- 
bert, Guillot aîné et cadet, Luguet, Veillas, Bruyas. 

Le chef d'orchestre Testard était sans doute à Lyon depuis plusieurs 
années, car au mariage Charpantier-Lobreau célébré à Saint-Pierre le 
31 octobre 1778, se trouvait parmi les témoins le maître de musique Louis 
Testard. Il avait pour suppléant en cas de besoin le violoniste Carpentier 
chargé en temps ordinaire des répétitions des chœurs. Nélaton faisait 
répéter les ballets et sa femme était choriste. Javey était peut-être le musi- 
cien Hubert Javet, natif de Lorme dans l’Yonne, qui, quelques années 
plus tard, fut mis à mort comme contre-révolutionnaire ainsi que Félix 
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Demaki natif de Casal en Italie, âgé de quarante-deux ans. Philippe 
Stadier eut deux fils baptisés à Saint-Pierre le 17 avril 1774 et le 4 mai 
1775; Sa femme fut enterrée dans la même paroisse le 5 janvier 1776. 
Jean-Joseph Delattre eut plusieurs enfants dont les actes de baptême ou 
de décès se trouvent dans les registres de Saint-Pierre aux dates suivantes : 
11 février 1775, 23 novembre 1776, 4 novembre et 6 juillet 1778, 14 dé- 
cembre 1779, 17 mai 1781, 30 juin 1782, 15 juin 1783; 1l figura en 1790 
sur la liste des citoyens éligibles aux fonctions municipales. Garnier était 
peut-être Luc-Baptiste Garnier qui se maria à Saint-Pierre le 22 janvier 
1771 et que l’on retrouve, le 21 novembre 1775, comme témoin du mariage 
de Chatillon. 

Dès les premiers iours de la régie municipale — ne peut-on pas 
donner ce titre à la direction établie et surveillée par le Prévôt des Mar- 
chands ? — une grave complication surgit. Le 13 août, l’Intendant de la 
Généralité de Lyon communiquait au Consulat l’ordre du Roi de faire 
partir le plus promptement possible Saint-Aubin pour Paris. « Cela va 
faire un grand vide dans notre spectacle », ajoutait l’Intendant (AA 63, 
n° 57). Cet ordre, peut-être intimé à l’instigation de la Saint-Huberti si 
l’on accepte comme véridique, en en modifiant la date, l’aimable roman 
d’'Edmond de Goncourt {La Saint-Huberty...), était déplorab’e pour le 
théâtre lyonnais. Le départ d’une haute-contre semblait impossible à 
Tolozan: Saint-Aubin avait été engagé pour plusieurs années; on lui 
avait fait des avances considérables qu’il n’avait pas encore remboursées; 
de plus, sa femme, actrice de l’Opéra de Lyon, était dans un état de gros- 
sesse avancée... Nonobstant, le chanteur dut partir pour Paris, où il débuta 
le mois suivant, et le Prévôt des Marchands ne voyait plus la possibilité 
de soutenir l'Opéra « qui est, de tous les genres de spectacles, celui qui est 
maintenant le plus goûté ». 

Le 15 août, arriva la Verteuil, «actrice à talents pour l’opéra-comique »; 
engagée par la Destouches pour six représentations à cent livres chacune, 
elle avait été fort goûtée quelques années auparavant lorsqu'elle était 
attachée à la troupe de Lyon: cette artiste étant sans doute la demoiselle 
Hedoux qui, en 1780, avait épousé de Verteuil. Le mois suivant, Tolozan 
se proposait d'engager Favier fiis, premier danseur de Milan, pour rem- 
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placer le maître de ballet Joubert dont les compositions étaient peu goûtées 
et qui, d’autre part, ne pouvait rester car il était criblé de dettes. 

Une lettre du 19 octobre constate que le Spectacle ne va pas mal. La 
Verteuil a été engagée pour remplacer la Saint-Aubin qui vient d’accou- 
cher. Le mari de celle-ci est suppléé par Soulier; le nouveau titulaire du 
rôle de première haute-contre a beaucoup de bonne volonté, mais fort 
peu de voix; il se fatigue parce qu’il chante aussi les rôles de son emploi 
personnel de. ; nul artiste ne peut cependant l’assister dans sa double tâche; 
cette situation est fort inquiétante, car, s’il tombait malade, on ne pourrait 
plus chanter l’Opéra, on en serait réduit à la comédie et obligé de revenir 
à la tragédie, ce qui réduirait les recettes. Le Prévôt des Marchands, qui 
venait d'écrire à Moulins pour demander un Colin, constate que les 
engagements ont été fort mal faits par la Destouches-Dunan qui a multiplié 
les sujets dans les emplois où cette abondance est superflue et a négligé 
cette précaution dans l’emploi des Colin; comme l’opéra est le genre domi- 
nant, elle aurait dû, ainsi qu’on le fait dans les plus petites troupes, s’as- 
surer parmi les chanteurs des chœurs au moins un «accessoire » pour jouer 
tant bien que mal les moindres rôles de l’opéra-comique. 

Au même moment, le bruit se répand que Saint-Aubin ne reviendrait 
pas à Lyon et qu’il irait à Bruxelles en congé pendant l’hiver. A cette 
nouvelle, d’ailleurs inexacte, Tolozan écrit de tous côtés pour tâcher que 
Pacteur ne déserte pas définitivement la province. À Saint-Aubin lui- 
même, il rappelle ses engagements à Lyon pour le cas où il aurait un congé 
à l'Opéra. L'artiste, qui ne devait pas aller à Bruxelles, où on lui pro- 
posait treize mille livres, parce qu’il était indispensable à l’Opéra de Paris, 
répond qu’il ne reviendra pas à Lyon: « Je vous avoue, écrit-il le 2 novem- 
bre, que, si j’ai répondu à l’empressement de MS de l’Académie, MF5 les 
Lyonnais en sont un peu cause; les froideurs que j’ai éprouvées de leur 
part dans le temps où je faisais le plus pour le public, les cabales affreuses 
que mon épouse a éprouvées l’année dernière, m’avaient inspiré le projet 
bien arrêté de m’éloigner de cette ville. ». Il ajoute qu’il espère bien faire 
venir sa femme à Paris, et peu après il adresse au Prévôt des Marchands 
des lettres qui débordent de tendresse et d’amour pour sa « petite femme ». 
En effet, dès le milieu de décembre, la Saint-Aubin recevait un ordre de 
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début à Paris et, à son tour, elle quittait Lyon au moment où on venait 
enfin de trouver un Colin en la personne de Clairfonds payé deux cent 
cinquante livres par mois plus quatre cents de frais de voyage; il fallut 
donc chercher une nouvelle Dugazon; on pensait à la Luard de la troupe 
de Ferville à La Rochelle, et à la demoiselle Alexandre, de Nantes, et, en 
attendant, la demoiselle Olier, simple choriste et «accessoire», prenait 
l'emploi des secondes amoureuses et des dugazons. 

Dès le mois de décembre, Tolozan s'inquiète de recruter une troupe 
convenable pour la saison suivante; il fait envoyer des engagements à 
divers artistes : à la Le Roy alors à Bruxelles et pensionnaire du théâtre 
de Lyon au cours de l’année précédente; cette artiste était destinée à rem- 
placer comme duëègne et au besoin comme soubrette, au prix de quatre 
mille cinq cents livres, la Ferton qui, payée six mille «a le physique ie 
plus désagréable et que le public ne peut supporter en aucune manière »; 
à de Lemel, alors à Cassel mais devenu libre à la suite de la mort du Land- 
grave; Lemel, engagé au prix de cinq mille livres pour succéder à Céli- 
court, tiendrait l’emploi de Larrivée dans le grand opéra et de Caillot 
dans l’opéra-comique; l'acquisition semblait devoir être bonne puisque 
Soulier disait de son camarade: « Lemel réunit tous les avantages pour 
plaire au public, il est excellent musicien, 1l joint à une belle voix de la 
taille et de la figure, enfin, j’en réponds comme de moi-même ». Bientôt, le 
Prévôt des Marchands rencontre de sérieuses difficultés dans le recrute- 
ment de la future troupe; c’est que le bruit court que Hus doit être nommé 
de nouveau directeur, et les plus précieux artistes redoutent une telle 
nomination. Tolozan rappelle à ce propos au Duc de Villeroy l’insup- 
portable et révoltante conduite de Hus, en 1781, et «ses torts inouïs » 
à l’égard du public et du Consulat: ce mauvais directeur ne saurait être 
appelé de nouveau à des fonctions qu’il a remplies de façon à devenir 
l’opprobre du public et à mériter tout à la fois la haine des artistes et 
l’animadversion de l’autorité; du reste, si on replaçait Hus à la tête du 
Spectacle, les futurs pensionnaires du théâtre « feraient tous les sacrifices 
imaginables pour se dégager et avoir leur liberté ». Et puis, ce danseur 
n’était autre chose qu’un maître de ballet, et « la direction doit être confiée 
non pas à un danseur, à un comédien, à un musicien, mais à des personnes 
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honnêtes et intelligentes, réunissant les connaissances des différentes 
parties du théâtre pour ne pas sacrifier l’une à l’autre et être, au contraire, 
toujours en état d’offrir un spectacle varié; ces personnes aussi ne doivent 
avoir à s’occuper que de la régie qu’on leur confierait parce qu’elle entraîne 
avec elle une infinité de détails assez importants pour employer tous leurs 
soins et toute leur activité ». 

À tous ces soucis, Tolozan de Montfort voit se joindre des préoccu- 
pations disciplinaires ; le désordre est fréquent à la Comédie, tantôt quel- 
ques femmes du Spectacle se laissent monter la tête par la Fleury, nièce 
de la Destouches; tantôt, comme en mars 1786, les esprits sont surexcités 
grâce à la chanteuse La Haye. À cette artiste, « sujet aussi inutile que désa- 
gréable au public par son peu de talent et son effronterie » et que la direc- 
trice avait engagée au prix de six mille livres, Tolozan se voit obligé d’in- 
terdire l’entrée du théâtre. Heureusement, il a à sa disposition des moyens 
de coercition dont il ne craint pas d’user. Le 2 avril, il fait conduire en 
prison trois danseurs, Beaupré et les deux demoiselles Durand, et répri- 
mande sévèrement le maître de ballets Joubert: les danseurs n’avaient-ils 
pas eu une dispute sur le théâtre dans le ballet final de Baise et Babet ? 
Cet incident avait nécessité une interruption du spectacle et s’était passé 
sous les yeux de deux spectateurs de marque, le Comte et la Comtesse 
Nellembourg qui, heureusement, n’en avaient pas été affectés, car il s’en 
passe souvent de semblables sur les théâtres d’Italie. Grâce aux efforts des 
demoiselles La Haye et Fleury, l’intrigue, la discorde et l’insubordination 
régnaient au théâtre et dégoûtaient les artistes préposés à la régie. De la 
scène le désordre gagnait l’orchestre, et une lettre anonyme, adressée le 
13 janvier 1786, au Consulat, contient un curieux tableau de l’incurie 
régnant parmi les musiciens, les acteurs et de l’indifférence du public 
pour la bonne tenue des représentations. « C’est un grand abus, écrivait- 
on, que de voir l’orchestre des musiciens rempli de jeunes gens qui font 
tous les jours un tapage horrible, et faisant rire les actrices qui sont en 
scène et empêchent d’entendre tous les gens qui sont derrière l’orchestre; 
vous sentez que cela n’est pas amusant pour ceux qui veulent jouir du 
spectacle; d’ailleurs, 1l est ridicule de voir tous ces jeunes gens à l’orchestre 
lorsqu’il y a de la place ailleurs ; ensuite, la moitié du temps, ces jeunes gens 
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se disputent avec les musiciens, leur prennent leur chaise et qu’ils ne 
veulent plus leur rendre; cela occasionne du bruit et cela dérange le spec- 
tacle. Nous vous supplions qu’il n’entre personne à l’orchestre que les 
musiciens ». | 

L’orchestre, à vrai dire, n’avait pas besoin, pour être insuffisant, d’être 
dérangé par de jeunes spectateurs. Un rapport sur la composition et la 
tenue de la troupe instrumentale demandé, au début de 1786, au chef 
d'orchestre Testard par le Prévôt des Marchands, nous renseigne exacte- 
ment et d’une manière parfois fâcheuse sur la valeur et la bonne volonté 
des vingt-quatre musiciens. Le premier violon, Kautz, ne possédait pas 
les qualités de son emploi, il n’avait ni une grande intelligence, ni une 
exécution exacte; parmi les seconds dessus de violon, Loiseau n’avait pas 
de son {il était du reste exact et ancien dans l’orchestre), Le Couteux était 
«un sujet faible et point susceptible de progrès attendu sa nonchalance 
et son peu d'intelligence »; Demaki, premier hautbois et flûte, avait « pris 
sur lui de ne pas se rendre pour l’ouverture et souvent pour les entr’ 
actes »; le violoncelle Delattre, homme de talent, m’allait à l’orchestre 
qu'aux opéras et grands ballets, et ne faisait point de semaine de répétition 
contrairement à l’usage des violons et des basses; cette prérogative, ver- 
balement accordée quelques années auparavant par Hus et Gaillard, exci- 
tait beaucoup de jalousies ; le premier basson, Garnier, n’entrait à l’or- 
chestre que lorsqu'il y avait quelques notes particulières pour son instru- 
ment; il restait ainsi parfois huit jours sans paraître, et Bakoffen père, 
second basson, suivait l’exemple du premier! Enfin, d’autres musiciens 
encore s’absentaient aussitôt après l'ouverture pour aller « faire des éco- 
liers ». Quel résultat artistique pouvait obtenir un orchestre désorganisé ?.. 

Cette situation du Spectacle montrait suffisamment la nécessité de 
renoncer au système de régie théâtrale qu’avaient imposé les circonstances. 
D'ailleurs, le Prévôt des Marchands ne pouvait continuer à remplir long- 
temps les fonctions absorbantes de surveillant du « tripot comique »; ayant 
préparé la saison 1786-87, il céda volontiers ses pouvoirs à de nouveaux 
entrepreneurs. Il eut cependant le plaisir de constater que sous sa direc- 
tion les recettes avaient été plus fortes que les dépenses. 

Dans le cours de sa gestion, fut accordée à quelques artistes l’auto- 
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risation de donner des concerts; outre le soprano Amantini qui, nous 
l’avons vu, ouvrit la saison 1785-1786 en se faisant entendre le dimanche de 
Quasimodo, et le chanteur David que l’on entendit à la Comédie le 11 
avril, Morel se produisit dans la salle du Concert le jour de la Pentecôte, 
15 mai, musicien dont nous ignorons la spécialité (c’est peut-être Jean- 
Pierre Morel, domicilié rue Saint-Jean, qui figura en 1790 sur la liste des 
citoyens éligibles aux fonctions municipales); et le ténor Soulier donna, 
le jour de la Toussaint 1785, un concert vocal et instrumental. 


XXVI 


LE THÉATRE ET LA MUSIQUE DE 1786 A 1789 
DIRECTIONS DE ROSAMBERT ET DE COLLOT D’HERBOIS 


En dépit de l’extrême urgence d’une décision touchant l’entreprise 
des spectacles, le Consulat ne s’occupa officiellement de régler la situation 
que le 23 mars 1786, c’est-à-dire à la veille de l’ouverture de la saison 
1786-1787 et à une époque où tous les engagements d’artistes étaient con- 
clus. Quinze jours auparavant, le Duc de Villeroy avait informé les Pré- 
vôt des Marchands et Echevins de son intention d’accorder le privilège 
des spectacles à une compagnie digne de confiance; mais cette compa- 
gnie, obligée à de très fortes avances pour éteindre les dettes de l’entre- 
prise du théâtre, ne voulait accepter définitivement ce privilège qu’à cer- 
taines conditions: la Ville devait renoncer au paiement des quinze mille 
livres dues au 1°* avril 1786 pour arrérages du loyer de la salle; tous les 
bâtiments dépendant de la salle y compris le café Spreafico devraient être 
réunis à la location de la salle; on construirait un quatrième rang de loges 
et on augmenterait le prix des abonnements à l’année et au mois, les pre- 
miers devant être fixés à sept louis pour les hommes, à quatre pour les 
dames, les seconds à trente livres pour les mois d’été et à trente-six pour 
les mois d’hiver. La situation étant très difficile, puisque l’Entreprise des 
Spectacles était grevée de près de trois cent mille livres de dettes, la Ville 
décida de faire des sacrifices; elle accepta les deux conditions proposées, 
s’en remit à la sagesse du Comte de Vergennes pour la question des abonne- 
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ments et refusa de souscrire à la construction d’un quatrième rang de 
loges pour des raisons d’esthétique et d’acoustique (BB 347, f° 296). Le 
3 avril, par devant le notaire parisien Maigret, la Dunant, en séjour à 
Paris chez la Sainval, se désista, entre les mains du duc de Villeroy, de la 
qualité de directrice; mais, comme elle s'était désistée sans payer ses 
dettes, la Sénéchaussée de Lyon eut à s’occuper de cette affaire et rendit 
une sentence à ce sujet le 30 mai 1786. 

Le 6 avril, le duc de Villeroy concédait à René Le Conte, bourgeois 
de Paris, le brevet de privilège des spectacles que le Consulat enregistrait 
le 30 mai. Le Conte s’engageait à éteindre toutes les dettes dont le privi- 
lège était grevé depuis 1780: il avait, du reste, déjà désintéressé Hus, Gail- 
lard, Achet, la Destouches et quelques autres. Son privilège s’achevant à 
Pâques 1793, on le prorogea pour dix-huit années jusqu’en 1811. Le Conte 
avait comme représentant à Lyon l’agent de change Degumin, mais choisit 
seulement un directeur à Ja fin mat. En attendant l'installation du futur 
directeur, la Ville commit la Valvilk, Restier, Gervais, Chevalier et Saint- 
Fard pour remplir provisoirement les fonctions de préposés à la régie des 
spectacles qu'ils exerçaient depuis le 17 août. Tolozan de Montfort dut 
aussi, pendant quelques semaines, continuer à surveiller l’exploitation. 
D'ailleurs, n’était-ce pas lui-même qui avait constitué la troupe? Il eut 
à régler quelques questions comme celle des entrées de faveur. 

Le goût du théâtre gratuit est de tous les pays et de tous les temps. 
L’humoriste du xvrie siècle qui décrivit Lyon en vers burlesques se vantait 
déjà d’entrer au spectacle sans bourse délier; comme, au cours de la pro- 
menade à travers la ville, son interlocuteur remarquait un afficheur en train 
de placarder une annonce, il déclarait : 

Ce n'est rien que la Comédie. 
St {u veux, je sais le moyen 
D'entrer sans qu’il nous coûte rivn, 


Je suis connu, sur mon honneur, 
Dans le logis du Gouverneur … 


Dès le 24 mars 1780, un arrêté du Gouverneur de Lyon avait offi- 
ciellement constaté l’abus des entrées gratuites et prescrit que seuls 
seraient reçus au Grand-Théâtre les principaux magistrats de la Ville. 
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Ces privilégiés, assez nombreux, étaient: le Prévôt des Marchands et les 
Echevins, le Commandant et le Major de Pierre-Cize, le Major de la 
Ville de Lyon, les aides-majors, l’Auditeur de camp, les officiers de la 
Compagnie Franche, de la Compagnie du Guet et de celle des Arquebusiers, 
les secrétaires du Commandant et de la Prévôté des Marchands, le Pro- 
cureur du Roi de la Ville, le secrétaire de la Ville, celui du Consulat, le 
Trésorier de la Ville, le Lieutenant de police, les Procureurs du Roi et le 
greffier de ladite juridiction. Cet arrêté avait fait d’innombrables mé- 
contents. Parmi les oubliés, se trouvait le lieutenant général Castalan de 
La Sarra. Celui-ci n’hésita pas à transmettre à l’administration royale une 
protestation; il affirmait ses droits, comme chef de la magistrature d’une 
grande ville, à jouir d’une « récompense flatteuse des sacrifices qu’il fait 
tous les jours à sa patrie ». Il trouva mille bonnes raisons pour justifier 
ses prétendus droits; à un magistrat très occupé, écrivait-il dans son rap- 
port, «le délassement est pour ainsi dire un aliment nécessaire pour ac- 
quérir de nouvelles forces et reprendre tous les jours les mêmes travaux »; 
cet aliment nécessaire devait lui être fourni gratuitement, car un magistrat 
de sa valeur ne saurait être « reçu comme les autres citoyens ». 

_ Il semblait difficile d’augmenter le nombre des entrées gratuites réser- 
vées au monde officiel ; le nombre des personnages admis sans bourse délier 
s'élevait à soixante-dix personnes, sans compter une soixantaine de per- 
sonnages qui avaient leur entrée dans la grande loge du Commandant de 
la Ville. La liste des entrées gratuites dut pourtant être allongée, car le 
Gouverneur de Lyon se vit obligé de rappeler son arrêté le 19 avril 1786. 
A l’occasion de ces mesures de police, la direction du Grand-Théâtre avait 
dû fournir l’état exact des entrées de faveur accordées à divers titres. Cet 
état est plein d’imprévu. En voici les premières lignes : 


Nottes des entrées au spectacle de Lyon à qui la direction l’a accordée selon les services 
que les dittes personnes pouvoient rendre dans leurs places ou arts. M. Daguillon, directeur 
des dilligeances rendant des services invaluables à la direction. M. Des Autels, inspecteur à la 
douhanne. M. Tisseaut, concierge. MM. Moucherat, Astier, Dufay, Hache, visiteurs. M. Gri- 
sard, capitaine général, MM. Morin et Lacreuse, crocheteurs, chargés de retirer tous les effets 
qui viennent en douanne, et d’en payer le port, rendent des services à la direction, et attendent 
même leur remboursement, sans quoy il faut une personne exprès de la Comédie. M. Des- 
parrots, secrétaire de M. Daudignac, rendant tous les jours service à la Comédie. M. Vassieu, 
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sous-secrétaire. M. Joubert, graveur des billets d'abonnements et les fournissant ainsi que la 
planche. M. Delolle, procureur de la Comédie. M. Blanchard, chirurgien de la Comedie. 
M. Leclerc et son épouse, maître de poste. M. Loyer, architecte, réglant tous les comptes des 
ouvryers pour les réparations et autres services de son état rendu à la direction. M. Gayet, 
avocat, conseil de la direction depuis nombre d’années. M. de la Roche, imprimeur de la 
Comédie et du Roy; son gendre et son épouse. M. Poncet, fourbisseur de la Comédie, ayant 
fourni quatre-vingts sabres et épées, et fournit tous les jours ce qui est de son état, sans avoir 
jamais rien pris. 


La liste continue, et l’on rencontre, au milieu de divers fournisseurs : 
lc pompier de la ville; les commissaires de policè; M. Auzeby et son 
épouse, chirurgien-dentiste de la Comédie; Frossard, ancien maître de 
ballets ; « M. Coignet, secrétaire du Point d’honneur, auteur de la musique 
de Pygmalion, ayant été nommé surintendant de la musique de Madame, 
sœur du Roy, lors de son passage à Lyon »; Marsollier, auteur de plusieurs 
pièces; d’anciens musiciens ou danseurs de la Comédie, comme les deux 
Duval, l’un violoniste, l’autre violoncelliste; Dumousseau, ancien comé- 
dien, actuellement joaillier et quelques amateurs prêtant parfois leur con- 
cours à l’orchestre; l’horloger Lenoir « qui prête la pendulle du foyer et 
la règle »; les marchands d’huile et de bougies, le copiste Castaud fils; le 
« ferbancquier » de la Comédie, le concierge et le greffier des prisons (où 
l’on avait l’habitude d’envoyer les artistes récalcitrants), le parfumeur, le 
sellier, le tapissier; «le maitre de guitare qui joue dans /’Amant jaloux 
gratis »; le maître de harpe Linter, le sieur Gresnick, auteur de plusieurs 
ariettes ajoutées à divers opéras. On recevait encore à titre gracieux tous 
les comédiens de passage, « innombrables », assure le document; tous les 
pères et mères des comédiens de la troupe de Lyon, et spécialement 
« M. Saint-Val, ancien comédien, père des demoiselles Saint-Val», «les 
trois sœurs et les deux frères de la demoiselle Créty, actrice de l'Opéra- 
Comique, le frère de Darboville… La police était représentée par huit 
mouches du guet pour reconnaître ceux qui font du bruit aux spectacles, 
et deux mouches de M. Privat pour reconnaître les filoux à la Comédie ». 
Certains de ces privilégiés n’avaient aucun titre spécial, comme le peintre 
Villione « qui a répondu que son nom était connu à Paris et qu’il était de 
l’Académie ! ». 

La troupe pour l’année 1786-1787 n’était guère différente de celle 
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des années précédentes. Deux nouveaux « premiers colins », Dufresney et 
Desrobert, remplaçaient Saint-Aubin et Soulier: celui-ci avait reçu, au 
mois de mars 1785, un ordre de début à la Comédie Italienne. La première 
chanteuse, la Girardin, arrivait de Toulouse, et une autre artiste de pre- 
mier rôle se nommait Dubus. Trois nouveaux choristes seulement: Vic- 
toire, Freneville et la Berger. Dans l’orchestre se trouvaient de nouveaux 
violons : Antoni et Rey, et un violoniste supplémentaire tenait à l’occasion 
la partie de harpe; de ce dernier, le nom, d’orthographe difficile et incer- 
taine, est écrit Kierzgenil. L’engagement de Dufresney fut précédé d’une 
longue discussion sur l’emploi de haute-contre dans les trois sortes d’opé- 
ras: grand opéra « où tout se chante et dont la musique est faite exprès 
pour les paroles », opéra-comique «genre bizarre de spectacle qui n’est 
ni comédie proprement dite, ni opéra, mais un mélange de prose, de vers 
parodiés et adaptés à des airs de vaudeville », enfin opéra-bouffon, souvent, 
malgré son nom, «très sérieux et très triste », qu’on nomme aussi comédie 
à ariettes et dont la musique, comme dans le grand opéra, est faite exprès 
pour les paroles. 

La troupe, provisoirement dirigée par un groupe d’acteurs, ouvrit 
le théâtre le 24 avril et, dès le 9 maï, le Prévôt des Marchands pouvait 
écrire que les débuts étaient presque achevés et qu’ils avaient eu lieu dans 
des conditions convenables: la composition parut bonne et le public se 
déclarait satisfait. Enfin, le 29 mai, l’agent de change Degumin, faisait 
connaître le directeur choisi au nom de Lecomte: c'était l’acteur Rosam- 
bert qui entra immédiatement en fonction. Sans regret, les acteurs-direc- 
teurs lui transmirent leurs pouvoirs, car ils avaient eu, pendant près d’une 
année, d'innombrables difficultés avec leurs camarades. Le plus grand 
succès de la saison fut pour la Girardin. « À la comédie, rapporte la Petite 
Chronique lyonnaise du 22 juin 1786, de jour en jour Mlle Girardin se 
surpasse. Voilà le goût de la musique qui prend à force dans notre ville. 
On va nous donner les deux Zphhigénies et puis Chimène.. ». Bientôt un 
rimeur devait rendre à l'artiste ce suprême hommage en lui disant: 


Tu sas à la fois nous rerutre 
Dugagon et Saint-Hubert ! 
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La Girardin, en effet, ne parut pas que dans le grand opéra; elle 
interprétait l’opéra-comique, et le Yournal de Lyon qui, en 1786, ne parle 
qu’une fois du théâtre rendit brièvement compte de la première repré- 
sentaticn de Nina, comédie en ariettes de Marsollier et Dalayrac, donnée 
le 5 décembre et fit à cette occasion l'éloge de la cantatrice. Le livret de 
quelques-unes des œuvres mises au théâtre cette année-là fut édité, comme 
Chimène ou le Cid de Sacchini dont la création à Paris remontait à trois 
années, le Mariage d’ Antonio, petit divertissement dû à Mme de Beau- 
noir pour les paroles, à la fillette de Grétry pour la musique, et un grand 
ballet héroïque du maître de ballet Favier père, Vénus et Adonis, qui fut 
dansé pour la première fois le 3 juillet. Le répertoire pour les mois de 
juillet et d’août 1786 ct de janvier à mars 1787 est conservé dans les 
Archives municipales; on y revoit continuellement les mêmes œuvres de 
demi-caractère de Grétry, Monsigny, Dalayrac, et les comédies à ariettes 
y dominent toujours. Comme grand opéra, Zphigénie en Aulide fut repré- 
sentée le 21 juillet, Didon le 18 août, et à la fin de ce mois on annonçait 
que Chimène était à l’étude en même temps que Richard Cœur de Lion, 
nouveauté déjà populaire de Grétry. Dans son compliment aux spectateurs 
à la fin de la saison 1786-1787, la direction vanta, suivant l’usage, son 
effort artistique et fit ressortir l’importance des œuvres nouvelles de 
Grétry, Dalayrac, révélées aux Lyonnais: « Richard, Nina, la Dot, le 
Mariage secret, l’Habitant de la Guadeloupe (comédie de Mercier) ont été 
reçus avec les plus vifs applaudissements. Vous avez admiré dans /’Incons- 
tant la beauté du caractère, le comique du dialogue, la pureté du style. ». 
Et le directeur ajoutait : « Enfin vous venez de voir avec transport les trois 
brillantes productions de cet homme célèbre qui a porté le génie de Cor- 
neille dans l’art de peindre par les attitudes. Vous avez été témoin de ses 
premiers succès; 1] vous consacre ses chefs d'œuvre ». Ce grand artiste 
n'était autre que le chorégraphe Noverre qui vint mettre lui-même à la 
scène au mois de mars 1787 Adèle de Ponthieu, Apelle et Campagne et la 
Foire du Caire. On réunit même, le 28 mars, ces trois grandes œuvres en 
une seule soirée donnée au bénéfice du fameux rénovateur du ballet. 
Pour les monter on avait fait des frais extraordinaires de costumes et de 
décorations. 
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Pendant sa direction, Rosambert donna à quelques artistes l’autori- 
sation de donner dans la salle du Concert des séances musicales dont le 
Journal de Lyon ne parla pas et dont nous ne connaissons que le nom des 
organisateurs: Calvel le jour de la Toussaint 1786, le violoncelliste De- 
lattre le jour de Noël, Drevelle le dimanche des Rameaux 1787, le dimanche 
et le [lundi de Pâques et le dimanche de Quasimodo. De même, on autorisa 
plus tard des séances du harpiste Hochbrucker (27 mai 1787), de Simonetti 
(26 septembre) et un nouveau concert vocal et instrumental de Drevelle 
(197 novembre). Il y eut aussi des concerts d’amateurs donnés dans une 
société nouvelle, le Salon des Arts ou le Lycée, sorte d’université au petit 
pied, selon l’heureuse expression de M. Vingtrinier. On y entendit par- 
fois certaine demoiselle Catelin qui, d’une voix superbe, chantait toutes 
les ariettes de bravoure de la Saint-Huberty, et la Petite Chronique à quoi 
nous empruntons ce détail vante ces séances musicales que dirigeait Guil- 
lon de Loise. Ce dernier, qui eut l’honneur de figurer dans la Biographie 
des musiciens de Fétis, était un amateur, officier au régiment de Bouillon. 
Violoniste distingué, homme d’un commerce fort agréable, 1l présida long- 
temps à la direction de toutes les fêtes Iyonnaises, de tous les concerts 
particuliers. Nous verrons qu’il fit représenter un grand opéra dont, au 
mois de juin, il dirigea l’ouverture à l’un des concerts du Lycée. Le goût 
de la musique semblait décidément se développer depuis quelques années. 
Un littérateur lyonnais, Vasselier, dans la séance publique de l’Académie, 
tenue le 24 avril 1787, lut une épitre où il s’efforçait de faire, « sans hu- 
meur, sans envie, le tableau de la bonne compagnie ». Raillant les assem- 
blées et les graves discussions qu’on y tenait, il écrivait: 


… Cependant le murmure augmente, Le bruit de ce groupe lyrique, 

On dispute sur lopéra : À la fois grave et chromatique, 

Sans s'écouter on argumente, Est semblable au charivari 

C’est à qui se contredira ; De notre inoderne musique. 

De goût la baronne se pique Dans ce choc, vieux Rameau, pardon ! 
Et plaide en faveur de Grétr: ; Philhidor dont tu fus le maître, 
Valcourt pour Piccinni réplique ; Philidor que tu fis connaître 
Grandval d’un ton scientifique À peur de prononcer ton nom !… 


À Gluck oppose Cuinbim. 
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A la réouverture du théâtre, le directeur des spectacles n’était plus 
le même; après dix mois, Rosambert laissait la place à Collot d’Herbois, 
comme lui ancien pensionnaire de la Comédie lyonnaise. Collot d’'Herbois 
semble avoir pris la tâche au sérieux et l’on a conservé dans les Archives 
municipales (FF, Ch. V, 263) plusieurs projets de règlement pour le spec- 
tacle écrits de sa main. L’un de ceux-c1, devenu définitif, fut imprimé et 
affiché; il prévoit l’ordre suivant pour les représentations : Rideau à cinq 
heures et demie; sonnerie de trois coups de quart d’heure en quart d’heure 
avant le commencement du spectacle; exécution sans intervalle de divers 
morceaux jusqu’au lever du rideau et pendant les entr’actes par les musi- 
ciens installés à l’orchestre dès le deuxième coup; interdiction de se placer 
à l’amphithéâtre faite aux pensionnaires autres que les premiers rôles de 
comédie ou d’opéra et les premiers sujets de la danse. Le nouveau direc- 
teur prit soin de rendre compte régulièrement au Prévôt des Marchands 
des incidents importants, ct plusieurs de ses lettres existent encore dans 
le dossier du spectacle; nous les analyserons plus loin. 

La troupe avait été en grande partie renouvelée. Comme chefs d’em- 
ploi pour l’opéra, les ténors Saint-Robert et Renaldi, les basses-tailles 
Darboville, Dannery et Lebrun, les trials Lamanière et Guilleminot, les 
dames Girardin et Darboville, Saint-Marie et Ollier, Durand et Guille- 
minot, comme premières et secondes amoureuses, les dugazons Verteuil 
et Beauvoisin; pour la tragédie et la comédie, les premiers rôles étaient 
confiés à Chevalier, Paris, Baton, Drouin, Doisemont, Gervais, Restier, les 
dames La Chataigneraye, Bernardy, Audibert, Rozelly, Valville, Franche- 
ville. A cette troupe permanente s’adjoignirent, du 28 septembre au 9 octo- 
bre 1787, deux comédiens, Molé et La Contat et, du 7 au 12 mars suivant, 
le tragédien Larive. Les chœurs comptaient plus d’un nouveau venu et 
réunissaient les sieurs Lagier, Capvy, Piot, Renault, Tramataignes, basses- 
tailles, Milord, Utinet, Bréant, Victoire haute-contre, Remy, Arquier, 
Desnuzières, Archimbault, tailles, les dames Bakoffen, Dupré, Dervaux, 
Nélaton, Villeneuve, Scafi, N ugues, Berger, Rosalie, Richard. Du ballet, 
Lanchery était le maître et les premiers sujets étaient Favier, Durand, 
Beaupré et les deux sœurs Durand. L’orchestre fut à peine modifié: un 
nouveau violon nommé Lansavechia, deux violoncelles, Gallo et Mathieu ; 
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le harpiste K... ne fait plus partie de la symphonie. De tous ces artistes, 
le traitement nous est connu (les mieux payés étaient Saint-Robert et Dar- 
boville, six mille livres), et nous n’ignorons nulle recette ou dépense offi- 
cielle de l’année, car les registres comptables sont conservés ; ils nous révè- 
lent l’état exact de la caisse, le nom des six cents abonnés à l’année, parmi 
lesquels on trouve cent soixante dames, et nous fournissent l'indication 
jour par jour du répertoire. 

L'ouverture eut lieu le lundi 16 avril 1787 avec deux comédies, Eugé- 
nie et le Médecin malgré lui; le lendemain, une comédie, le Glorieux et 
l'Amant statue, musique de Dalayrac, le surlendemain, une tragédie, 
l’Orphelin de la Chine ct le Devin du village... On jouait presque tous les 
jours. Généralement le spectacle comprenait une comédie et un opéra ou 
un ballet; rarement la tragédie: trente fois dans l’année, Mérope, Zaïre, 
Zelmire, Œdipe, Coriolan, Médée, Iphigénie en Tauride; plus rarement 
encore la soirée était occupée par une seule pièce, grand opéra comme /a 
Didon de Piccinni, l’Zphigénie en Aulide de Gluck, ou grande comédie-féerie 
comme Zémire et Azor de Grétry. Les comédies sont très variées, beaucoup 
de Molière, les Plaideurs, du Marivaux, du Regnard, du Beaumarchais, et 
tout le répertoire dramatique contemporain. Quant à l’opéra-comique et 
à l’opéra-bouffon, les auteurs sont toujours ceux dont nous avons cité 
les noms au cours des années précédentes. De deux nouveautés le livret 
fut édité: Panurge dans l'ile des Lanternes, comédie lyrique de Grétry 
créée le 12 septembre 1787 et jouée huit fois; Lansus et Lydie de Guillon 
de Loise joué deux fois seulement le 7 et le 22 décembre 1787. Cette 
tragédie lyrique d’un amateur devait être assez faible et l’auteur se rendit 
compte lui-même de son manque d'éducation musicale au point de for- 
muler le désir de compléter les études superficielles qui lui avaient suffi 
pour écrire des quatuors, gravés de son vivant, et des concertos restés 
manuscrit. On lit, en effet, dans son éloge funèbre écrit par Delandine 
pour l’Almanach de l’an VI, ces lignes révélatrices : « On n’oubliera pas 
qu’il fit représenter dans cette ville un grand opéra en cinq actes, Lansus 
et Lydie, dont il fit tout à la fois les paroles et la musique. Le sujet en était 
tiré de Virgile ou plutôt du charmant conte de Marmontel. Cette réunion 
de connaissances bien rares, une sensibilité exquise, le plus grand enthou- 
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siasme pour son art, le désir le plus vif d’aller le perfectionner auprès des 
grands maîtres d'Italie, faisaient présager qu’il deviendrait bientôt un 
compositeur très distingué, si la Révolution ne l’eût empêché d'exécuter 
ses voyages, si la mort plus cruelle encore n’était venue terminer ses projets 
de gloire, de plaisir, et toutes ses espérances de succès ». 

Il est un troisième livret dont on trouvera l’indication dans notre 
bibliographie, le Départ du ballon. Ce « petit opéra en un acte sur des airs 
connus » n’est qu’une fantaisie due à François Billemaz, secrétaire de la 
Sénéchaussée et nullement destiné au théâtre de Lyon. « C’est un opéra, 
disait l’auteur, fait pour être exécuté dans les ballons quand on y donnera 
des opéras; nous chantâmes le nôtre pendant notre voyage aérien; pour 
faciliter l'exécution dans les commencements où l’on aura peu de moyens, 
on y a mis peu de machines ». 

Cette saison 1787-1788 ne se passa pas sans encombre, et sans cesse 
Collot d’Herbois confiait ses ennuis au Prévôt des Marchands au moyen 
de la correspondance que nous avons indiquée. Le 16 mai 1787 « beaucoup 
de malades et par conséquent d’embarras; le répertoire arrêté devient in- 
certain »; le 14 juin, «le chapitre des accidents s’étend et se multiplie de 
manière à le désespérer »; nulle pièce du répertoire annoncé n’a pu être 
représentée depuis quatre jours. Le 23 octobre, une vive contestation au 
sujet d’un rôle s’élève entre les demoiselles Sainte-Marie et Ollier; le 
s décembre, c’est la fuite de l’acteur Lécuyer parti pour Mâcon où 1l 
rejoint des camarades jouant des pièces de variétés ; on dut écrire au Maire 
de Mâcon pour faire arrêter le fugitif. Le 31 décembre, Saint-Robert, 
Simon, Gutlleminot, Lamanière sont malades; on avait annoncé, la veille, 
le Mariage d’Antomo, seul opéra possible dans ces conditions, mais la 
Sainte-Marie refusa de jouer et chasse le directeur de sa loge. À ce propos, 
le futur révolutionnaire fait une déclaration de principes: «Je ne demande 
pas que l’actrice soit punie de son insolence; il n’est pas dans mes principes 
de faire punir une femme pour une offense personnelle; je rougirais devant 
le public que cela pût m’arriver ». Au milieu de tant d’incidents désa- 
gréables, l’exploitation théâtrale n’était pas facile; le public mécontent 
désertait le spectacle; les recettes baïissant, le directeur demanda la cons- 
truction d’un quatrième rang de loges ; l'assemblée des notables, consultée 
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à ce sujet, donna, le 14 février 1788, un avis favorable dont le Consulat 
ne tint pas compte; Collot sollicita alors l’autorisation de construire à ses 
frais, selon le plan de Morand, ce quatrième rang jugé indispensable, et 
d'augmenter le prix des secondes et troisièmes loges ; une ordonnance 
royale du 27 mars 1788 lui donna satisfaction. Les loges supplémentaires 
furent édifiées et le prix des places fut fixé pour les deuxièmes, troisièmes 
et quatrièmes galeries à deux livres, une livre dix sols et une livre; le tarif 
ne fut pas modifié au parterre (vingt sols), ni aux premières loges, parquet 
et amphithéâtre (trois livres); ces prix ne devaient être augmentés en 
aucun cas, «soit sous prétexte de la première ou dernière semaine d’ou- 
verture du théâtre, soit à cause de la présence des Princes ou Princesses 
de sang royal ou de souverains étrangers, soit, enfin, lors de représenta- 
tions données avec des principaux acteurs ou principales actrices de Paris » 
(BB 348, f®S 122, 127, 135, AA 21, f0 147). 

Quelques incidents marquèrent la fin de la saison que l’Archevêché 
de Lyon demanda vainement d’avancer de huit jours sous prétexte que 
la communion pascale devait commencer le dimanche de la Passion. A 
la représentation de clôture donnée le 15 mars, il y eut un peu de bruit; 
certains spectateurs, dans l’espoir de forcer la direction à engager pour 
l’année suivante l’acteur Chevalier, le sieur et la dame Favier, danseurs, 
essayèérent de «faire revivre l’usage pratique pendant bien des années 
d’appeler les sujets de la troupe qui la quittent »; effort inutile; un ordre 
supérieur expulsa les artistes. 

Deux relations contemporaines nous apportent quelques renseigne- 
ments sur la première année de la direction de Collot d’'Herbois, au cours 
de laquelle le compositeur Piccinni traversa Lyon, assista à une repré- 
sentation de Didon, probablement à celle du 22 août, au cours de laquelle 
le public lui fit une ovation. La première relation est celle, très générale, 
de Grimod de La Reynière dans Peu de chose, Hommage à l’ Académie de 
Lyon. 

« Le spectacle est ici le principal et presque seul amusement; c’est 

1, Sur le séjour de Grimod del a Reynière, et, en général, sur la vie lyonnaise dans les années qui 


précédèrent la Révolution, on trouvera des renseignements fort intéressants dans l'ouvrage consacré par 
M. Emmanuel Viugtrinier au Thédtre à Lyon au XVIITS siècle. 
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le rendez-vous diurne de tous les gens occupés; c’est là qu’ils viennent 
se délasser l'esprit et lier pour le soir quelques soupers aimables. Ce spec- 
tacle présente un bon ensemble; mais vous savez que l’opéra-comique a 
chassé Melpomène et Thalie de presque tous les théâtres de province. Le 
public, qui fait de la comédie plutôt une récréation qu’une étude, préfère 
une jolie ariette bien chantée à une belle tirade quelquefois mal rendue. 
Je suis trop poli pour décider, à Lyon, qu'il ait tout à fait tort; mais Je 
gémirai avec vous sur ce goût exclusif qui ne permet plus aux sujets de 
se former et qui amènera tôt ou tard la décadence d’un art qui, depuis 
longtemps, est pour vous une occasion de gloire et qui a toujours été pour 
moi une source de plaisir. 

«Afin de contenter tous les goûts, il a donc fallu faire ici marcher de 
front les trois genres: la Déclamation, le Chant et la Chorégraplie. Ces 
deux dernières parties du spectacle laissent peu de chose à désirer; la 
première offre plusieurs sujets remplis de zèle et d’intelligence et auxquels 
il ne manque que de bons conseils et plus d’encouragements pour déve- 
lopper des talents très réels et faits pour honorer l’Art dramatique. Le 
Directeur est votre ami; ce mot renferme son éloge et me dispensera de 
vous répéter combien il est fait pour être celui de tous les gens de lettres, 
par les qualités de son cœur et de son esprit ». 

Grimod de la Reynière signale le succès immense de la Dugazon, 
qui en arriva à se plaindre « de la multiplicité des hommages dont son 
talent la rendait l’objet ». Il donna son opinion personnelle sur le genre, 
devenu dramatique, de l’opéra bouffon : « Le rôle de Nina a valu à Mme Du- 
gazon le plus grand honneur. Il est certain qu’elle y produit beaucoup 
d'effet. Mais nous ne pouvons nous accoutumer à voir pleurer sur le 
théâtre de l’Opéra-Bouffon, et, malgré le talent de l’actrice et de M. Mar- 
sollier des Vivetières, nous voyons avec douleur l’enjouement fuir de son 
dernier asyle ». 

La seconde opinion sur le théâtre en 1788 — très précise —- est celle 
d’un voyageur qui était à Lyon au début de mars à un moment où une 
misère profonde accablait les ouvriers des fabriques {Lettres sur un 
voyage. ). Elle est datée du 12 mars: 

« La salle de comédie de Lyon n’a pas des dehors bien imposants, 
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mais l’intérieur en est fort agréable. Sa forme est ovale, composée de trois 
rangs de loges. On s’occupait d’en faire un quatrième, il était prêt dans les 
magasins de la ville et l’on n’attendait que les vacances de la quinzaine 
de Pasques pour le placer. On m’a dit que ce quatrième rang seroit souvent 
vide, et que même la salle comme elle étoit se trouvoit quelquefois trop 
grande. La totalité n’eût pas suffi le jour que je m’y suis trouvé. Larive 
étoit venu remplir le rôle d'Osmane dans Zaïre, et la curiosité y avoit 
conduit un très grand nombre de spectateurs. Les loges étoient garnies 
d’un cordon ondoyant de chapeaux, de bonnets, de plumes et de rubans. 
Aucun homme n’eût osé y prendre place sur le devant, le parterre, d’ail- 
leurs très bruyant et peu contenu, en eût fait justice. Le moins intéressant 
du spectacle étoit les comédiens, paraissant encore plus mauvais par le 
voisinage de Larive….. ». 

Nous savons peu de chose de la deuxième saison, 1788-1789, pendant 
laquelle Collot d’Herbois eut la charge du spectacle, et le Yournal de Lyon 
ne publia aucun compte rendu du théâtre. La troupe lyrique réunissait 
les hautes-contre Saint-Aubin, Bellanger, Desforges, les basses Darbo- 
ville, Planterre, Vedie et Snouck, les larnettes et trials Chevalier, Seguenot 
et Lamanière, les dames Girardin et Darboville chargés des premiers rôles 
d’opéra, les dugazons Sainte-Marie et Segnenot, la duègne Verteuil et la 
Backofen. Parmi les danseurs, les demoiselles Durand, Zannuzzi, Hugues, 
les sieurs Favier fils, Audibert et Dégueville. Ce dernier avait été engagé 
sur la recommandation du chorégraphe PDauberval fils de Bordeaux qui 
écrivit, le 4 décembre 1787: « Depuis Goyon, Lyon n’a pas eu un aussi 
bon sujet que lui; il pourrait monter plusieurs ballets de M. Noverre, de 
feu M. Gardel et de moi qu’il sait sur le bout du doigt ». La direction de 
l’orchestre fut confiée à Gresnick. Ce musicien qui, depuis longtemps, 
composait des ariettes intercalées dans divers œuvres, se disait, en 1786, 
«maître de musique et amateur », il publia à Lyon un « Recueil d’airs, ro- 
mances et duo avec accompagnement de clavecin ou forte piano »; sur 
cette partition (œuvre Ie), Gresnick prenait le titre de « maître de chapelle 
et de l’Académie des Filarmonies de Naples et de Bologne ». 

Nul état de répertoire n’est conservé. La relation du passage à Lyon 
d’ambassadeurs indiens nous révèle que le 4 juillet ces personnages se 
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rendirent à la Comédie «où l’on avait préparé lPOpéra-Comique de /a 
Mélomanie et un ballet héroïque en trois actes à grand spectacle, intitulé 
Aëtius et Fuine (BB 348, f° 160) », et, le 6, d’après le Yournal de Lyon, ils 
virent danser un grand ballet et entendirent Mme Dugazon dans Rose et 
Colas et Annette et Lubin. Le 28 juillet, le chorégraphe Dégueville mit à 
la scène un ballet pantomime de son maître Dauberval, intitulé Ze Déserteur, 
qui avait eu cinquante représentations à Bordeaux. Un avant-propos du 
livret imprimé remarque que le sujet du ballet est celui de lopéra connu 
de Sedaine, mais dans l’œuvre de ce dernier, le public regrette que «la 
désertion d’Alexis ne soit pas mieux effectuée, plus constatée. Il a semblé 
aussi que M. Sedaine s’était privé d’un grand effet théâtral en ne faisant 
pas voir Louise suppliante, prosternée auprès du Roi, pour lui demander 
la grâce de son amant. Ces effets doivent être réclamés par la chorégraphie... 
M. Dauberval les a fait valoir dans son nouveau ballet. La gaieté et les 
fêtes qui terminent et devraient toujours terminer un ballet ne pouvaient 
trouver un cadre plus heureux ». Le 8 septembre, c’était au tour de 
Favier fils de présenter un nouveau ballet, Pizarre aux Indes où la Con- 
quête du Pérou ; déjà Y’année précédente il avait fait danser Aëtius et Fulvie. 
Pizanne mettait à la scène «les malheurs du peuple de l’Amérique méri- 
dionale à l’époque où elle a été découverte ». Au mois de novembre, rap- 
porte la Pente Chronique lyonnaise, on joua des tragédies de Lemierre, 
alors de passage à Lyon, mais l’une, Barnevelt, fut interdite. Le 23 février, 
Collot d’Herbois confia à la municipalité ses ennuis de directeur: la 
Girardin, la Darboville, Chevalier, Seguenot étaient malades; 1l ne savait 
plus quel opéra jouer et, pendant ce temps, la comédie aussi allait très mal 
à cause de l’absence de la Bernard. Pourtant, quelques jours après, Mme 
Roland se déclarait satisfaite des représentations musicales : « Nous avons 
ici, écrivait-elle le 7 mars 1789, de grands opéras qui ne sont pas mal 
rendus pour la province, et j’ai pleuré comme une novice à Œdipe à 
Colonne. ». 

Les concerts d'amateurs du Lycée, durant cette saison, avaient con- 
tinué leur cours, interrompus de mai à juillet « par des circonstances parti- 
culières », ils rouvrirent leurs portes le 1° août, mais, pas plus que les 
spectacles, ils ne furent l’objet de compte rendu dans le Yournal de Lyon. 
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Cette feuille se contenta, le 20 août 1788, de louer une audition organisée 
par le chanteur Larrivée: « Cet acteur sublime, né dans cette ville, qui 
sera longtemps regretté sur le théâtre de l’opéra, et Mesdemoiselles ses 
filles distinguées par les plus rares talents sur le violon, la harpe et le 
clavecin, ont donné, les mardis 12 et 19 courant, des concerts charmants. ». 
Les Archives municipales conservent enfin l'autorisation accordée à 
Gresnick de donner, le 26 mars, à la salle Saint-Clair, un concert instru- 
mental et vocal. Le 11 mars, selon la Petite Chronique lyonnaise, eut lieu 
un concert spirituel donné par Alday qui fit entendre avec Vauthy une 
symphonie concertante à deux violons. 

Le 20 avril 1789, on fit l’ouverture d’une nouvelle saison théâtrale 
en chantant et dansant le Tribu des Arts à la Ville de Lyon, petite improvi- 
sation du chevalier Aude. Peu de temps après, cet amateur, aussi médiocre 
que fécond, eut l’occasion de manifester sa faible valeur littéraire en célé- 
brant la louange de Grétry, présent à Lyon, et à qui, sur la scène lyonnaise, 
on offrit une grande fête publique. Mais le privilège des spectacles avait 
passé entre les mains du sieur Fages, ancien directeur à Lille. Le peuple 
lyonnais, imitant les citoyens de Paris, était sur le point d’enlever Pierre- 
Scize, la Bastille locale. La politique allait envahir jusqu’à la salle de spec- 
tacles. Collot d’Herbois était loin de la cité qui avait accueilli favorable- 
ment ses talents divers; il ne devait y revenir que quatre ans plus tard pour 
la mettre en ruines, en décimer les habitants et s’efforcer de faire dispa- 
raître le nom même de la nouvelle « Ville Affranchie ». 


XXVII 


LES DISCUSSIONS MUSICALES DANS LES ACADÉMIES 
DE LYON (1700-1793) 


En dehors du théâtre et des concerts dont, au cours de tous les cha. 
pitres précédents, nous avons tracé l’historique, la musique occupait 
encore une place importante dans les sociétés savantes lyonnaises. Là, 
c'était le domaine, non de la musique proprement dite, mais de la spécu- 
lation musicale et des théories harmoniques. 

Dès la fondation de l’Académie des Sciences et Belles-Lettres, alors 
qu’elle n’était que la réunion de quelques beaux esprits de notre ville, et 
qu'aucun statut ne la régissait, nous trouvons trace de préoccupations 
musicales. Un Jésuite, le Père Fellon (1672-1759), lut, en effet, au mois 
de juillet 1700, au cours d’une séance, un poème latin sur la musique. Nous 
n’en avons Connaissance que par une lettre de Brossette à Boileau datée 
du 16 juillet du même mois: « Ce poème, écrivait Brossette à son illustre 
correspondant, n’est pas encore dans sa perfection, et quand l’Auteur, qui 
est un de nos Académiciens, l’aura achevé, je vous en enverrai une copie. 
Vous y trouverez de la force, de la douceur, une noble imitation des 
Anciens, car, afin que vous le sachiez, notre Académie lutte tant qu’elle 
peut contre le goût du siècle et nous tenons tous pour l’antiquité »:. Cette 
même correspondance contient une leçon de musique inattendue, donnée 


1. Pour l’histoire de l’Académie de Lyon, voir la note de la page 97. 


4) 
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par Brossette le 3 octobre 1708 à propos de la traduction du Traité du 
Sublime de Longin: 


Au commencement de ce chapitre, remarque l’académicien lyonnais, vous dites : Car, 
conne dans la musique, le son principal devint plus agréuble à Porcille, lorsqu'il est accompagné des 
différentes parties qui lui répondent ; un trés habile Musicieu qui sait quelque chose de plus que 
la Musique, m'a fait observer qu’en termes de Musique, on ne disoit pas ordinairement /e son 
principal, mais que l’on disoit le sujet, ou la principule parlie, pour exprimer cette suite mesurée 
de sons variés, lesquels étant soutenus par d’autres sons qui composent les parties d’accompa- 
gnement, forment un air, un sujet, un concert, une pièce de Musique. Car un son tout seul 
accompagné de ses parties, produit à {4 vérité une harmonie, mais non pas une Mélodie, comme 
disent les Musiciens. 


Charmante leçon, doucement pédante, et sans doute inutile; selon 
le témoignage de Louis Racine, le poète satirique «était un peu sourd 
et se connaissait fort peu en musique », ce qui ne l’empêchait pas d’en 
parler souvent. 

Mais ce n’est qu’à partir de 1731 que des mémoires concernant la 
musique sont soumis à l’Académie des Sciences et Belles-Lettres. D'ail- 
leurs, régulièrement, cette Académie n’aurait pas dû traiter des questions 
musicales, et diverses polémiques furent suscitées par les empiétements 
réciproques des deux Acadéraies sur leurs domaines respectifs. Elle s’en 
occupa, à vrai dire, assez peu, avant la fusion de 1758, et la plupart des 
mémoires qui lui furent soumis avaient été lus déjà à l’Académie des 
Beaux-Arts par des sociétaires communs aux deux compagnies. Aussi 
bien, étudierons-nous Îles divers mémoires académiques consacrés à des 
études musicales, en les rangeant simplement par ordre de matières, sans 
distinguer ceux présentés à chaque Académie. Néanmoins, à titre docu- 
mentaire, nous donnons ci-dessous l’état des mémoires sur la musique en 
deux listes séparées, et selon l’ordre chronologique pour chaque société, 
et avec les références aux manuscrits académiques (Bibliothèque...), ces 
hstes ne contiennent pas les brefs rapports faits sur des œuvres, des 
machines ou des inventions musicales, qui seront signalés dans la suite; 
elles sont pourtant imposantes. Hélas! la plupart des mémoires qui y 
figurent sont d’une faiblesse extrême. Dès 1738, Léonard Michon, critique 
sans indulgence, écrivait dans son journal à propos d’une réunion publique 
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de l’Académie des Beaux-Arts: « C’est peu de chose que tous ceux qui 
composent l’Académie. Il n’y en a point qu’on puisse dire être habile ou 
distingué dans quelque science ou art libéral, si ce n’est peut-être dans la 
musique; encore n'est-ce que dans la pratique et non dans la théorie ». 
Ailleurs, Michon, qui refusa de faire partie de l’Académie, traite d’écoliers 
les membres de cette société d’admiration mutuelle. 


1731 
1738 
1741 
1743 
1744 
1747 
1748 
1749 
17SI 


1752 
1753 
1757 
1758 
1759 


1762 
1763 
1764 


1736 


1737 


ACADÉMIE DES SCIENCES ET BELLES-LETTRES, ET ACADÉMIE DES SCIENCES, 


BELLES-LETIRES ET ARTS. 


27 novembre, la Musique des Anciens, par de Regnauld. 
25 novembre, Liaison de la musique avec les autres arts, par de Glatignv l'aîné 
25 avril, le Tempérament, par Bollioud-Mermet (161, f9 42-47). 
14 mai, l’Harmonie, par Cheinet (154, f° 129). 
11 février, la Musique instrumentale ou organique, par Bollioud-Mermet. 
1eT août, Projet d’un traité général de musique, par Mathon de La Cour. 
13 août, la Musique des Grecs, par Mathon de La Cour. 
25 février, V. Académie des Beaux-Arts, 22 janvier 1749. 
11 mai, Apologie des sciences et des arts (contre J. J. Rousseau), par Bordes (édité en 
1751 et 1752). 
25 janvier, les fausses Relations ; l’origine de la fierce mineure, par Cheinet. 
30 mai, la Critique, par Bollioud-Merm:t. 
1e" août, Deuxième discours contre T. T. Rousseau, par Bordes (édité en 1753). 
11 décembre, Troisième discours sur le même sujet, par Bordes. 
18 janvier, Traduction d’un ouvrage d’Algarotti sur la musique italienne, par Bordes 
(édité en 1757 et 1783). 
28 novembre, Examen du Ludus melothedicus où Jeu des harmoniques, pax le Père Dumas 
(160). 
8 inaï, le Sublime dans les Arts, par Ciapasson (161, f9 123-129). 
4 Septembre, Cause physique de la formation des accords, par le Père Dumas (160). 
15 juin, le Tempérament et l'accord du clavecin, par le Père Dumas (r60). 
21 juin, Fondement de l'harmonie, par le Père Dumas (160). 
2 août, Ze Sublime dans la musique, par Clapasson (161, f° 123-129). 
ACADÉMIE DES BEAUX-ARTS OU SOCIÉTÉ ROYALE DES BEAUX-ARTS, 
13 juin, la Musique vocale, par Bollioud-Mermet (261, f0 32-47). 
27 juin, Harmonie, par Joannon (161, f° 160-175). 
26 juillet, la Proportion harmonique, par Mathon de La Cour (154, p. 3-7). 
29 août, l’ Harmonie (suite), par Joannon (167, f0 176-183). 
28 janvier, la Musique instrumentale, par Bollioud-Mermet (161, F9 48-54). 
& avril, Traité de composition, d'après Rameau, par Mathon de La Cour (161, f® 1-19), 
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1739 
1740 


1741 
1742 
1743 
1744 
1745 
1746 


1747 
1748 


1749 


1750 
1751 


1752 
1753 
1754 
1755 
1756 
1757 
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13 janvier, l’Orgue, par Bollioud-Mermet (16r, f° 56-62). 
10 mais, la Génération harmonique et la basse universelle, par Mathon de La Cour. 
16 mars, Application des principes du système des échos à la Salle du Concert de la Ville 
de Lyon, par Joannon (121, p. 35-40). 
13 janvier, de Tempérament et l'accord des instruments, par Bollioud-Mermet (154, f° 86- 
87). 
11 janvier, le Tempérament des voix, par Bollioud-Mermet (161, £° 42-47). 
s décembre, la Liaison des sciences avec les arts, par Bollioud-Mermet. 
5 juin, ?Harmonie, par Cheinet (154, £° 129). 
13 mai, le Phtongomètre et le tempérament des instruments à touche, par Bollioud-Mermet. 
13 janvier, l’Unité de l'harmonie, par Bollioud-Mermet. 
12 janvier, De la Corruption du goût dans la musique française, par Bollioud-Mermet 
(161, f0 64-71, édité en 1746). 
11 janvier, le Chronomètre harmonique, par Bollioud-Mermet. 
10 janvier, Accord du clavecin et de l'orgue, par Bollioud-Mermet. 
27 mats, Harmonie ancienne et moderne, par Cheinet (161, fo 91-105). 
3 avril, la Musique et la Peinture des Anciens, par le Père Tolomas (158, I, f° 29-35). 
8 janvier, la Mélographie, par Bollioud-Mermet. 
22 janvier, Premier mémoire sur l'histoire de la musique, par Bollioud-Mermet. 
2 juillet, l3 Mélographie (17° partie), par le Père Tolomas (161, f° 73-79). 
17 décembre, /a Musique et la Médecine, par le D' Olivier (262). 
29 juillet, l4 Mélographie (2° partie), par le Père Tolomas (161, f0 82-89). 
18 novembre, Deuxième mémoire sur l’histoire de la musique, par Bollioud-Mermet. 
19 mai, Méthode pour noter le plain-chant, par l’abbé de Valernod. | 
14 juillet, Troisième mémoire sur l'histoire de la musique, par Bollioud-Mermet. 
13 décembre, Quatrième mémoire sur l’histoire de la musique, par Bollioud-Mermet. 
30 novembre, Cinquième mémoire sur l’histoire de la musique, par Bollioud-Mermet. 
2 août, le Troisième mode (de Blainville), par Cheinet (161, f° 106-122). 
21 mars, Plan d’un traité d'harmonie, par le Père Dumas (160, f° 2-6). 
26 mars, le Tempérament, par le Père Dumas (160, f° 12-16). 
18 mars, le Tempérament, discussion entre le Père Dumas et Bollioud-Mermet (160, 
fo 20-32, 34-37, 86-87). 


Des nombreux académiciens admis dans les deux sociétés pendant 


près d’un siècle, depuis 1700 jusqu’en 1793, une quinzaine seulement 
s’occupèrent de musique; encore, de ce nombre, faut-il éliminer quelques 
amateurs qui ne traitèrent que par occasion des questions qui nous intéres- 
sent; parmi ceux-là on peut citer : l’avocat Glatigny (1690-1755), Gauthier 
de Montdorge (1701-1768) installé dès 1729 à Paris, qui devint, en 1740, 
le librettiste de Rameau pour les Fêtes d’Hébé ou les Talents lyriques ; le 
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Docteur Olivier (1706-1780) qui fut médecin de l’armée française en Italie, 
puis médecin de Stanislas de Pologne; Antoine-François de Regnauld 
(1682-1766), conseiller à la Cour des Monnaies ; l’architecte Soufflot (1713- 
1780) qui construisit en 1754 la salle des spectacles; l’abbé de Valernod 
(1704-1718). Le groupe des musiciens était donc très réduit, et l’on est 
surpris de n’y pas voir figurer Bergiron du Fort Michon qui, nous ne 
savons pourquoi, ne fit jamais partie des Académies; on n’y peut com- 
prendre son camarade Christin qui, secrétaire perpétuel de l’Académie des 
Beaux-Arts, ne traita, dans les assemblées, que des questions de thermo- 
métrie. On doit en éliminer aussi deux «critiques musicaux », Charles- 
Joseph Mathon de La Cour (1738-1793), fondateur du Fournal de musique 
de Paris (1764), qui ne s’occupa pas de questions musicales à l’Académie 
dont il fit partie dès 1780; et Thoral de Campigneulles {1737-1809) qui 
ne touche à la musique que par ses « correspondances » sur le théâtre de 
Lyon adressées au Mercure de France, vers 1765, et par ses polémiques 
concernant les spectacles. Ainsi, nous voyons le nombre des musiciens 
de l’Académie réduit à huit fervents amateurs : Bollioud-Mermet, Bordes, 
Cheinet, Clapasson, le Père Dumas, Joannon de Saint-Laurent, Mathon 
de La Cour le père, et le Père Tolomas. On trouvera, dans l’Histoire de 
l’Académie de J.-B. Dumas, quelques renseignements sur ceux de ces 
musiciens qui firent partie de l’Académie des Sciences et Belles-Lettres, 
et Fétis a cité, d’après Delandine, Bollioud, Cheinet, Clapasson, Dumas, 
Mathon et Tolomas. Néanmoins, présentons en quelques lignes chacun 
de ces huit «musicographes ». 

Voici tout d’abord celui qui fut longtemps le doyen des deux Acadé- 
mies, et qui mourut, à la fin de l’année 1762, à l’âge de quatre-vingt-dix- 
sept ans: Charles Cheinet. Cheinet, né à Montélimar en janvier 1666, 
avait d’abord été précepteur d’un jeune gentilhomme dauphinois; 1l vint 
à Lyon vers la fin du xvir® siècle et, rapporte Bollioud-Mermet, « obtint 
un emploi dont l’exercice lui laissa des moments de loisir pour s’occuper 
de la culture des lettres. La philosophie fut l’objet principal de ses études. 
Il cultiva la musique moins comme un art d’agrément que comme une 
science mathématique, et s’appliqua à développer les principes de l’har- 
monie ». Ses préoccupations théoriques ne l’empêchaient pas, du reste, 
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d’aimer la musique en tant qu’art, et la bibliothèque du Concert possède 
une copie manuscrite, faite par Cheinet lui-même, d’un « Recueil des plus 
beaux endroits de 8 opera de Lully ». « M. Cheinet, écrivait-on le 25 juillet 
1733 à son collègue Dugas, est maintenant dans la musique: il compose 
et me fait part de sa composition; je critique quelquefois et nous dispu- 
tons » (Poidebard, Correspondance..….). La lecture de ses mémoires sur 
l’harmonie nous prouve qu’il était un esprit très vif, très fin, un humoriste 
sachant égayer par des boutades les plus graves sujets. Nous verrons plus 
loin sa joyeuse façon de « mettre en lumière » ses propres compositions, 
et c’est lui qui, le 2 août 1754, commençait en ces termes un discours sur 
la théorie musicale dont nous parlerons plus loin: 


Rien de plus charmant que d'entendre l’harmonie, mais ordinairement rien de plus 
ennuyeux que d’en entendre parler : et c’est sur ce sujet, Messieurs, que je dois avoir l’honneur 
de vous entretenir aujourd’hui. Aussi me garderai-je bien de dire qui potest capere capiat, mais 
bien plutôt qui potest dormire dormiat ; je serai bien moins inquiet de voir dormir une bonne 
partie de mes auditeurs que de les voir bâiller à tout moment, et s’ennuyer en voulant s’efforcer 
de suivre mon discours. Prenez là-dessus votre parti, Messieurs, je commence. 


Un autre amateur fut pendant longtemps aussi le doyen de l’Acadé- 
mie, dont il fit partie pendant cinquante-huit années et dont il vit la 
dispersion en 1793; celui-là, c’est le fécond « musicographe » de la Cor- 
ruption du goût dans la musique française, à qui nous avons consacré une 
étude spéciale (Vallas, un Musicographe...), Louis Bollioud-Mermet. 
Bollioud-Mermet se tint toujours à l’écart de toute occupation commerciale 
ou consulaire ; d’après son propre témoignage, il composa plusieurs œuvres 
de musique latine dont nous n’avons rien retrouvé: ;il était, comme nous 
l'avons vu, organiste très habile et chanteur de goût; mais il ne fit jamais 


1. Voiciles œuvres musicales que, dans son histoire manuscrite de l’Acadétmie, Bollioud prétend 
avoir composées : 

Quarante motets à une, deux et trois voix, satis symphonie et avec symphonie en 4 recueils (Vol. 
in-4*, 1738-1742). 

Cantate française en l'honneur de Sainte-Thérèse à voix seule avec accompagnement de sympho- 
nie (Partition in-4°, 1743). 

Suite de pièces pour l'orgue et le clavecin. 

In solemnitate divinæ Providentiæ officium proprium modulatione concinnatum (Edité par de La 
Roche, Lyon 1752, in-4°). 

Officium propium in festo Sancti Thomæ, cantuarsensis episcopi et martyris, cum cansu notis rubro- 
nigris impresso (Lyon, de La Roche, 1763, in-f°). 

Sonates et trios pour deux violons avec la basse continue (Parties séparées 1765, in-4°). 
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partie de l’administration du Concert. Resté célibataire, il s’occupa exclu- 
sivement de l’Académie des Beaux-Arts et de l’Académie des Sciences et 
Belles-Lettres; par la liste des mémoires publiée ci-dessus, on peut voir 
que plus du tiers des communications sur la musique lui est dû. Il fut 
le sociétaire le plus diligent et le plus ponctuel; nul incident ne put mettre 
un frein à son ardeur; les réfutations les plus solennelles et les plus humi- 
liantes ne calmèrent jamais Son entrain; ses échecs successifs dans la petite 
guerre qu’il fit contre Rameau ne suffirent pas à éteindre sa ferveur anti- 
ramiste qui n'était qu’un des symptômes de sa manie réactionnaire et 
rétrograde. Infatigable louangeur du temps passé et des choses défuntes» 
il eut la douleur d’achever sa longue, médiocre et brillante carrière au 
travers des scènes révolutionnaires, des journées du siège et de la destruc- 
tion de sa ville natale, alors que sa chère Académie n’existait plus, et que 
plusieurs de ses collègues étaient montés sur l’échafaud. Après avoir vécu 
toute sa vie dans la rue du Plat, près de l’Arsenal, il avait dû, peu de temps 
avant sa mort, se réfugier à Fourvière, chez son cousin Bourgeat qualifié 
de «cultivateur »; Lyon s’appelait encore Commune-Affranchie, quand il 
mourut, le 31 août 1794, à l’âge de quatre-vingt-six ans. 

Le musicien le plus important avec Bollioud-Mermet, et un des plus 
sérieux, était le Père Jean Dumas, jésuite, que Fétis, dans sa Biographie 
des musiciens, a confondu avec un Père Cordelier qui passa toute sa vie à 
Lyon et fut bibliothécaire du couvent de Saint-Bonaventure. Le Père 
Jean Dumas (1696-1776), rapporte Bollioud-Mermet, fut missionnaire au 
Canada et dans la région de l'Illinois, d’où il fut chassé avec tous les 
Français; après avoir été régent d’humanités à Dôle, il fut nommé pro- 
fesseur d’hébreu au Collège de la Trinité de Lyon; il mourut à Avignon. 

Un autre jésuite académicien était le Père Charles-Pierre-Xavicr 
Tolomas (1706-1762) qui succéda au Père de Colonia comme professeur 
de rhétorique et bibliothécaire du Collège de la Trinité. Il est surtout 
connu par son différent avec d’Alembert (1775). 

Charles Bordes (1711-1781), poète et prosateur, fut l’ami, puis l’ad- 
versaire de Jéan-Jacques Rousseau; ses seules œuvres touchant à Îa 
musique sont ses mémoires contre les théories artistiques de Jean-Jacques. 
Joannon de Saint-Laurent (1714-1783) habita peu de temps à Lyon. 
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André Clapasson (1708-1770) fut avocat, puis succéda à son père comme 
receveur général des domaines et bois du Lyonnais. Enfin, Jacques Ma- 
thon de La Cour (1712-1777), le père du fondateur du ournal de musique 
de Paris, partisan convaincu des théories de Rameau qu’il voulait rendre 
accessibles à tous. 


1. L'ACTUALITÉ MUSICALE ET L’HISTOIRE DE LA MUSIQUE. 


Notre surprise fut grande, en parcourant les nombreux registres de 
procès-verbaux des deux Académies, de ne pas rencontrer de fréquentes 
allusions aux événements artistiques contemporains, et de ne trouver 
qu’un seul mémoire, celui de Bollioud-Mermet sur la Corruption du goût, 
consacré à la brûlante actualité musicale. L'Académie semble avoir vécu, 
complètement indifférente, au milieu des luttes et des polémiques qui 
agitèrent si violemment, pendant tout un siècle, le monde des musiciens : 
débats entre les partisans de la musique française et de la musique ita- 
lienne, lutte entre les Lullystes et les Ramistes, Guerre des Bouffons ou 
révolution gluckiste. Tout au plus, un de ses membres, comme nous le 
verrons, s’occupa de la fameuse lettre de Rousseau sur la musique fran- 
çaise. L’Académie des Beaux-Arts elle-même, alors qu’elle était liée au 
Concert, ne s’inquiète de cette institution et de ses séances hebdomadaires 
si intéressantes et si variées que pour régler quelques détails d’adminis- 
tration intérieure, tels que des changements de jour pour les séances. 
Une seule fois, dans un discours lu par Mathon de La Cour à l’Académie 
des Beaux-Arts, on y entendit vanter la magnificence avec laquelle cette 
compagnie faisait fleurir la pratique de la musique dans ses concerts. 
Des lignes impassibles signalèrent, dans le registre des délibérations, la 
séparation de l’Académie et du Concert; la disparition de ce dernier, 
précieuse institution vieille de soixante années, ne fut même pas signalée, 
et il semble même que, pendant quelque temps, les conférences sur les 
Beaux-Arts aient eu lieu au jour et aux heures des séances musicales. 
Nous ne croyons pas que Bollioud-Mermet lût à l Académie l’étude qu’il 
déclare lui-même avoir écrite sur « l’établissement, le progrès et la déca- 
dence du Concert de Lyon »; en tous cas, ces observations, qui pour nous 
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auraient été si précieuses, n’ont pas été conservées et nous n’en avons pas 
trouvé l’indication dans les procès-verbaux. Il n’est question de concerts 
que le 16 novembre 1784, quand « M. Mathon (le fils) termina la séance 
par la lecture d’un projet d’établissement d’un Concert d’amateurs pour 
la ville de Lyon, et proposé par souscription ». Cette profonde indifférence 
qui étonne, faut-il en chercher l'explication dans l’esprit rétrograde en 
matière artistique de la majorité des Académiciens ? Quelques menus faits 
nous poussent vers cette hypothèse. 

C’est d’abord le succès obtenu par le mémoire de Bollioud-Mermet 
que nous avons examiné longuement. Ce mémoire, lu le 12 janvier 1746, 
fut analysé avec complaisance par Christin, alors secrétaire perpétuel de 
l’Académie des Beaux-Arts; il fut choisi ensuite pour être lu dans la 
séance publique du 27 avril suivant, et nous savons que les mémoires 
ainsi choisis étaient approuvés par l’Académie, puisque le discours du 
Docteur Olivier, lu dans cette même assemblée, dut être modifié, ainsi 
que le notent les procès-verbaux, parce que « certaines parties sont bonnes 
pour une Académie, mais ne le seraient pas en pareil cas pour le public ». 
En même temps, Bollioud était solennellement autorisé à publier son 
œuvre « en prenant dans l’impression sa qualité d’Académicien des Beaux- 
Arts ». Le 20 juillet, il remettait à l’Académie un exemplaire du volume 
édité par l’imprimeur lyonnais de La Roche et communiquait à ses con- 
frères une lettre flatteuse que Voltaire, le 12 juillet, lui avait adressée de 
Versailles à ce sujet: « Votre ville sera bientôt plus connue par ses Aca- 
démies que par ses manufactures », écrivait, non sans ironie, l’illustre litté- 
rateur qui, en une autre circonstance, déclara: « L'Académie de Lyon est 
une honnête fille qui fait peu parler d’elle ». L’année suivante, le 28 juin 
1747, on lut, en séance ordinaire, une lettre de l’abbé Arnaud de Carpen- 
tras dans laquelle cet ecclésiastique annonçait son dessein d’écrire une 
nouvelle dissertation « pour appuyer le sentiment de M. Bollioud et donner 
des réponses aux critiques qui ont été faites de son ouvrage, desquelles il 
fait sentir le faux ». C’est que les critiques avaient été terribles, et il semble 
que les « éreintements » publiés par le Mercure de France et le Fournal de 
Trévoux, dont nous avons parlé, eussent dû détourner à tout jamais 
Bollioud de la musicologie. Mais Bollioud, habitué aux réfutations, ne 
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s’émut guère et trouva de naïves échappatoires pour atténuer l'effet des 
comptes rendus publiés sur son livre: « On a lu, rapporte le procès-verbal 
de la séance du 29 décembre 1746, on a lu dans le Yournal de Trévoux de 
décembre 1746 l’article 131 qui est une analyse un peu critique du dis- 
cours de M. Bollioud sur’la corruption du goût de la musique française. 
Il paraît dans cette analyse que plusieurs endroits du discours n’ont pas 
été entendus dans le sens de l’auteur ». Et personne, dans l’Académie, ne 
protesta contre une seule des opinions de lPélégant musicographe. 

Un autre fait, qui tend à nous montrer l’esprit peu novateur de l’Aca- 
démie en ce qui concerne la musique, est le suivant : en 1754, le 25 janvier, 
on lut dans une séance de la Société Royale une lettre de Montucla, avocat 
au Parlement. Celui-ci, installé depuis peu à Paris, envoyait sa démission 
d’académicien ; il avait été malade pendant quelques semaines, et il ajoutait : 


Quelques prises de musique italienne. ont remis ma machine dans son état ordinaire. 
La musique italienne a surtout été pour moi un spécifique heureux. Aussi ne vous étonnerez- 
vous point si, dans la querelle qui divise aujourd’hui les amateurs de la musique, je me suis 
décidé pour le parti italien. Je le dois par reconnaissance, et, comme je me pique d’en avoir, 
j'ai arboré l’écharpe du coin de la reine. Je crois que vous n'êtes pas encore à sçavoir que c’est 
comme le quartier-général ou plutôt l'état-major des amateurs de la musique italienne; il y a 
là une demi-douzaine de conjurés, gens de génie, qui ont fait serment d’exterminer la musique 
françoise, ou de la faire si fort changer que Lulli et même Rameau, revenans dans un demi- 
siècle d’ici, ne la reconnoîtront plus. | 

Vous avez sans doute été informé par la renommée de l'écrit lâché par M. Rousseau 
de Genève sur la Musique françoise, écrit qui a causé ici une fermentation étonnante, et un 
torrent d’injures contre son autheur. On n’a vu pendant assez longtemps que paroître de jour 
à autre des écrits contre lui presque tous pitoyables, et sans doute nous n’en sommes pas 
encore quittes. Tout ce que ces écrits ont opéré sur nous autres du coin de la reine, a été de 
nous prouver de plus en plus qu’il étoit difficile de répondre, car quand on a de bonnes raisons, 
on s’y attache, et l’on ne s’exhale pas en injures qui ne devoient être que l’accessoire pour 
répondre aux durctés choquantes que je conviens être dans la lettre de Rousseau. Quant à moi, 
je tiens pour bien démontré plusieurs des articles de cette lettre, sçavoir que notre récitatif 
est un peu plus que détestable, que ce beau morceau d’Armide, si longtemps admiré, est pito- 
yable et même indigne de Lulli, et qu’il faut bien plus d’art pour faire des paroles françoises 
pour être mises en musique qu’on n’y en met ordinairement, Quant à ceux qui sont les autheurs, 
ou plutôt l’occasion de la querelle, sçavoir les Italicns qui jouent leurs intermèdes sur notre 
théâtre, on ne sçait point encore s’ils resteront ou non. Du moins la caballe de cette canaille 
de l’opéra est poussée contre eux à l’extrême. Car à peine leur donne-t-on des décorations, et 
nous avons déjà vu deux fois un ciel de nuages bleus et blancs au lieu du plafond d’une salle, 
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une partie du fond de la décoration n'être mise à sa place que longicmps après le temps où 
elle auroit dû y être, enfin, quoi qu'ils offrent de meinie une nouvelle pièce sur pied, on ne 
veut point le leur permettre. Nû:ni moins leur pièce intitulée Bertolde à la cour quoique jouée 
25 fois de suite se soutient toujours à peu près comme le premier jour. Je l’ai vue 72 à 15 fois 
et toujours avec un nouveau plaisir. Car c’est une musique presque divine. On vient de donner 
Castor et Pollux de M. Rameau, qui aura probablement un grand succès dans ce temps de 
fermentation où des sotises en musique françoisc seroient toujours admirées par une partic 
de la nation, seulement parce qu’un certain nombre de gens les siffleroient. Mais je me trompe 
bien si dans un autre temps il en auroit beaucoup. Il y a cependant des beautés répandues en 
très petit nombre dans le premier et le second acte, un peu plus dans le 3°, beaucoup dans Île 
4°, et peu dans le 5e. Mais en somme ce n’est ni le triomphe de la musique françoise, ni le 
tombeau de l'italienne, et j’aime mieux, avec bien du monde, certains airs de Bertolde que tout 
Castor et Pollux, car d’ailleurs il n’y a point d’air de chant sinon à la fin du 3° acte calqué d’après 
Mondonville, avec un accompagnement italien, et la pièce, si l’on en ôte l’accessaire des danses 
et des décorations qui font lillusion des sots, n’est qu’un récitatif perpétuel, c’est-à-dire un 
braillement de haut en bas d’autant plus ennuyeux que Geliote paroît peu, car il est Castor 
qui meurt au premier acte et qui ne reparoît qu’à la fin du 4°, que quelques morceaux de réci- 
tatif qui devroient être pathétiques, sont exécutés par une voix qui ne leur convient pas, sçavoir 
M'e Fel; que le reste est exécuté en grande partie par Chassé qui est grand acteur, mais qui 
ne chante plus du tout, et par M'° Chevalier qui a une belle voix mais qui crie ct détonne 
souvent. (Corresp. acad., ms n° 267, f9* 114-115). 


L'occasion, certes, était belle pour l’Académie de discuter tant de 
questions brûülantes que Montucla traitait avec lirrespect et le parti-pris 
d’un critique musical occasionnel. Pourtant cette lettre, violente à l’excès, 
ne suscita pas de discussions ; elle n’éveilla sans doute que le mépris ou 
le dégoût des Académicicens, et le procès-verbal de Ja séance, enregistra 
la démission de l’académicien Montucla sans faire la moindre allusion à 
sa diatribe. 

L'Académie devait peu goûter d’ailleurs, en principe, une critique 
désinvolte. Bollioud-Mermet qui, nous l'avons vu, avait de bonnes raisons 
de redouter l'opinion des journalistes, lut, quelques années après ses 
mésaventures de la Corruption du goût, le 30 mai 1752, un long mémoire 
sur l’usage de la critique et les moyens de la rendre utile. Ce mémoire a 
disparu; mais le procès-verbal de l’Académie en contient une longue 
analyse. Tout en reconnaissant les avantages d’une critique bien réglée, 
Bollioud affirmait que rien n’est plus rare qu’une sainte critique parce 
qu’on ne sait pas la faire et parce qu’on ne sait pas la recevoir. Ses obser- 
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vations un peu intéressées furent d’ailleurs approuvées le 13 décembre 
1774 par Bordes qui, dans un mémoire sur les qualités de la critique, nota 
que cet art ne devait présenter rien d’injuste ou d’odieux. 

Ce même académicien eut l’occasion, le 18 janvier 1757, de dire un 
mot de l’opéra italien, à la suite de la lecture d’une traduction qu’il avait 
faite de l’Essar sur l’Opéra d’Algarotti. Le texte italien imprimé avait été 
communiqué par l’auteur lui-même à l’académicien lyonnais au cours d’un 
voyage de ce dernier à Venise. Les observations de Bordes sont intéres- 
santes. Ce qui lavait frappé surtout dans l’opéra transalpin, c’était la 
grandeur et la beauté des décorations, la richesse des costumes, la légèreté 
des danses, la justesse et la précision des chanteurs et des symphonistes. 
La musique lui avait semblé facile, abondante, légère, brillante, ingénieuse; 
ses yeux avaient été enchantés; ses oreilles, ravies; mais son cœur était 
resté vide. « L’opéra italien, rapportait notre auteur, consiste en vingt-cinq 
ou trente scènes de récitatif, terminées fidèlement chacune par une ariette ». 
Le récitatif est mauvais; c’est une psalmodie monotone et forcée, sans 
analogie avec la déclamation, sans vie, sans âme. Les Italiens, du reste, 
ne l’écoutent pas. « L’ariette arrive à la fin de chaque scène; le personnage 
ne peut quitter le théâtre sans l’avoir chantée: qu’on assassine son père, 
il ne peut aller au secours sans avoir rempli cette loi; il faut qu’il chante, 
et sans faire grâce d’une seule répétition. ». On place des « roulements » 
très longs et très légers dans la tristesse et la douleur; des points d’orgue 
terminent des ordres donnés par un roi; le désespoir le plus violent attend 
la fin de la ritournelle pour éclater. Bordes cherche alors à considérer 
l’ariette simplement en musicien: «Il trouve souvent un sujet heureux, 
brillant, naturel même; mais bientôt il lui échappe, noyé, perdu sous ses 
ornements; l’oreille la plus exercée à se varier a peine à saisir ce protée 
actif à se contraster, à se tourmenter en cent façons; toujours même nom- 
bre de reprises, de variations, de doubles, qu’il soit question de tendresse, 
de fureur, ou d’une simple chanson; la même marche existe, on n’y peut 
rien changer. ». Dans l’opéra italien, pas de trace de la variété qui règne 
dans l’opéra français: « Point de chœurs, point de fêtes liées au sujet; 
vous n’y verrez aucune de nos belles imitations de la nature, qui annoncent 
le débrouillement du chaos, le lever de l’aurore, des bruits de guerre ou 
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de chasse, le soulèvement des flots, le sifflement des vents, la tempête et 
le calme renaissant, nos belles chaconnes, nos symphonies célestes, infer- 
nales, persanes, sauvages, pastorales. ». À tant de richesses, les Italiens 
opposent vingt ariettes enfilées au bout de vingt scènes d’ennui. 

Et voici la conclusion de l’Académicien : « L'Opéra italien n’est qu’une 
ariette, 11 est absolument inécoutable dans la moitié au moins de sa durée; 
les Italiens n’écoutent jamais la scène, et c’est en cela qu’ils ont raison; 
nous écoutons la nôtre; il me semble que le progrès est jugé... Les Italiens 
possèdent sans doute à un haut degré le génie de la musique, mais il est 
chez eux presque en pure perte, parce qu’ils n’ont pas su s’élever jusqu’à 
limitation de la nature. L’oreille seule a été l’objet de leurs travaux... 
La routine s’est emparée de leurs talents. Leur danse est toute en entre- 
chats, leur poésie en sonnets, et, à voir leur fidélité singulière à ne com- 
poser leur musique que d’ariettes, on croirait que c’est en vertu d’un décret 
de l’Inquisition ». 

Telle est l’opinion de Bordes, qui devait être partagée par presque 
tous les académiciens : l’opéra italien était donc condamné... 

Si l’actualité musicale fut presque complètement laissée de côté par 
P Académie, l’histoire de la musique ne fut guère plus cultivée; quatre ou 
cinq mémoires seulement furent consacrés à cette branche de l’art qui, 
aujourd’hui, nous apparaît comme essentielle; et tous sont réservés à la 
musique des anciens, ce qui n’est pas surprenant, car la musique du 
Moyen Age ou de la Renaissance était, au xvir® siècle, complètement 
négligée. 

Dès le 20 août 1714, Cheïnet, rapporte un procès-verbal, « lut un 
projet de l’histoire de la musique, avec une épître dédicatoire à Mgr le 
Duc d’Orléans, ouvrage de l’auteur d’un poème sur la musique ». Cet 
auteur était peut-être le Père Fellon. Les discussions sur l’histoire de la 
musique sont un dernier écho de la lutte des Anciens et des Modernes. 
Selon le témoignage de Brossette, que nous avons rapporté, les fondateurs 
de l’Académie s’efforçaient de réagir contre le goût du siècle, et tenaient 


1. Dans son Catalogue de manuscrits, Delandine indique bien un mémoire sur les Progrès de la 
musique en France depuis le rêgne de Louis XIV. De ce manuscrit dû à Clapasson, et dont l'intérêt pour nous 
serait très vif, il n'a été conservé que les premières pages (Ms acad. n° 161, f°5 186-189). 
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tous pour l'antiquité. La ferveur classique de leurs successeurs était 
moindre, et, sur quatre mémoires comparant et opposant les musiciens de 
l'antiquité aux modernes, deux accordent la supériorité aux derniers venus. 
La première dissertation est isolée. Présentée par de Regnauld à l’Académie 
des Sciences et Belles-Lettres le 27 novembre 1731, elle nous est connue 
seulement par Île procès-verbal qui la résume en ces termes: 


M. de Regnauld a lu un discours où, après avoir fait l'éloge de la musique et expliqué 
son pouvoir et ses avantages, il s’est renfermé dans l’explication des concerts que faisoient les 
Anciens, et dans le rapport que ces mêmes concerts avoient avec les nôtres, dont il y a des 
établissemens dans toutes les principales villes de ce royaume. Il a touché en passant la question 
fameuse qui a divisé nos savans modernes, savoir si la musique des Anciens étoit composée 
ou non de parties différentes. M. de Regnauld a semblé adopter l’affirmative et a soutenu cet 
avis par de nouvelles réflexions. M. le Directeur [de Glatigny], dans sa réponse, a ramené la 
même question, et l’a laissée indécise, par la difficulté de juger d’une chose dont nous rie 
pouvons avoir des exernples sensibles. 


La question, on le devine, avait été traitée de façon bien vague, et la 
conclusion était restée douteuse. Le sujet ne fut repris qu’en 1748. Cheinet 
rouvrit le débat avec son mémoire sur l’harmonie ancienne et moderne, 
lu à l’Académie des Beaux-Arts le 27 mars. Il proclamait, en débutant, la 
supériorité complète des Grecs et des Romains en éloquence, en poésie, 
en architecture et sculpture, et même en peinture. Pour ce dernier art, 
cependant, il signalait la maîtrise des modernes en ce qui concerne le clair- 
obscur. Quant à la musique, disait-il «on peut démontrer comme géo- 
métriquement que nos derniers modernes surtout ont porté la perfection 
de cet art infiniment plus loin que les Grecs et les Romains n’ont pu le 
faire ». Cheinet justifie son affirmation par cette seule phrase: « Les uns 
et les autres, comme dans la peinture, n’en ont sûrement connu pour ainsi 
dire que le bas-relief, sçavoir la mélodie, et cela doit paro:tre ainsi puisque, 
de tous les effets les plus merveilleux que l’on nous rapporte de leur 
musique, il n’en est point qui n’ait été produit par un seul musicien parti- 
culier, et pas un qui l'ait été par un concert de plusieurs ». 

Huit jours après la lecture de ce mémoire, le Père Tolomas présentai 
ses Réflexions sur la musique et la peinture des Anciens, que, remarquait-il 
lui-même, il aurait mieux fait d’intituler « Réflexions sur le discours que 
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vous entendiîtes lire mercredi dernier ». Le Père Jésuite, tout comme ses 
prédécesseurs de 1738, commence ct conclut son discours en signalant que 
les discussions les plus serrées ne peuvent aboutir qu’à des probabilités, 
parce que rien n’est resté de la musique des Anciens, et que la Vérité est 
encore au fond du puits. I lui semble pourtant que la privation du contre- 
point ne peut diminuer en rien l'excellence et le prix de la musique antique: 
c’est là du reste, ajoute-t-il, opinion de Burctte, dont le témoignage n’est 
pas suspect, parce qu’il est celui d’un partisan des modernes. Le Père 
Tolomas a relevé, dans certains auteurs anciens, tels que Athénée ct 
Macrobe, des passages qui lui semblent prouver que l’antiquité n’a pas 
ignoré l’harmonie et le contrepoint. Une citation de Macrobce Jui apparait 
comme un argument péremptoirce; c’est celle-ci: « Voyez, écrivait Macrobe, 
quel est le nombre de voix qui forment nos chants de musique. Leur multi- 
tude toutefois se rapporte à une harmonie. Là, vous entendrez à la fois 
des tons aigus, des tons graves, des tons moyens, des voix d’hommes, des 
voix de femmes. Là, tout se marie avec les accords de la lyre. Toutes les 
voix s'entendent, et vous n’en distinguez aucunc ». Ne retrouve-t-on pas 
sur ce texte tous les caractères de notre musique ? « Et si on employait ics 
mêmes termes, en parlant de quelque chœur de La Lande, serait-on accusé 
avec justice d’avoir donné une fausse idée, je ne dis pas de la manière pro- 
pre de ce savant musicien, mais de la musique de son siècle, dans le goût 
de laquelle il a composé ? On peut subtiliser sur ce texte. et prétendre 
que la diversité des tons ne prouve pas l’existence des accords; puisque 
ces tons étant à l’unisson, il ne pouvait y avoir de contraste dans les parties. 
Mais un mot de Macrobe anéantit cette défaite, car l’auteur ajoute: Et 
le concert résulte des dissonances mêmes ». 

Ce mémoire invoquait l'autorité de Burette, l’historien bien connu, 
mort en 1747. Sous le couvert de ce même nom, et de celui du théoricien 
anglais Wallis, parut le dernier mémoire académique consacré à la querelle 
des Anciens et des Modernes. C’est Mathon de La Cour qui le présenta 
le 13 août 1748; son travail n’a pas été conservé: petite perte, car, comme 
nous le verrons dans le chapitre suivant, Mathon n’était pas riche en idées 
originales et redoutait les travaux de première main. Nous le voyons, sur 
ce sujet historique comme dans les questions d'harmonie, se contenter 
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de résumer des ouvrages antérieurs, bien que le procès-verbal de l’Aca- 
démie affirme que sa dissertation sur la musique des Grecs peut être 
«comme un supplément aux découvertes de Burette ». 

À l’histoire de la musique peuvent se rattacher deux mémoires con- 
sacrés par le Père Tolomas à la Mélographie ou Déclamation notée des An- 
ciens. Ces deux mémoires, conservés l’un et l’autre, et lus au cours des 
séances du 2 juillet 1749 et du 29 juillet 1750, présentent une réfutation 
point par point d’un discours de Bollioud-Mermet. Bolloud s’était pro- 
posé de prouver que la déclamation en usage sur l’ancienne scène était 
une véritable musique, et que, si elle n’avait pas été telle, il aurait été 
impossible de la noter. Ce mémoire a disparu, et son auteur, se rendant 
peut-être compte de son erreur, oublia même de le signaler dans la liste 
de ses travaux lorsqu'il écrivit son histoire de l’Académie. C’est que la 
réfutation avait été écrasante, bien que conçue dans la forme la plus cor- 
recte et la plus flatteuse. 

On ne peut, affirmait le Père Tolomas, puiser un argument pour la 
thèse de Bollioud dans l’identité du sens de cantus, carmen, versus, numen, 
modi, de même que l’on ne pourrait conclure, à l’avenir, que les poèmes 
sont des œuvres musicales quand leurs auteurs emploient l’expression: 
je chante. Des arguments tirés de Cicéron et de Juvénal montrent que les 
poètes comiques latins ne faisaient presque pas sentir le nombre et le 
rythme de leurs vers, afin que leurs dialogues ressemblassent davantage à 
la conversation ordinaire. Sans doute, les acteurs antiques empruntaient 
un secours du ministère des musiciens; les artisans de la modulation scé- 
nique fixaient sur le papier, selon les règles d’une tablature connue, 
toutes les inflexions de la voix de l’acteur, et tous les sons aussi que devait 
tirer ou de sa flûte, ou de sa lyre, ou de quelque instrument à cordes, le 
musicien accompagnateur, qui soutenait par son jeu la déclamation des 
parolès. Mais cela n’a rien de commun avec la basse continue. Le musicien 
aidait l'acteur, le suivait pas à pas pour jouer à son oreille, mais ne se 
faisait pas entendre du public ; ce moyen de soutenir la diction parut même 
si heureux que de la scène 1l passa sur la tribune aux harangues. Bien 
que la déclamation ne soit pas un véritable chant, on en notait les infle- 
xions, et une telle notation n’est pas impossible. Si la variété des signes 
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dans ce cas, doit être grande, elle ne l’est pas plus que dans la langue 
chinoise ou dans la chorégraphie. Les maîtres de ballet notent tous les 
pas et toutes les figures des ballets les plus composés, et une telle notation, 
pour complexe qu’elle soit, est déchiffrée par tous les danseurs, même les 
plus médiocres. Ces inflexions, dans le théâtre ancien, étaient non pas 
rigoureusement fixées; elles étaient simplement indiquées au goût de 
exécutant « de même que le goût du chant n’est que très imparfaitement 
déterminé par la tablature de nos musiciens ». Le Père Tolomas cite enfin 
l'exemple célèbre de Racine qui, selon le témoignage de son fils, dictait à la 
Champmeslé les tons «que même il notait » (Des articles sur la mélo- 
graphie furent publiés dans le Mercure de novembre 1756 et d’avril 1757) 

La démonstration du Père Jésuite, comme nous l’avons dit, convain- 
quit tout à fait Bollioud-Mermet. Ce dernier devait subir une fois encore 
une réfutation conçue en termes plus vifs, et dont le retentissement fut 
certainement plus considérable en raison de la célébrité du contradicteur 
qui ne fut autre que Rameau. 


II. L'HARMONIE. 


«La Musique, écrivait Rameau en dédiant sa Génération harmonique 
aux membres de l’Académie des Sciences de Paris, la Musique n’est pour 
le commun des hommes qu’un Ârt destiné à l’amusement, et dont 1l n’ap- 
partient qu’au goût d’enfanter et de juger les productions; pour Vous, 
elle est une Science fondée sur les principes, et qui, en enseignant à flatter 
Oreille, fournit à la raison de quoi s’exercer ». Ainsi, et comme leurs 
collègues de Paris, les Académiciens lyonnais envisageaient la musique; 
ils la considéraient moins comme un art que comme une science dont « la 
théorie, disait Mathon de La Cour dans son discours sur la génération 
harmonique, ne saurait manquer d’avoir des charmes pour ceux qui 
aiment les mathématiques, puisqu'elle n’est fondée que sur les rapports 
et les proportions des nombres, et que c’est uniquement à cause de ces 
rapports qu’on a mis la musique au nombre des parties des mathéma- 
tiques... ». La musique classée dans les « mathématiques sensibles », voilà 
qui nous étonne vivement aujourd’hui, car nous avons séparé depuis long- 
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temps l’art musical des théories acoustiques, cela ne semblait guère sur- 
prenant à une époque où florissait l'esprit, nous dirons même la manie 
géométrique, et où les découvertes de Rameau donnaient de l'actualité 
aux questions harmoniques. Près de la moitié des mémoires académiques 
de Lyon est consacrée à l’harmonie en général ou à la question du tempé- 
rament égal appliqué à l’accord des instruments à clavier. Bollioud-Mer- 
met, Cheinet, Mathon, Joannon, le Père Dumas reprennent sans cesse 
pour leur compte les théories ramistes ou, très rarement, les discutent, et 
Rameau lui-même, un jour, intervient dans le débat. 

Le premier mémoire sur l’harmonie fut lu à l’Académie des Beaux- 
Arts le 27 juin 1736, c’est-à-dire deux mois et demi après le début des 
conférences de la société (12 avril). C’était le discours de réception du 
jeune Joannon qui comprenait naturçgllement le compliment d’usage à 
l’Académie et au Prévôt des Marchands. La première partie est réservée 
à des généralités sur l’harmonie universelle, la musique surnaturelle selon 
les principes de laquelle, pour employer les termes d’un écrivain du 
xviure siècle, Dieu aurait créé l’univers et en aurait formé l’arrangement 
avec la première matière. Puis c’est la constatation de l’existence de l’union 
et de l’harmonie dans toute la nature, dans tous les êtres matériels, spiri- 
tuels, ou métaphysiques; de l’union du corps et de l’âme; ce sont encore 
d’imprévues considérations historiques sur l’histoire de Rome et de la 
France; enfin mille banalités sur la musique naturelle des vents et de la 
mer, des cris des animaux, du chant des oiseaux; la notation, d’après le 
Père Kircher, du chant du rossignol, du coq, de la poule, de la caille et 
du coucou; le bourdonnement musical de la mouche «où nous distin- 
guons alternativement la tierce, la quinte et l’octave »; le coassement de la 
grenouille « qui a ses tons »; les cris de l’enfant… 

La partie essentielle du mémoire est consacrée à la recherche du 
principe de l’harmonie d’après Rameau, et Joannon « met en parallèle avec 
la corde de Rameau une expérience bachique ». 


L'an passé, dit-il, me trouvant avec quelques amis à souper, las enfin d’une séance trop 
longue, et plein d’ennuis, je ne sçay dans quelle vüe je portay le doigt sur l’extrémité de mon 
verre rempli de vin, et, à force de le frotter, j’en fis naître un son : mais peu flatteur, et c’est ce 
qui me fit abandonner ce manège; je le bus à moitié, ct ensuite toujours par le même hazard, 
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je recomrnencoy le méme frottement, un son vint frapper res oreilles : maïs ce n’étoit plus 
le même ; je sentis un son beaucoup plu’, élevé, cela me donna lieu de faire quelques réflexion:, 
ci enfin à force d'épreuves j'ay trouvé, dan: la même proportion de la corde de Rameau, tout 
le sistème de l'harmonie dan’ un verre. 


Ce détail n’est pas inconnu; au cours des quelques lignes consacrées 
à Joannon, dans sa Biographie des musiciens, Fétis le rapporte, d’après 
Delandine, et écrit: « On trouve dans cet ouvrage, daté de 1739 (erreur, 
il est de 1736), la description de l'effet du frottement des verres pour la 
production des sons; l’harmonica de Franklin est de beaucoup postérieur 
à cette date ». En rapportant cette expérience, Joannon buvait-1l dans son 
verre? Nous aimerions pouvoir attribuer une découverte intéressante à 
un jeune académicien de vingt-deux ans. 

Après l’avoir rapportée, Joannon abandonne sa trouvaille; 1] examine 
la production de la douzième et de la dix-septième par le pincement d’une 
corde grave de clavecin, et résume ensuite la théorie ramiste de l’origine 
des consonnances et du renversement de l’harmonie, puis renvoie à plus 
tard l’étude des dissonances. Il conclut en demandant la censure de l’Aca- 
démie pour «rectifier ses faibles idées qui peuvent avoir quelque chose 
de vrai». Ces faibles idées, l’académicien l’avait déclaré lui-même, sont 
celles de Rameau. 

Peu de temps après, le 29 août 1736, Joannon donnait son second 
mémoire, nouveau résumé des idées de Rameau sur les dissonances. 

Un autre Académicien, Mathon de La Cour le père, se plaisait à 
refaire à l’usage du public les ouvrages de Rameau. Il avait débuté à 
l’Académie des Beaux-Arts, le 24 mai 1736, en signalant à ses collègues le 
fameux « clavessin des couleurs » nouvellement inventé par le Père Castel, 
et en leur disant quelques mots du rapport de l’harmonie des couleurs avec 
Pharmonie des sons. Le 26 juillet de la même année, il lut un mémoire 
très court et peu explicite sur la proportion harmonique, dont la con- 
clusion est celle-ci: « La proportion harmonique produit toutes sortes 
d’intervalles faux et dissonans, ce n’est donc qu’accidentellement et non 
par une propriété spéciale qu’elle divise harmoniquement l’octave, Ja 
quinte et la tierce majeure. J’ai donc eu raïson de dire que ce n’estoit pas 
dans cette proportion qu’il falloit chercher l’origine de l’harmonie pour 
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laquelle je ne crains pas d’avancer qu’elle n’est d’aucun usage ». Idée 
encore empruntée à la Génération harmonique de Rameau. Cet ouvrage, 
publié en 1737 seulement, avait été présenté le 12 janvier 1734 à l’Acadé- 
mie des Sciences de Paris. 

C’est le 8 avril 1737 que Mathon de La Cour donna à l’Académie des 
Beaux-Arts un résumé des principes de la composition d’après les règles 
de Rameau: 

Quelles obligations, dit-il en débutant, n’avons-nous donc pas à M. Rameau d’avoir 
réduit l’art de la composition en système, et de nous avoir découvert les sources et les principes 
de ses règles. Il ne tient qu’à nous d’apprendre aujourd’huy en peu de mois ce qui demandoit 
auparavant plusieurs années d’un travail pénible et dégoûtant. L’envie et la prévention qui ne 
manquent presque jamais de s’élever contre les nouvelles découvertes, ont empêché la plupart 
des Musiciens de vouloir s’instruire de ce qu’il contenoit; ils le méprisent et le condamnent 
avant que de l’avoir 1û. D’un autre côté, beaucoup de personnes ont esté effrayées de l'obscurité 
avec laquelle il est écrit. Il faut l’avouer : Rameau est plus habile musicien qu’il n’est bon 
écrivain. 


Et l’académicien lyonnais insiste sur ce défaut évident du grard 
harmoniste : style peu clair semblant destiné aux seuls savants; livre grossi 
de répétitions, de longues digressions sur les erreurs anciennes. Aussi, 
Mathon veut-1il donner de l’important et précieux ouvrage un résumé 
limpide et concis à l’usage du public. Tel devait être encore, quinze 
années plus tard, le but de d’Alembert quand il publia ses Elémens de 
musique théorique et pratique, édités à Paris d’abord, et à Lyon, à partir de 
1759, année au cours de laquelle d’Alembert céda son privilège au libraire 
lyonnais Jean-Marie Bruyset. 

Mathon définit d’abord une pièce de musique qui « n’est autre chose 
qu’une suite d’accords entremêlés avec art. La science de la composition 
consiste donc uniquement à connaitre les différents accords, et la place 
qui convient à chacun d’eux ». Il étudie en quelques pages les accords, les 
sons fondamentaux et la basse fondamentale, les cadences, les tons et les 
modes, l’usage des dissonances. Il indique enfin «comment on met en 
pratique les règles précédentes ». Son résumé de l’art de la composition 
mérite d’être cité tout entier; il ne tient qu’une page: 

Quand on veut composer, on commence par choisir le ton et le mode qu’on veut faire 
dominer dans la pièce, et on met à la clef le nombre de dièses ou de b mols qu’ils demandent, 
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On fait ensuite un chant à son goût qu’on destine à estre le dessus ou la basse, car il est 
indifférent par laquelle que ce soit des parties qu’on commence. 

La grande difficulté pour ajouter les autres parties, est de sçavoir bien distinguer tous 
les changemens de ton qui arrivent dans le cours de la pièce. 

Le moyen de les connoître est d’observer les dièses ou b mols qui surviennent, mais 
cette marque n’est pas toujours suffisante parce qu'il arrive souvent qu’une partie des notes 
qui devroient avoir des dièses ou des b mols, ne se trouvent pas dans le chant, et qu'ainsi on 
ne sçait pas combien il y a de dièses ou de b mois pour former le nouveau ton. En ce cas il faut 
observer les cadences ou chutes du chant qui arrivent de temps en temps; ces repos nous 
indiquent les notes toniques. 

L’oreille et l’habitude servent beaucoup pour appercevoir facilement ces changemens 
de ton, et pour sçavoir dans le doute se déterminer en faveur de ceux qui conviennent le mieux. 

Rameau veut qu’après le repos du chant sur une tonique, on rapporte les notes plutôt 
à la tonique qui suit qu’à celle qui précède, et que par conséquent on conforme l’harmonie 
des accords au ton qui suit, plutôt qu’à celui que l’on quitte. 

Quand on sçait en quel ton est le chant, on en trouve facilement la basse fondamentale, 
et on connoît quel accord il faut à chaque note. 

Pour faire ensuite chaque partie en particulier, on prend à son gré dans chaque accord 
parmi les sons qui le composent celuy qui convient le mieux pour donner à cette partie le chant 
et l’expression qu’on désire. 

Si l’on compose à plusieurs parties, on a soin de faire entendre les accords en entier, 
c’est-à-dire qu'il n’y ait aucun son de l’accord qui ne soit dans quelqu’une des parties. On 
double aussi ceux qu’on veut de ces sons, c’est-à-dire qu’on les fait entendre en diverses parties 
à l’octave ou à l'unisson. Il faut observer là-dessus qu’il convient de doubler le son fondamental 
de l’accord préférablement à tout autre, et sa quinte préférablement à sa tierce. 


On le voit par cet extrait, l’art de la composition était à la portée de 
tout le monde, et l’on comprend sans peine que plusieurs des académiciens 
aient été tentés, après cette exposition, de s’y livrer. Ce bref traité de 
composition n'était, à vrai dire, qu’un résumé des règles de l’harmonie 
à l’usage des élèves, et l’on est étonné que Mathon se soit permis de repro- 
cher à Rameau son méchant style. 

Cependant, dix années plus tard, Mathon de La Cour reprit son idée 
en la développant, mais, cette fois, il se contenta d’indiquer ce que devrait 
être un manuel élémentaire et complet de musique. C’est à l’Académie des 
Sciences et Belles-Lettres qu’il soumit son projet dont le texte n’a pas 
été conservé. En se plaignant, rapporte le procès-verbal du 1°7 août 1747, 
du défaut de livres élémentaires capables de donner une idée de la science 
musicale, il incitait les savants à travailler à un traité complet de la mu- 
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sique divisé en deux parties, l’une dogmatique, et l’autre historique; la 
première cherchant la cause, l’origine et les premiers principes de l’har- 
monie expliquant le détail des règles de la composition, la manière de lire 
et de noter la musique, avec des observations sur le goût et sur la propreté 
du chant; la partie historique contenant l’invention de la musique et des 
instruments, les progrès et les variations de cet art chez toutes les nations 
connues. 

On voit percer ici un louable souci qui tracassait peu les académiciens 
lyonnais : celui de l’histoire musicale, très négligée naguère encore. C’est 
peut-être pour répondre aux souhaits de son collègue que Bollioud- 
Mermet entreprit, en 1749, son grand mémoire sur les moyens de perfec- 
tionner la musique, dont nous parlerons plus loin. 

Quelque temps après la publication de la Génération harmonique, 
Mathon, selon son habitude, présenta, en son nom personnel, un résumé 
des idées exposées par Rameau dans son nouvel ouvrage. Son mémoire, 
lu le 10 mars 1738, n’a pas été conservé. En voici l’analyse d’après le 
procès-verbal de la séance. 


M. Mathon a lu un mémoire sur la génération harmonique et la basse universelle. Il 
cst divisé en trois articles : le premier, qui est sur la génération harmonique, est fondé sur ce 
qu’un son n’est jamais seul, maïs qu’il porte toujours son accord, c’est-à-dire son octave, sa 
quinte, et sa tierce; M. Mathon prétend que les sons qui composent cet accord doivent aussi 
à leur tour porter le leur, et ainsi jusqu’à l'infini, et que cette suite d’accord compris les uns 
dans les autres est l’origine de tous les tons, modes, intervalles et accords naturels; pour rendre 
la chose plus sensible, il a dressé une table qui contient cette progression d'accords, et qui 
montre que l’harmonie n’est point arbitraire. Le second article donne les règles du calcul des 
intervalles de la musique, c’est-à-dire de leur addition, soustraction, multiplication et division 
Le troisième article donne la résolution d’un problème assez singulier : on demande un son 
qui soit consonnant avec toutes les notes d’un air. M. Mathon dit que ce son doit être celui 
qui répond à l’unité dans sa table; en effet, ce son étant le fondement des autres n’est dissonant 
avec aucun deux; c’est pourquoi il lui donne le nom de son fondamental ou basse universelle. 


Ce mémoire avait été adressé à Dom Charles-Hébert de Quincy, 
religieux de Boulogne. Celui-ci envoya à Mathon un travail contenant 
quelques objections à la théorie renouvelée de Rameau, objections aux- 
quelles l’amateur lyonnais répondit avec succès. Les diverses pièces de 
ce procès harmonique furent soumises à l’Académie dans les séances du 
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20 mai et du 18 novembre 1739. Les lettres écrites par le Père de Quincy 
existent dans la collection des manuscrits académiques (N° 1617, f° 30 et 
n° 267, I, f° 107). 

Un autre mémoire, dû à Bollioud-Mermet, se rapporte à un sujet 
voisin du précédent et s’inspire encore de Rameau; nous ne le connaissons 
encore que par le procès-verbal de l’Académie des Beaux-Arts daté du 
13 janvier 1745: 


M. Bollioud a lu un mémoire sur l’unité de l’harmonie. Son dessein a été de prouver 
que la connaissance de la basse fondamentale de quelque air de musique que ce soit, est la 
règle naturelle et invariable de l’harmonie qui convient à cet air. On trouve la règle dans ce 
mémoire ; il est vrai qu’il y a des chants qui paroissent susceptibles de plusieurs basses conti- 
nues, mais M. Bollioud prétend que, si la basse continue qu’on aura choisie ne dérive pas 
de la basse fondamentale, el'e ne peut être dans la vraie harmonie, et qu’en un mot elle est 
unique. Un air entier pourroit être équivoque tandis que sa basse ne sauroit l'être. Les exemples 
ct les preuves rapportées dans ce mémoire contribuent à justifier le sentiment de son auteur. 


Avec les mémoires de Cheinet et du Père Dumas, nous arrivons heu- 
reusement à des travaux plus sérieux que ceux résumés jusqu’à présent. 

Le premier mémoire composé par Cheinet fut présenté successive- 
ment aux deux Académies, le 14 mai 1743 et le 5 juin suivant. Il débute 
par un éloge enthousiaste de Rameau: 


…De nos jours, dit-il, le goût de la musique est devenu si général que, tout comme 
autrefois parmi les Grecs, on commence à la regarder comme devant entrer dans l'éducation 
de toute personne bien élevée. Mais une chose qui doit surprendre, quand on veut y faire 
attention, c’est comment les Musiciens, sans aucune véritable connaissance de leur art, ont 
cependant pu le porter au point de perfection où nous le voyons aujourd’hui : et cela uniquement 
à force de tâtonnements et d’expériences, dont ils n’ont jamais connu les vraies liaisons. Ce 
n’est que de nos jours que les vrais principes de l’harmonie et de la musique nous ont été 
découverts. Principes si féconds et si lumineux qu’à la clarté desquels on voit s’évanouir une 
fourmilière de règles toujours incertaines ou très inutiles, et paroître à leur place les véritables 
règles de l'harmonie et de la musique, non moins certaines, ni moins faciles à apprendre que 
celles de l’artithmétique; et par le moyen desquelles, on peut sans exagération, acquérir dans 
un mois de tems ce que l’on n’aqueroit autrefois qu’après plusieurs années d’un travail assidu. 
C’est maintenant que la connoissance peut toujours précéder l'expérience et que l’on a la 
satisfaction de les voir à chaque instant s’accorder si bien ensemble. 

Jusques à présent, les Maîtres ont toujours pris le contrepied en enseignant la composi- 
tion, c’est-à-dire l’art de se servir de l’harmonie; ils n’ont jamais manqué de faire commencer 
leurs élèves par leur apprendre à composer un dessus sur une basse donnée; ensuite une basse 
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sur un dessus donné : après quoi, 1is faisoient ajouter une troisième partie, et, quand ils en 
étoient venus là, il les abandonnoient à l’usage etc. Au lieu que, par la connoissance des véri- 
tables principes, on voit clairement qu’il est plus aisé à un commençant de composer à quatre 
ou cinq parties qu’à deux ou trois : parce qu'il ne sauroit se tromper en rendant toujours 
l’harmonie complète; au lieu qu’en ne composant qu’à deux ou à trois, il faut qu’il sache faire 
un juste choix des parties de l’harmonie qui lui conviennent le mieux. 

Nous devons ces heureuses découvertes à M. Rameau, qui, après avoir porté son art 
peut-être plus loin qu'aucun Musicien, ne se trouvoit pas cependant entièrement satisfait : 
parce qu'il ne faisoit alors que sentir sans connoître. Ce rare génie, né pour nous découvrir 
les routes les plus cachées de l'harmonie, voulut savoir la cause ou l’origine de ces accords dont 
il faisoit, au gré des connoisseurs, un si charmant usage sur son orgue. 


Cheinet vante alors la première découverte de ce principe que «la 
musique consiste essentiellement dans deux accords »; il indique que 
Rameau continue ses recherches dont il a publié le résultat dans son 
dernier ouvrage, 


ouvrage, au reste, rempli de faits ct d'expériences physiques les plus curicuses et les 

plus recherchées : mais ouvrage en même temps qui ne laisse rien à souhaiter à quiconque l’a 
bien entendu, pour tout ce qui regarde l’harmonie et la composition. De sorte qu’on peut dire 
hardîment de son auteur que la musique ne lui doit pas moins que la Géométrie à M. Des- 
cartes. Mais pourquoi donc les Musiciens se sont-ils toujours révoltés contre lui? Cela ne 
pouvoit être autrement. 

Urit enim fulsore suo, qui prægravat artes 

Tnfra se positos… 


Ce préambule très vibrant était peut-être destiné spécialement à 
Bollioud-Mermet, qui se plaisait à critiquer Rameau au sujet du tempé- 
rament. Cheinet eut l’occasion, quelques années plus tard, le 27 mars 
1748, de rappeler son opinion sur le père de l’harmonie moderne, et de 
vanter de nouveau « son rare génie ». 


J'avais dit longtemps avant M. de Voltaire, écrivait-il le 27 mars 1748, que l’on pouvait 
placer cet auteur [Rameau] à côté de M. Descartes; et cela, parce que si l’un a fourni aux 
géomètres le moyen de ne rien ignorer en géométrie, l’autre a procuré aux musiciens tout ce 
qui peut leur être nécessaire pour découvrir à l’infini les secrets et les ressorts dont l’harmonie 
peut se servir agréablement. 


Dans son mémoire de l’année 1743, Cheinet, en exposant le principe 
de l’harmonie, déclarait n’avoir rien à dire que d’après Rameau. Dans 
celui de 1748, après avoir, comme nous l’avons indiqué plus haut, établi 
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une comparaison entre la musique des Grecs et des Romains et la moderne, 
il fait de nouveau le plus grand éloge du musicien de Castor et Pollux, en 
tant que compositeur et harmoniste. Pour profiter de ses ouvrages théo- 
riques, remarque-t-il, il est indispensable de connaître les premiers élé- 
ments de la géométrie et du calcul. Pour ceux qui ne les possèdent pas» 
quelque expérimentés qu’ils soient dans leur art, «ils ne sont pas plus en 
état de profiter et encore moins de juger les œuvres théoriques de cet 
auteur que les plus expérimentés maîtres maçons pourraient l’être s'ils 
s’avisaient de vouloir décider d’un traité d’architecture raisonnée et fondée 
uniquement sur les principes de la géométrie... Mais ces sortes d’ouvrages 
se lisent-ils comme une gazette? Du moins, ce n’est pas ainsi que je les 
ai lus ; je les ai médités la plume à la main sans en laisser un mot en arrière ». 
Et Cheinet fait encore ressortir la haute valeur de ces œuvres, en les com- 
parant au plus récent traité de composition, dû à Masson, «tant goûté et 
vanté par les plus habiles maîtres », et qui n’est pourtant qu’un « amas 
confus de règles sans liaison, sans aucun principe, uniquement fondées 
sur des expériences de sentiment auxquelles l’esprit ne saurait prendre 
aucune part ». Le manuscrit, malheureusement incomplet, se termine par 
un examen des idées du Père Parran sur la composition des tierces. 

En 1752, le 2$ janvier, Cheinet avait lu, à l’Académie des Sciences, 
un discours dans lequel, rapporte le procès-verbal, il avait « prétendu 
démontrer, contre ce qu’avance Rameau, que la tierce mineure naît, comme 
tous les autres accords, de la basse fondamentale et qu’elle ne lui est ni 
étrangère, ni contre l’ordre naturel ». Ce discours n’a pas été conservé, 
mais, le 2 août 1754, il reprit sa théorie concernant l’origine de la tierce 
mineure et la présenta à la Société Royale des Arts. Cette théorie dut 
paraître trop ardue au secrétaire de la Société, qui ne l’analysa pas, et se 
contenta de relater dans son compte rendu: « M. Cheinet a lu un discours 
sur l’harmonie dans lequel il a parlé d’un 3° mode proposé par M. de 
Blainville ». Dans ce discours, dont l’exorde était constituée par les lignes 
humoristiques que nous avons déjà citées {page 454), Cheinet parlait, 
en effet, d’abord du mode inventé par Blainville. Il s’arrêta d’ailleurs là- 
dessus et traita gaiement la question. Il avait appris l’existence de ce 
nouveau mode par la lettre de J.-J. Rousseau publiée dans le Mercure du 
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mois de juin, et aussitôt, pour éprouver la beauté de l’invention nouvelle, 
il avait eu la curiosité de composer un trio dans ce mode de fantaisie dont 
le Mercure s’occupa à diverses reprises en 1751. Son essai, 1l le rapporte 
en ces termes : 


Après avoir brouillé dix à douze feuilles de papier de musique, et en avoir mis au net 
quinze à vingt mesures, je me ravisoi sagement, quoiqu’un peu tard, lorsque je fis attention à 
la peine qu’il me restoit encore à prendre pour finir mon entreprise. Car, faisant ensuite réflexion 
que, ma pièce finie, faite et parfaite suivant mes souhaits, elle ne pourroit cependant jamais 
servir honnêtement qu’en hiver, à table, pour y faire cuire des œufs au jus, cette triste réflexion 
me fit prendre sur le champ la généreuse résolution de mettre en lumière ma nouvelle compo- 
sition, c'est-à-dire d’en allumer mon fagot à la flamme duquel, soutenue encore de celles de 
tous mes brouillons musiquaux, je me chauffoi très agréablement, bien résolu de n’entreprendre 
rien de pareil en ma vie. 


Dans la seconde partie de son mémoire, Cheinet s’efforce de montrer, 
contrairement à l’opinion de Rameau dont, de nouveau, il vante l’extra- 
ordinaire génie, que la tierce mineure, comme la tierce majeure, a pour 
générateur le son fondamental. Il démontre sa proposition en divisant la 
corde de Rameau successivement en 2, 3, 4, 5 et 6 parties égales. La corde, 
réduite à sa moitié, donne l’octave du son fondamental; ses deux tiers 
donneront la quinte so/; ses trois quarts donneront la quarte fa; ses 
quatre cinquièmes la tierce majeure m1; et ses cinq sixièmes, sa tierce 
mineure mi bémol. La progression harmonique suit ainsi la progression 
numérique I, 2, 3, 4, 5, 6. 

Cheinet s’étonne que Rameau n’ait pas fait lui-même une si heureuse 
trouvaille. Cette découverte lui semble confirmée par l’expérience des 
facteurs d’orgues, qui accompagnent toujours le gros tuyau donnant le 
son fondamental ut, de quatre autres tuyaux dont l’un fait sonner son 
octave, l’autre sa quinte, le troisième sa tierce majeure, et le quatrième 
sa tierce mineure. Cette origine commune de la tierce majeure et de la 
tierce mineure explique la facilité avec laquelle on change naturellement 
de mode sans changer de ton. Et Cheinet cite comme exemple une scène 
célèbre de Lully, celle de Mercure et de Méduse, dans Persée, au cours 
de laquelle Mercure ne quitte pas le mode mineur, non plus que Méduse, 
le mode majeur. 
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Cette trouvaille de Cheinet présente un très grand intérêt historique. 
Il semble, en effet, que l’Académicien lyonnais fut réellement le premier 
à signaler l’authentique génération de la tierce mineure. Sans doute, 
Rameau, qui se tenait au courant de toutes les discussions harmoniques, 
eut-il connaissance de cette découverte; peut-être même pourrait-on inter- 
préter son silence là-dessus comme une approbation de la théorie de 
Charles Cheinet. 

Les diverses communications du Père Jean Dumas consistaient en 
la lecture d’extraits du Traité d’ Harmonie physique et géométrique, théorique 
et pratique, dont Île texte manuscrit est resté dans les archives de l’Acadé- 
mie ou en éclaircissements sur les questions exposées. Là encore, on 
rencontre un très vif éloge de Rameau: 


Il faut l'avouer, écrit le Père Dumas à la première page de son traité, cette vuc générale 
[les rapports numériques d’une corde à ses parties entre elles] est restée comme stérile jusqu’au 
célèbre Rameau. Il est le premier qui en ait déduit les véritables principes, et l’application qu’il 
en a faite à ses grandes découvertes, lui assure, dans le temple de Mémoire, sa place parmi les 
génies uniques de leur siècle. Le principe renfermé dans les nombres 1, 3, 5, est si simple et 
si fécond, qu'après l’avoir médité et approfondi avec ce grand homme, on n’a qu’à se laisser 
entraîner au cours naturel des conséquences. 


Plus loin, 1l déclare encore qu’il s’applaudit d’avoir «travaillé sur le 
fonds riche et inépuisable du traité d’harmonie du célèbre Rameau ». 

Plusieurs de ces extraits se rapportent à la question du tempérament; 
nous les examinerons plus loin. Deux ont pour objet la théorie proprement 
dite de l’harmonie; ils furent présentés à l’Académie, après la fusion des 
deux sociétés, le 4 septembre 1759, et le 21 juin 1763. 

La première dissertation traite de la formation des accords consonants 
et dissonants, et de sa cause physique: c’est une introduction au traité 
d’harmonie. L’auteur rappelle les principes harmoniques, les expériences, 
et conclut que les sons qui s’accordent le mieux doivent être produits par 
les oscillations qui se réunissent le plus souvent, et que la distinction des 
accords se fixe par le rapport numérique des vibrations contemporaines. 
Par cette méthode, l’acoustique et la physique venant, au secours de l’har- 
moniste, se Joindre à l’arithmétique, il est aisé de découvrir la nature et 
les proportions des sons. 
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Dans le mémoire de 1763, le Père Dumas établit qu’il n’est point 
d’harmonie directe et fondamentale sans l’accord de quinte, et que toute 
harmonie fondamentale est contenue dans l’étendue de l’octave. Il conclut 
que, pour former la dissonance, 1l suffit de joindre à l’accord parfait quel- 
qu’une des notes qui restent depuis la quinte jusqu’à l’octave du son 
fondamental. 

Le traité d’harmonie du Père Dumas, contenu en soixante-quatre 
pages in-folio, comprend, en guise d’introduction, une brève méthode de 
solfège, qui, comme le traité proprement dit, se recommande par de la 
clarté, de la simplicité et un réel agrément de style. Çà et 1à, se rencontrent 
quelques «nouveautés » que le bon Jésuite estimait « propres à reculer 
les limites du règne de l’harmonie », mais dont le plus grand nombre, pour 
ne pas dire la totalité, nous a échappé. 


III. LE TEMPÉRAMENT. 


Combien d’amateurs du piano, ou même de virtuoses et de profes- 
seurs ignorent aujourd’hui le sens du titre d’une œuvre qu’ils jouent sans 
cesse, le Clavecin bien tempéré de J.-S. Bach! Combien même de profes- 
sionnels de l’accord des instruments à clavier ne savent rien de la théorie 
ou de l’histoire du tempérament ! Au xvrr1® siècle par contre, au moins 
dans la première moitié, la question du tempérament était tout à fait d’ac- 
tualité. Le tempérament égal n’était pas adopté par tous, et bien des clavc- 
cinistes restaient encore partisans du tempérament inégal qui leur per- 
mettait d’obtenir une grande variété dans les modes. Aussi les discussions 
au sujet de l’accord des instruments à clavier et à touches furent-elles 
nombreuses dans les séances de l’Académie; elles se réduisaient, à vrai 
dire, à des échanges d’idées entre Bollioud-Mermet, partisan du tempé- 
rament inégal, et le Père Dumas, champion du nouveau tempérament que 
l’autorité de Rameau contribuait à propager. 

Le premier mémoire présenté sur cette question par Bollioud pro- 
voqua même l'intervention personnelle de Rameau. La Générahté harmo- 
nique était publiée depuis plus de deux années, quand Bollioud présenta 
des observations sur la pratique de lPaccord des clavecins. Le 13 janvier 
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1740, en effet, 1] lut un discours que le procès-verbal de l’Académie analyse 
en ces termes : 


Le premier article fait connoître la théorie du tempérament, après avoir rapporté le 
sentiment des auteurs qui ont traité de cette matière et sur laquelle il prétend que Rameau 
n’a rien déterminé pour en fixer la pratique. M. Bollioud propose, dans le deuxième article du 
mémoire, un moyen sûr pour le tempérament par la division de l’octave en ses moyennes 
proportionnelles. II a inventé ua instrument qu’il a fait exécuter et diviser suivant son système; 
il l’appelle phtongomètre, et il en a expliqué l’usage dont les principes sont de fixer les touches 
des instrumens à cordes, déterminer le diapason de l’orgue et fixer sa partition. M. Bollioud 
a fait présent de cet instrument à l’Académie. 


Nous reproduisons seulement le procès-verbal du secrétaire, car 
Bollioud, comme nous le verrons, fit disparaître plus tard son premier 
mémoire pour le remplacer par un autre moins affirmatif, 

En juillet 1740, le Mercure de France publia le discours prononcé 
par le président de l’Académie des Beaux-Arts, de Ruolz, dans la séance 
publique du 4 mai. Ce discours présentait au public les travaux des Acadé- 
miciens, le détail du « fruit de leurs veilles », et reproduisait les quelques 
lignes d’analyse ci-dessus. Au mois de mai de l’année suivante, le Mercure 
insérait cette note comminatoire : 


Une Personne qui s'intéresse aux ouvrages de M. Rameau nous prie avec instance de 
vouloir bien engager Messieurs de l’Académie de Lyon de publier le discours que nous avons 
annoncé dans le Mercure de juillet 1740, p. 1555, où l’un des membres de cette Académie 
prétend que M. Rameau n’a rien déterminé dans son tempérament pour l’accord des Instru- 
mens de Musique, 

Ji y auroit beaucoup de négligence et même quelque injustice de laisser plus longtemps 
le Public prévenu contre cet ouvrage, car s’il étoit vrai qu’on se fût trompé, chacun soufiriroit 
également de l’erreur. 

Ce discours est entre les mains de la même personne qui nous sollicite, et qui est résolue 
de le faire imprimer elle-même si la démarche que nous faisons aujourd’hui n’a pas son effet, 


Ce communiqué émanait vraisemblablement de Rameau lui-même; 
sa forme menaçante décida l’Académie à se rendre à cette invitation ano- 
nyme et, dans la séance du 14 septembre, en l’absence de Bollioud-Mermet, 
les Académiciens décidèrent que le mémoire visé serait envoyé, par extrait, 
au Mercure. L’envoi fut fait, le 20 septembre, au sieur Moreau, commis du 
Mercure de France. Le document ne fut cependant pas inséré; l’adminis- 
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tration du journal se contenta sans doute de le communiquer à Rameau 
qui, le 3 novembre, adressa à Christin, secrétaire de l’Académie, la lettre 
suivante dont nous donnons un fac-simile, en raison de la rareté des auto- 
graphes du grand compositeur et de l'importance de celui-ci: 


Cet san réfute, #72 one rater, qu?" 2 pubs gp ne és Dali RS das à 


moSempirammen. de Hurigez ft) sa. Donna ie à .9 6 déni 
nn Per 6} les prit au ces D. us” id laginlle sax D 


pres) pers aq uèn AVañtar SA A na fs an colour ; qu déhecdéi Lo Ci 


pe guepés pris dun jante late pres oplimen te our Gurieons a 


LE Lheste- Dans Le ce Trnis. A}s Venne- ensuite “rl LS dpi Auriclnues, PIE MU”. db 
méprab qu faobs de ge de l'hen: Mars eve 7 Fab qu Lam. © 


encore pol Tomé haie apage, à PART PE ÿ auvme dela. —— 
Papa vadhig fondu ja cvitigpns Jus cnque nur qua de jure hr Damas mpity de 
fPhtr vacrmurs aps PEUR Dalteun dans d pra r: nyenast d pas ot dr Li 
lune Les), ÉPhnbsen quoi m nopun abrité veèe as RES 
prperbendelur De lécbrait qu per spprriimerie : : ji Beue>far aber, prier 


ait cout: Aves PLt Fgrus,n aura Ls j=Tt Divine de sub 
un ah ct, on me cafard Avec True Cu qui noms; ensfe no” A AO Dos 


Tempéramm tue a fan), an dia eplamens qua je je tant um Ptsthod es Be — 
fe Meme. LE ie 7 Le Posipe dar san quar Ar 4 A pe repris das 
free air, pré veut palais: ho «4 TT D) 5T- PT Fi NES) Le grand — 


“fé ra 
Féhas Depuus 2 da ed 1e Ps sn D ne on ds Le Lans fare?. matst _——— 
Variante Dames sb DRE PE dus Ceris <q eme guarur De Jappetifire 


ne De He # che : noie qu Perdeg tn PS à rnres #< Dre la fe DJ prertemsns 


t 
£ 7 , ; ne / 
# chtis, dur és sf sa” PAPIRTEE TE SE qu<-;e le ca it a ab por Vel: pe je pe ler +“ autre De 


ET DE THÉATRE À LYON 479 


f 
… ad > f° 
f . , n 24 ent - PP] +) 
1€ Dr DPI #71 VrRe ET de ARS CE PE le De Cu Ver p e rar) Paul ne 1r Port EN 9 tri dis 
dé £ É 


, ; r - 
FF contéile ls, je Le Krder ensuite. diet und der pr jrations qua Ca ? dédie né Le drames 
La + 


1 L L] 
je prmee-querne parce he eu pre pemhiens Pormonyacs) 4 Dar Huvres Dares Las 


# 
" A 
Gérmimquas ser PS ER PT Her BALLE. #74 pure sa Le A choses pur gas 
€ 
Po Ds : je core vem#le, | 
; æ nn dut ! car iè plu Cac PRE) se 7} #4-75 cela) 


n «< pulls per D eDemenbres, ” Re Dons F* La jen € Pos Carr 
Abou & Memoire. da Pense ve. Orademice ns es gi CG ur Chage de mar 
: Ge “7 farmemigus ; Ja Tous la VHS ru veryen. qui > rue" dom mr? PACE 
les. ea Dont aibrrisa? ce ju matos: je he crie pes qui l'agptosdie ny de 


Land 
PRET PP Eten ES 


"4 "A _— , , re 
sr 2 ba chi æ Crihiqur dune PE 11 Plone cas fière coque jen a ve : / 


Dans 2e Gen. Pom. : et Ji eue cou Les Du main fmrrer pa gpl ed pate 
te ; | à : 24 #7 
Cefs quil na. die où da CITES aide, aus ji romres l'A ales ge Las ea PR 


à Tirer qua, Las Aniienr ssaranie Eros jh y las Jeieu cad e La. pris Sie 2 
Cais) 


TS 


A prer : 
RE Vs ou fil à 4 Leman aug en fr D Hg ba Tdrrd 
A  — ——., 
Coormme ja Ce yen PF A fard Des hrs, ko metres yeraithmen De Londres 
ATTS ge > 2 Ju à LA CRT où jenai pet LL Prémrre- de) La ssl 


Ta tvrs, Aysrteus, quil ut )e honneur De. ledimis, Das DS rie De dormnt 


Dasa date LP: dur Lee pause DDasr Dans A 7" aller Lai L loss Days J"* D — 


ue “ « # * 
A. "nideutrs pe pee L . | 
}y ae memen. jént} : comma Lo Mmabrierce A dt Con mA, 


. La 
On érun Arlon et bou: 


ny idrenes, guer ges dar JINHVE) don So ARE 5 - 
#73 de vos D'AINS té pre des Arr 8"; > À Cosré ques CPS ot-l PA 
F7 er de ryronner shlèrrr ces £ pe me ger)ermf fe: 5): mine nt + 


450 UN SICLE DIE MUSIQUE 


Ju oibie Les premist vers) Hrf à nebe jamais raser je ne son mmans 
lachans Jeur- pavés, raie 1 parte quén ga 4 ur pes Trige De emdacs den aus 
Jen hi mms D'un J'eud. j liens que AD se pus as en ve. 
jt fan gré de molle ar perdez on ra Jamie Le quad lis ana to — 
ques commas quelques ins na Pda Pgrrormucas du lie 
am ais pe ni tom prunes dense folles Direct genie qu Le dy 
pry pulpe, 4e les aveu Tru à PA she, 4 ps Dons. gares Gr — 
Pagyelarenen? quel rnsur jous: met gplns aus ol tre dame ypes 1 
be voulle Dora) s J#rqua eu Die Jar sensivreue À el f en greg Sn 
ra yprur ie pape tErrebr es f je ma loi Crspel, jen bébre Dune — 
Le ru VX € laivcigenans done je Chers de pp 
Th Gr hume Vtrion vitre noms au babe Le Us gag à 
De Aya, cales ma fais naitres le Deaun De&ure, Dee, chers, pro 
Vo afurer eu «pertes Ve pan ve comm fans Jul A #4) ea pose es fort 
De Énlinen Da Ltd e rh En no et lapsle L< Por Fntrsnes PTS 
ÊE Pau Re bp pores Pmane 


ET DE THÉATRE A LYON 481 


La réplique était cruelle, aussi l’Académie n’en fit-elle pas mention 
dans ses registres; l’autographe fut simplement conservé dans un des 
volumes de la correspondance de la Compagnie (N° 267, I, f* 159-160). 
La lettre de Rameau eut deux conséquences. Elle amena d’abord, comme 
nous l’avons dit, la disparition du mémoire original et son remplacement 
par un manuscrit assez différent; voici le texte conservé où l’on ne retrou- 
vera pas les phrases citées dans la lettre de Rameau: 


Le moindre usage de l’orgue et du clavecin fait bientôt connoïtre combien l’accord en 
est difficile, et les diverses manières de l’accorder défectucuses : en voici la principale raison; 
dans ces sortes d’instrumens à touches fixes, pour n’en pas multiplier le nombre, on en fait 
servir une seule à deux sons différens qui quoique très voisins, ne sont pas cependant, suivant 
les principes de l’harmonie, parfaitement les mêmes. Prenons pour exemple le /a dièse et le 
st b mol; ni l’un ni l’autre ne partage précisément par la moitié le ton entier qui se trouve du 
la au si: cependant, comme une seule touche leur est destinée, il faut leur fixer un son com- 
mun, et déterminer le point où il sera le plus propre à les exprimer tous les deux. On appelle 
la recherche de ce ton mitoyen /e tempérament : la méthode d’accorder les instrumens en obser- 
vant le tempérament se nomme partition. On n’a pas eu jusqu’à présent de règle assez fixe pour 
la partition, l’oreille et l’expérience en ont été les seuls guides ; de là résulte la fâcheuse nécessité 
où se trouvent ceux qui jouent du clavecin de recourir perpétuellement au facteur pour l’ac 
corder. 

M. Rameau, qui a fait sur la musique de si profondes recherches, qui, par les principes 
féconds de la basse fondamentale et du renversement des accords, en a si fort éclairci la théorie, 
propose dans son livre de la Génération harmonique, chap. 7, une méthode pour le tempérament : 
elle consiste à partager l’octave en douze semi-tons égaux. Pour appliquer ce principe, la 
pratique qu’il prescrit est d’accorder les quintes justes, puis de les diminuer si peu que rien 
en sorte que le son aigu de la douzième quinte qui devroit surpasser d’un comma de Pythagore 
le son grave de la première si les quintes n’étoient pas affaiblies, fasse avec lui l’octave juste. 

On ne sçauroit exprimer en nombre ou en lignes ces douze semi-tons, qu’en déterminant 
onze moyennes proportionnelles entre 1 et 2 dont le rapport désigne celui de la vitesse de 
vibration des deux sons qui forment l’octave; c’est un soin que M. Rameau laisse aux curieux. 


Quoique sa méthode soit meilleure que celle qui étoit auparavant en usage, elle a cepen- 
dant encore des inconvénients. 


Nous arrêtons ici cette citation, car, ensuite, Bollioud expose son 
procédé personnel déjà signalé dans le procès-verbal de la séance du 
13 Janvier 1740. Cet extrait suffit à nous montrer que notre Acadérnicien 
se rendit tout à fait aux invitations de son contradicteur. L’éloge de 
Rameau remplace les critiques, et la phrase du premier mémoire « Rameau 
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n’a rien déterminé... » a disparu. Pourtant Bollioud ne pardonna pas à 
son adversaire, et, après cette discussion, il ne manqua pas une occasion 
de se livrer à des attaques indirectes contre le grand musicien. La Cor- 
ruption du goût (1746) le vise sans doute; le 14 Juillet 1751, à une séance 
de l’Académie des Beaux-Arts, il déclare qu’une grande théorie fait rare- 
ment un bon musicien, et si, en 1747, il propose avec tant d’insistance à 
ses collègues et aux amateurs d’adopter certain métronome, c’est peut-être 
parce que Rameau, dans une de ses préfaces, estimait que, lorsqu’on pos- 
sède une œuvre musicale, on en saisit insensiblement le goût, et bientôt 
on en sent le vrai mouvement'. La ferveur anti-ramiste poussa même 
Bollioud à condamner le tempérament égal et à lui faire adopter l’ancien 
système. Et c’est là la deuxième conséquence de l’intervention de Rameau, 

Dans lintervalle de cette polémique, Bollioud-Mermet avait présenté 
successivement à l’Académie des Beaux-Arts, le 11 janvier 174r, et à 
l’Académie des Sciences et Belles-Lettres, le 25 avril, un mémoire sur le 
tempérament que les voix observent en chantant quand elles sont accom- 
pagnées par des instruments. Il posait quatre questions et y répondait : 
comment la voix forme-t-elle ses sons? — forme-t-elle ses intervalles 
justes et proportionnels entre eux? — dans quel cas tempère-t-elle ses 
intervalles ? — de quelle manière les modifie-t-elle ? Tous ces problèmes, 
l’Académicien les résout en empruntant toutes les idées que Rameau avait 
exposées dans le septième chapitre de la Génération harmonique, idées 
qu’il démarque avec adresse. 

Plus tard, le 13 mai 1744, il présenta de nouveau son phtongomètre 
pour déclarer que son usage pouvait s’étendre aux instruments tels que 
la viole et la vielle pour en fixer les touches, et même à la facture des 
clavecins pour fixer la courbure des chevalets qui en forment le diapason. 
Dans ce mémoire, qui n’existe pas dans les archives de l’Académie, il 
souhaitait encore que les touches de la viole, du quinton, de la vielle, du 


r. Nouvelles suites de pièces de clavecin. Paris, Boivin, s. d. — Rameau pensait sans doute à Bol- 
houd-Mermet quand il écrivait : « Quelques écrivains ont essayé de se faire connoître tantôt en défigurant 
mes principes, tantôt en m'en disputant la découverte, tantôt en imaginant des difficultés dont ils cro- 
yoient les obscurcir. Ils n'ont rien fait ni pour leur réputation, ni contre la mienne; ils n'ont rien ajouté 
ni retranché à mes découvertes, et l'art n’a retiré aucun fruit du mal qu'ils ont voulu me faire. Que c'est 
peu connoître l'intérêt de sa propre gloire que de prétendre l’établir sur les ruines de celle d'autrui!...», 

Lettre à d'Alembert. Mercure, mai 1752). 
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théorbe, fussent d'ivoire pour que la sonorité soit meilleure, et indiquait 
aussi qu’il lui semblait indispensable que la place des pieds des chevalets 
mobiles fût marquée sur la table, et que l’on donnât une attention parti- 
culière à ce que le haut du chevalet fût toujours bien perpendiculaire. 
Tous conseils de facture instrumentale dont personne ne profita, et qui, 
peut-être, n’avaient pas grande valeur. 

Enfin, le 10 janvier 1748, Bollioud-Mermet exposa, dans une étude 
non conservée, ses idées personnelles sur le tempérament. Les Mémoires 
de Trévoux, dans leurs numéros de novembre 1746 et d’août 1747, avaient 
annoncé et vanté, en 1747 et 1748, un nouveau système d’accord proposé 
par de Monvallon et dont la partition était celle-ci: « Accordez les quintes 
d’ut, ton fondamental à so/, de sol à ré, de ré à La, le plus juste que vous 
pourrez, et, comme la commence à entrer dans les suites chargées de dièses, 
on le baïissera jusqu’à ce qu’il fasse la tierce mineure juste avec ur, qui est 
au-dessus. On accordera ensuite de quinte en quinte avec ce /a ainsi 
tempéré, #1, 51, fa dièse, ut dièse, sol dièse, qui ramène à ré dièse ou m2 bémol. 
On le haussera un peu ce m2 bémol jusqu’à ce qu'il fasse avec ur qui est 
au-dessous une tierce mineure juste. », Ce système basé sur la tierce 
mineure, avait été « éprouvé à Aix, dans l’orgue de la Cathédrale, dont 
l'accord fait l'admiration de tous les Connaisseurs de cette ville et des 
Etrangers qui y passent ». Un tel procédé parut inadmissible à notre 
Académicien, parce qu’il partait de la tierce mineure, accord hors des sons 
fondamentaux, hors de la nature (idée que devait combattre Cheinet); 
il proposa cette autre partition: commencer par ut au milieu du clavier, 
accorder de quinte en quinte, les quintes un peu faibles; vérification par 
les tierces majeures justes ; à mesure qu’on avance, rendre les quintes plus 
justes et les tierces plus fortes afin de laisser quelque variété entre les 
modes naturels et les transposés. Cette partition semblait à Bollioud devoir 
satisfaire à la fois l’oreille et la raison. En pratique, un clavecin accordé 
selon cette partition serait tout à fait désaccordé. 

L'adoption de cette partition curieuse souleva une discussion qui 
occupa une partie de la séance du 24 janvier suivant, mais Bollioud « per- 
sista dans le sentiment qu’il doit y avoir une différence entre les tons 
transposés et les naturels pour donner une différente expression aux 
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divers sujets de musique que l’on traite ». Après cette profession de toi, 
lAcadémicien ne s’occupa de la question du tempérament que pour poser 
des objections au Père Dumas. 

Dans le premier extrait de son traité, lu le 2r mars 1755, le Père 
Dumas voulut démontrer que l’affaiblissement des intervalles ne peut et 
ne doit affecter ni l’octave, ni la tierce majeure, mais seulement la douzième, 
ou plutôt la tierce mineure comprise dans cette douzième; par un long 
calcul, il fixa la quantité de l’affaiblissement que doit supporter cette tierce 
mineure. L’année suivante, le 26 mars 1756, il réédita sa même théorie, et 
en étendit la pratique à l’accord de tous les instruments à touches, au moyen 
d’un violoncelle dont les cordes sont divisées en raison de 299 à 200 
{rapports établis par ses calculs); en partageant les cordes en 299 parties 
égales, si l’on marque sur le manche la deux-centième division depuis le 
chevalet, ce point donne la hauteur exacte des quintes convenablement 
affaiblies. C’est ce procédé et sa théorie qui donnèrent lieu à des doutes 
proposés par Bollioud, et auxquels le Père Dumas répondit dans une série 
d’Eclaircissements en forme d’entretiens sur l’harmomie tempérée. La lecture 
de ces dialogues eut lieu dans la séance du 18 mars 1757, à l’Académie des 
Beaux-Arts, et dans celle du 15 juin 1762, à l’Académie des Sciences et 
Belles-Lettres. 

La première objection de Bollioud signalait la difficulté pratique de 
diviser les cordes d’un instrument en 299 parties égales, difficulté renou- 
velée sans cesse par les différences dé longueur de chaque instrument. 
Le Père Dumas n’eut, comme réponse, qu’à indiquer le procédé facile et 
commode de la règle de trois permettant instantanément de trouver, pour 
n'importe quel instrument, l’équivalent exact du rapport de 200 à 299. 
La seconde objection portait sur le choix du s2 bémol pris comme point 
de départ de l’accordage. La réponse, un peu vague, fut celle-ci : le tempé- 
rament doit être comme un nuage léger au travers duquel on aperçoive 
toujours le vif, le brillant, le piquant du dièse, et jusqu'aux moindres 
nuances du doux, du tendre, du sombre qui caractérisent le bémol; en 
partant du bémol, le dièse se soutiendra toujours assez, au lieu qu’en 
partant du bécarre, on ne rencontrerait aucun dièse, et il serait à craindre 
que le clavecin ne fût pas accordé d’une manière également convenable à 
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tous les tons. Le troisième et le quatrième entretien établissent que la 
véritable harmonie tempérée était depuis longtemps pratiquée sans qu’on 
le sût, que la nature et le sentiment de la modulation l’avaient révélée à 
l’oreille dans laccord usité des instruments à cordes, et qu’il ne restait 
plus qu’à l'appliquer au clavecin. Le Père Dumas combat aussi cette idée 
que les voix et les instruments suivent chacun un système particulier de 
tempérament, qu’un trio ou un chœur chante plus juste sans accompa- 
gnement que lorsqu'il est soutenu par des instruments. 

La principale objection de Bollioud était que le système du Père 
Dumas ou celui de Rameau ne conserve plus de différence entre les modes. 
L'auteur des entretiens montre alors que cette uniformité, exigée par 
Rameau et d’Alembert, est justifiée par la raison et l’expérience. 

Ces divers entretiens, au nombre de neuf, mettent en scène trois 
personnages : Eugène, Ariste et Eudoxe. Il ne faut pas s’étonner que le 
dialogue de ces êtres imaginaires, renouvelés du Père Bonhours et dont 
les noms révèlent la belle origine, l’excellence et la brillante instruction, 
ait vaincu les hésitations de Bollioud-Mermet, ct clos définitivement les 
discussions académiques au sujet de l’harmonic tempérée. 


IV, MÉMOIRES DIVERS ET INVENTIONS. 


Terminons l’histoire des discussions à l’Académic par lexamen rapide 
de toute une série de mémoires peu importants consacrés à la théorie 
musicale et à l’esthétique, l’énumération des nombreux travaux ou inven- 
tions soumis à l’approbation de l’Académie. Presque tous les mémoires 
sont dus à Louis Bollioud- Mermet qui s’était spécialisé dans les questions 
musicales. 

Dès le 13 juin 1736, c’est-à-dire dès les premières séances de l’Acadé- 
mie, Bollioud fait ses débuts d’Académicien et de musicologue; après 
avoir parlé avec éloge du renouvellement des conférences régulières et de 
leurs grands avantages, il déclare qu'il s’occupera de la musique . plus 
conforme à la faiblesse de son génie », et lit une dissertation sur la musique 
vocale. Fait exceptionnel, 11 se propose de donner une idée de l'histoire 
de la musique; malheureusement son mémoire est une suite de banalités, 
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et, après un vague résumé de l’histoire de la notation musicale, se termine 
par l’exposé des effets surprenants qui distinguent la musique des autres 
arts « par le caractère de conviction et d’empire sur les passions qui lui 
sont propres ». Et, à l’appui de cette affirmation, sont énumérés les exem- 
ples fameux de Timothée apaisant la fureur d’Alexandre, de Thalèse de 
Candie calmant une sédition, et enfin quelques considérations sur la 
musique et la médecine. 

Deux discours complètent le mémoire sur la musique vocale; ils sont 
également dépourvus d'intérêt: l’un est consacré à la musique instru- 
mentale, l’autre à l’étude de l’orgue. Dans le premier, que l’auteur consi- 
dère comme une continuation de l’histoire de la musique, quelques instru- 
ments sont décrits. Instruments à percussion: cloches timbales, cymbales ; 
instruments à cordes : kinnor, nebel, hasur, dont les noms barbares devaient 
étonner les Académiciens et faire admirer l’érudition facile de l’orateur ; 
instruments à vent. Il est tour à tour question du passage de la Mer Rouge, 
du retour de Jephté, de David, de Nabuchodonosor, de Saint Augustin, de 
Saint Jérôme, de l’orgue d’après l’Ancien Testament, et de la trompette 
marine. À propos de l’orgue, Bollioud signale la nécessité d’un mécanisme 
pour faire jouer les soufflets de l’instrument, et il engage ses collègues à 
inventer une machine spéciale pour assurer automatiquement la soufflerie, 
invitation qui ne fut pas vaine, car, à la séance suivante, le 28 janvier 1737, 
un des Académiciens soumettait deux projets de mécaniques. Quelques 
années plus tard, Bollioud présenta à l’Académie des Sciences et Belles- 
Lettres un nouveau discours, non conservé, sur le même sujet (11 février 
1744). Le mémoire sur l’orgue (13 janvier 1738) contient une description 
assez précise d’un mécanisme et de secrets « qui n’ont été connus jusqu’à 
présent que des facteurs ». Il mérita l’honneur d’une nouvelle lecture 
dans l’assemblée publique du 1°" décembre suivant. 

De 1749 à 1753, Bollioud-Mermet travailla sans doute exclusivement 
à la composition d’un gros ouvrage sur les moyens de perfectionner la 
musique, dont il exposa le plan dans la séance de l’Académie des Beaux- 
Arts du 22 janvier 1749. Ce jour-là, après avoir réédité les ordinaires bana- 
tés sur l'agrément ct l’utilité de la musique, il annonça que le travail qu’il 
sc proposait de soumettre à l’Académie en une série de mémoires, traite- 
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rait des questions suivantes: de l’utilité que l’art peut retirer de l’histoire; 
de la science et de la théorie nécessaire à un bon harmoniste ; des méthodes 
pratiques pour la musique; du goût du temps et du génie des artistes 
contemporains ; enfin des connaissances propres à former le musicien par 
les véritables règles de son art. C'était là uu vaste et intéressant projet. 
Comment fut-il réalisé ? Nous l’ignorons. Lu par fragments à l’Académie 
des Beaux-Arts, le 18 novembre 1750, le 14 juillet 1751, le 13 décembre 
1752, le 30 novembre 1753, cet ouvrage n’a pas été conservé. Les comptes 
rendus de l’Académie en parlent, il est vrai, avec complaisance, mais on ne 
saurait se fier à l’opinion du secrétaire chargé des procès-verbaux des séan- 
ces; le plus souvent, les auteurs remettaient eux-mêmes l’analyse de leurs 
travaux au secrétaire qui se contentait de les transcrire sur son registre. 

Un autre mémoire de Bollioud se rapporte un peu à la musique; c’est 
celui du 5 décembre 1742 consacré à la liaison des sciences avec les arts; 
un sujet analogue avait été traité déjà par Glatigny l’ané, le 25 novembre 
1738, devant l’Académie des Sciences et Belles-Lettres. Nous ne possédons 
pas ces deux travaux. Enfin, en 1751 et 1752, Charles Bordes présenta 
deux mémoires consacrés à la réfutation des idées de son ami J.-J]. Rous- 
seau sur l’utilité des sciences et des arts. Le premier mémoire, lu le 11 mai 
1751 et répété dans l’assemblée publique du 22 juin, fut publié d’abord 
dans le Mercure de décembre 1751(I, p. 25), puis séparément et sans nom 
d'auteur: Discours sur les avantages des sciences et des arts. avec la réponse 
de F7. Rousseau (Genève, Barillot, 1752). Le second mémoire, lu le 
1*T août 1752, fut publié sous ce titre: Second discours sur les avantages des 
sciences et des arts par M. B... de l’Académie des Sciences et Belles- 
Lettres de Lyon (Avignon, François Gérard, 1753). 

Une autre réfutation des théories de Rousseau par le même Acadé- 
micien fut lue le 11 décembre 1753, à l’Académie des Sciences et Belles- 
Lettres. Celle-là était une réponse à Ja Lettre sur la Musique Françoise, 
elle était certainement d’un vif intérêt, mais nous ne la connaissons que 
par le procès-verbal : 

M. Bordes a lu la première partie d’unc réponse qu’il se propose de faire à la lettre de 


M. Jean-Jacques Rousseau, citoyen de Genève, sur la musique françoise, qui vient de paroître. 
M. Bordes a entrepris la défense de la langue françoise contre M. Rousseau qui l’accusoit de 


488 UN SIÈCLE DE MUSIQUE 


n'être point du tout propre à la musique; il examine en détail les reproches sur lesquels son 
adversaire se fonde et les détruit les uns après les autres. 

Selon lui, notre langue a en effet beaucoup de consonnes qui effroyent à la lecture, mais 
qui disparoissent à la prononciation, ainsi que toutes les s finales au pluriel, les r des infinitifs 
des verbes, et la plupart des consonnes qui terminent les autres temps des verbes : sitôt que les 
consonnes ne sont pas prononcées, le son reste aussi simple que celuy d’une voyelle. Les sil- 
labes nasales sont autant de sons que nous avons de plus que l'italien réduit à ses cinq voyelles. 
Les e muets relèvent l’harmonie de la sillabe qui les précède; ils ont un son dans le chant, ce 
son est doux: la musique a plusieurs manières de traiter l’e muet qui en sauvent les défauts 
ou qui même font beauté. L’élision en supprime un grand nombre dans le chant. Les Italiens 
sont forcés, pour varier l’harmonie de leur langue, de prononcer souvent leurs finales comme 
si elles étoient muettes. Des sillabes muettes sont nécessaires dans toute musique, en sorte 
quelque simphonie que nous entreprenions de parolier, nous y trouverons tout miturellement 
la place de nos rimes féminines. Notre langue a des terminaisons très harmonieuses où Îles 
consonnes se prononcent. La langue grecque et la latine en ont aussy; à cet égard, notre langue 
surpasse l'italienne en variété et en énergie. Nous avons autant de mots qu’il nous en faut pour 
le genre lyrique; exemple tiré de Métastase : on n’y trouve pas un seul mot qui ne puisse être 
rendu en françois d’une manière propre au chant. Le genre lyrique n’en comporte pas davan- 
tage. Nous avons une prosodie : les défauts qu'on lui reproche ne sont propres qu’à laisser 
plus de liberté au génie du musicien. Enfin les différences des deux langues sont si légères 
qu’il est absurde de conclure que la différence des deux musiques qui en résulte soit importante, 


On sait que Rousseau redoutait beaucoup les critiques de Bordes et 
qu’il ne pardonna pas à son ancien ami ses réfutations répétées. 

Les derniers ouvrages concernant la musique sont celui de Clapasson 
sur le sublime dans la musique, et un travail du médecin Olivier sur la 
musique et la médecine. Le discours d'Olivier a pour but de prouver que 
la musique est fille de la médecine; il fut présenté à l’Académie des Beaux- 
Arts le 17 décembre 1749, et relu dans la séance publique du 2x avril 1750. 
Olivier prétend qu’en raison de l’action physique du son et de la corres- 
pondance de l’air extérieur avec l’air qui se trouve dans nos canaux, les 
vibrations de la musique peuvent se communiquer à ceux-ci, modifier la 
circulation, rendre le sang plus fluide, rétablir le jeu des esprits animaux, 
maintenir l’équilibre entre nos différentes humeurs, et il souhaite que, 
dans bien des occasions, on substitue la musique aux remèdes ordinaires. 
Quant au mémoire présenté par Clapasson sur Ze Sublime dans la musique, 
lu le 8 mars 1759, il renferme une intéressante appréciation sur Lully qui 
se prêta trop au goût du Roi et de la Nation et qui n’a pas su faire, de 
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l’opéra, autre chose qu’un tissu de chansons et de madrigaux; on y trouve 
une critique de La Lande et un vif éloge du Te Deum de Calvières qui est 
«un des ouvrages les plus parfaits de notre musique latine ». Malheureu- 
sement, nous ne saurions attacher la moindre importance aux opinions 
de Clapasson; aucune, sans doute, n’est originale; du moins, les judi- 
cieuses observations qu’il présente, comme étant de lui-même, au sujet du 
Te Deum de Calvières, sont textuellement extraites — sauf deux ou trois 
mots remplacés par des synonymes — du Sentiment d’un harmoniphile 
publié en 1756 à Paris. 

Il nous reste, pour compléter cette revue des travaux musicaux des 
Académies de Lyon au xvin siècle, à signaler les inventions et les travaux 
offerts en hommage aux compagnies savantes, ou soumis à leur approbation. 

Parmi les travaux ayant pour auteurs quelques-uns des Académiciens; 
nous avons déjà noté les soufflets d'orgue proposés par Grollier, le phton- 
gomètre de Bollioud pour faciliter l’accord des instruments, et aussi un 
métronome présenté par le même amateur (11 janvier 1747). Cet appareil 
était qualifié de « chronomètre harmonique ». L’idée d’un appareil de ce 
genre, pour fixer la durée des mesures, n’était pas très nouvelle, certes, 
et plus d’un musicien avait imaginé déjà quelque dispositif analogue. 
Quelques années avant la proposition de Bollioud, en 1740, s’était produit, 
dans le Mercure de septembre 1740, un intéressant échange d'idées entre 
deux prêtres, l’abbé Soumille et le chanoine Boëry. D’ailleurs, le nom de 
Bollioud ne mérite pas d’être ajouté à la longue liste des précurseurs de 
l’ami de Beethoven, Maëlzel, car son invention n’en était pas une; il pro- 
posait simplement d’étendre à l’usage de la musique en général, l’instru- 
ment utilisé par un chorégraphe parisien, instrument qui n’était autre 
chose qu’un pendule, ou métronome à l’envers. Il se contentait donc de 
donner un nom assez prétentieux à un ancien appareil, et de souhaiter 
que son usage se répandit rapidement dans le monde des compositeurs, 
de façon à permettre à chaque amateur de «déterminer exactement la 
durée précise des mesures convenables à nos plus belles pièces de mu- 
sique »; ce mécanisme lui semblait indispensable surtout à ceux «qui, 
n'étant jamais sorti de la Province, n’ont pas eu l’occasion de se former le 
goût sur des exécutions parfaites ». 
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Le 19 mai 1751, l’abbé de Valernod proposa une nouvelle méthode 
pour noter le plain-chant sans barres et sans clefs, qui se réduisait à ceci: 
chaque note remplacée par une lettre (ut par u, ré par é, etc.); points 
placés au-dessus ou au-dessous des lettres pour indiquer -que les notes 
montent ou descendent d’une octave; signes habituels de la prosodie qui 
distinguent les notes brèves et les notes longues. L’abbé de Valernod ne 
prétendait pas lancer un système de notation; son procédé lui permettait 
simplement de renfermer dans deux petits in-12 toutes les pièces de chant 
à l’usage de son église. 

Deux autres Académiciens firent hommage à l’Académie d’ouvrages 
littéraires concernant la musique et le théâtre. Bordes, le 18 janvier 1757, 
lut une traduction française de l’ouvrage d’Algarotti sur la musique ita- 
lienne, et y joignit ses propres réflexions sur les opéras qu’il avait vu jouer 
en Italie; sa traduction fut lue une seconde fois dans la séance publique 
du 19 avril 1757. Nous en avons déjà parlé plus haut. Cette traduction 
fut publiée sans nom d’auteur dans le Mercure de mai 1757, p. 40. Elle 
fut rééditée dans le tome IT des Œuvres diverses de M. Borde (Lyon, Fau- 
cheux, 1783), tome IE, partie I, p. 1-32. Là, elle est suivie, sans solution 
de continuité et sans indication, des réflexions personnelles de Bordes 
que nous avons déjà relevées. En 1776, le 13 août, Thorel de Campi- 
gneulles déposa sur le bureau de l’Académie une brochure de sa compo- 
sition sur les spectacles de Lyon. Nous n’avons trouvé ni à Lyon, ni à 
Paris d’exemplaire de ce petit ouvrage; peut-être était-ce un résumé ou 
un extrait des « correspondances » sur le théâtre de Lyon, que le Mercure 
publia à diverses reprises. Nous connaissons du moins une réponse ano- 
nyme qui y fut faite { Réponse... 

Parmi les inventions soumises à l’Académie par des personnes Ctran- 
gères à l’Académie, quelques-unes sont dépourvues d'intérêt: ce sont le 
bureau musical de Blainville dont Fétis a parlé dans sa Biographie des 
Musiciens ; les serinettes et boîtes à musique de Micot que nous avons 
déjà signalées; un instrument nouveau « à l’instar d’un clavecin ou d’un 
piano-forte » présenté le 14 février 1786, par Leoni, «célèbre musicien 
de retour en cette ville qu’il a habitéc longtemps », au nom d’un facteur 
aveugle « piedmontois », nommé Jean-Dominique Carretti. Leoni n’est 
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autre que le claveciniste considéré par Burney comme le meilleur de Lyon 
et dont nous avons déjà cité le nom. 

Des tables de musique, dédiées à l’Académie par un de ses membres 
associés. de Montsabert, conseiller au Parlement de Paris, furent longue- 
ment examinées par Bollioud et le Père Dumas, qui conclurent à l’extrême 
ingéniosité, mais à l’inutilité complète d’un tel travail, sorte d’abrégé de 
l’harmonie réduite en mathématique {Séances du 2 juin 1761, 6 juillet et 
3 août 1762). Un candidat au titre d’associé de l’Académie, le célèbre 
Roland de La Platière, fit hommage, le 14 novembre 1780, d’un manuscrit 
aujourd’hui disparu et intitulé Lettres sur l’état actuel des spectacles, de 
la langue, et de la musique en Italie. On en pourrait sans doute retrouver 
l’essentiel dans l’ouvrage de Roland publié, la même année, sous le titre 
Lettres écrites de Suisse, d'Italie, de Sicile et de Malte. En 1770, le 29 août, 
Pabbé Roussier avait offert à l’Académie un exemplaire de son Mémoire 
sur la musique des Anciens ;Paris, Lacombe, 1770). L'Académie des Beaux- 
Arts avait été indirectement mêlée à la polémique qui se prolongea, en 
1756 et 1757, entre ce même abbé Roussier, professeur de musique à 
Lyon, et l’auteur du Sentiment d’un Harmoniphile; le Père Dumas avait, 
en effet, le 12 septembre 1755, exposé la méthode d'accompagnement au 
clavecin que Roussier reprochait à Morambert de lui avoir empruntée. 
C’est du moins ce qu’affirma Roussier; les comptes rendus de l’Académie 
ne signalent pas cette communication du Père Dumas. 

Le 6 août 1776, Hus le fils, premier danseur du spectacle, fut admis 
à une séance académique pour présenter « un recueil, dédié aux Lyonnais, 
qu’il venait de publier, et dont la musique et les paroles sont de sa compo- 
sition ». Bollioud-Mermet se chargea de faire un très favorable rapport 
sur cet ouvrage dont l’offrande fut agréée. 

La dernière invention soumise au jugement et à l’approbation de 
l’Académie est due au violoniste Brijon dont nous avons déjà eu l’occasion 
d’indiquer l’ingéniosité et le sens de la réclame. Brijon avait présenté un 


1, Voir Mercure de France, octobre 1756, IL, p. 171; janvier 1757, I, p. 181; avril 1757, E, p. 167; 
septembre 1757, p. 157. — La Borde disait de l’abbé Roussier qui l'avait conseillé : « C’est le théoricien 
le plus étonnant qui ait jamais existé. Dans Athènes, on lui eût élevé des statues » (Essai sur la musique, 
III, p. 678-680). Cf. jugement porté par Fétis { Biographie des musiciens). L'abbé Roussier est porté, sur Les 
Almanachs de Lyon, comme professeur de composition et de musique vocale française, de 1737 à 1763. 
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manuscrit intitulé Développement des organes par les sons de la musique, 
ou première culture des enfans, par M. C.R. Brijon. Les commissaires, 
nommés pour examiner ce travail, étaient Bollioud-Mermet, Mathon de 
La Cour et Collomb; ils le jugèrent ainsi: 


Les vues de l’auteur sur l’éducation en général nous ont paru saines, et son zêle cst 
digne d’éloges. Il a observé que le sens de l’ouïe étoit l’un des premiers qui se développät chez 
les enfans, et il en conclut que l’on devroit faire usage du pouvoir de l’harmonie pour développer 
leur sensibilité et les préparer à recevoir une bonne éducation : passionné pour son art, il 
s’exagère peut-être le pouvoir de la musique sur l’âme, et ses effets moraux si souvent célébrés 
par les Grecs. Il nous a paru que son plan exigeoit un développement de plusieurs années, et 
nous doutons que les parens se déterminassent aisément à adopter cette marche. Cette réflexion 
nous dispense de présenter à l’Académie une plus longue analyse de sa méthode, et d'examiner 
l'instrument appelé aurillette qu’il propose pour former l'oreille des enfans. Sans entrer dans 
des détails plus approfondis, nous croyons que les intentions de l’auteur sont louables et qu’elles 
méritent l'estime de l’Académie et des bons citoyens. 


Ce rapport, qui constituait un échec pour l’inventif Brijon, porte la 
date du 21 juin 1791. L'époque était troublée; les Académiciens devaient 
bientôt remplacer l’aristocratique appellation de « Monsieur » par celle de 
« Citoyen ». Bollioud de Mermet signait simplement Bollioud, et Mathon 
de La Cour, qui, en 1793, monta sur l’échafaud, Mathon La Cour. Ce 
compte rendu fut le dernier acte musical de l’Académie. Les séances 
régulières de la Compagnie se tinrent encore jusqu’au 6 août 1793, mais 
elles furent de plus en plus brèves, et on les réserva à des discussions 
d’ordre pratique; le temps n’était plus aux spéculations harmoniques. 


SUPPLÈEMENTS 


1° SUPPLÉMENT BIOGRAPHIQUE 


Musiciens et comédiens lvonnaïs (168$ -1789) non cités dans Le corps de Pouvrage, 


ALART D"), premièr: danseuse à l'Opéra de Lyon vers 1753 (Piron, Paris...) 

ALIN, dit PRÉVOT (Jean-Louis), musicien, marié à Suzanne Martere, Baptême d’un fils à 
Saint-Nizier, 29 août 1752, 

ANCELIN où ANSELIN, maître de danse à l’Académie du Roi ( Ahinanach, 1754); mari avec 
Ja demoiselle Martin (Piton, Paris). 

ANTIER (Marie), cantatrice de l'Opéra de Paris (1687-1717), fille d’Anticr, porteur des 
lettres de la poste à Lyon; a, en 1711, un chfant naturel, fils de Janot Duval, employé, dont la 
marraine est Marie Dclisle, ct qui meurt le jour de son baptême (Sainte-Croix, 24 août 1711). 

ARNAUD, dit DURAND, originaire de Saint-Pierre de Salignat en Fronsade, diocèse de Bor- 
deaux. En église Saint-Pierre, renonce au théâtre le 30 janvier 1758 « quoiqu'il n’ait pas re- 
présenté depuis six maïs: », se marie le lendemain, reconnaît un enfant naturel baptisé à la Pla- 
tière le 19 janvier. Au baptême d’un second enfant, à Saint-Pierre, le 26 juillet 1760, il est qua- 
bfié de domestique. 

ASTRODE (Jean-Baptiste), baptême d’une fille, Saint-Pierre, 30 mars 1737. 

BEAUCHAMP, rue de la Cage, enseigne le basson, la flûte, le hautbois, le cor de chasse  47- 
manach, 1761). 

BFBERT (Antoine), parrain d’un fils Manard, Saïnt-Picrre, 11 juin 1778. 

BENOIT (Jean-Baptiste), musicien. À Saint-Pierre renonce au théâtre le 11 novembre 1756, 
et meurt le 25 novembre à l’âge de trente ans. 

BERNARD (Louis), maître de musique, 45 ans, enterré à Saint-Pierre le 15 janvier 1726. 

BERNARD, maître de danse, rue Thomassin ( Affiches, 24 novembre 1762). 

BERNARD, fils aîné, maître de danse, rue Gentil { Ahnanachs, 1783-1790). 

BERNARD, fils cadet, maître de danse { Almanachs, 1779-1790). 

BERNARD, luthier {Indicateur de Lyon, 1789). 

Btr (orthographe douteuse, peut-être Bey), maître de violon vers 1730 (Dutilicu, Livre de 
raison, p. 23). 

BLANC (Antoine), organiste à Digne, parrain d’un fils Delie à Sainte-Croix, le 10 février 
1688. 

BLANC (Claude), joueur d'instruments, enterré à 80 ans à Sainte-Croix, 25 octobre 1714. 


496 UN SIÈCLE DE MUSIQUE 


BLANCHET (Joseph), maître de danse, originaire de Neuville, se marie à Saint-Pierre le 
7 mai 1771. Condamné à l’amende en 1773 (V. Bibliothèque de Lyon, n° 116.802). 

BOCQUET (Achille-Joseph}, musicien à Lyon (Arch. Charité, 1781-1782). 

Bopin (Pierre), musicien, témoin du mariage Simpol à Saint-Pierre, 9 avril 1742. 

BOLARD, dite SAINT-ALBAIN (Anne), native de Salins en Franche-Comté, enterrée à Saint- 
Pierre le 17 janvier 1787 après avoir renoncé au théâtre. 

BoRDET, reçoit de la Ville 261 livres « pour une symphonie » (CC 3.095, n° 4). 

BoRIN ou BoïRin (J.-B.), musicien, baptême de ses enfants à Saint-Pierre Le 31 janvier et 
le 28 novembre 1739 et le 2 octobre 1740. Professeur de musique (Archives Charité, G 4 et 107). 

BOUCHE (Guillaume), musicien absent lors du baptême de son fils à Saint-Pierre le $ mai 
1768. 

BouLaRD (Toussaint), joueur d’instruments, âgé de 22 ans se marie à Saint-Pierre le 9 jan 
vier 1689 et fait baptiser un fils le 24 juin de la même année). 

BOULOGNE (Noël), machiniste de l'Opéra de Lyon, fils de Gabriel Boulogne, machiniste 
de l’Opéra de Paris, se marie à Saint-Nizier le 16 février 1729. 

BOURBONNAIS cadette (demoiselle), chanteuse à l’Opéra de Paris en 1737, serait venue 
chanter à l’Opéra de Lyon entre 1738 et 1741 (LA BORDE, Essai). 

BourRU, joueur d'instruments (Arch. dép. Sénéchaussée d’Ainay, Criminel, 17 juin 1702). 

BOUSSARD, organiste, professeur des filles adoptives de la Charité, fin xvue siècle (Arch. 
Charité, B 296). 

BRUNET (Claude), joueur d'instruments (cité dans acte de baptême Fore à Saint-Paul le 
25 mai 1688). | 

BRUNIER (Pierre), joueur d’instruments, a une fille posthume baptisée à Saint-Pierre le 
24 décembre 1731. 

BRUYAS (François), musicien, se marie à Saint-Paul le 10 février 1779, a deux enfants bap- 
tisés à Saint-Pierre le 15 novembre 1779 et le 18 juin 1781. 


CaccAvO (Gaetano Marchetti), originaire de Naples, se marie à Saint-Pierre le 29 juillet 
1778 (contrat chez M° Moutonnet), a deux enfants baptisés le 14 juillet 1779 et le 17 avril 1781. 

CALET (Antoine), joueur d'instruments, témoin au mariage Boulard à Saint-Pierre, le 9 jan- 
vier 1689. 

CHAPELLE (Pierre), joueur d’instruments, parrain d’un fils de Jean Fore (Saint-Paul, 25 mai 
1688). 

CHAPUIS (Antoine), originaire de Saint-Rémy, près de Bourg en Bresse, musicien et haut- 
bois au Régiment Royal Dragons à Saintes en 1757; maître de musique de la brigade d’artillerie 
de la marine à Toulon en 1771, 1772, 1774 : marchand à Toulon, 1777; musicien invalide de la 
marine à Toulon en 1789-90 (Archives Charité, E 756, 774, 779, 950, 976, 1.009, 1.026, 1.154). 
Un Chapuis est serpent à l’église Saint-Jean (Arch. dép. L 810-8r2). 

CHapuis, professeur de basson, flûte et hautbois { Almanachs, 1761-1763). 

CHARRIN (Françoise), épouse de J.-B. Soli di Mondor, facteur d’instruments, renonce au 
théâtre le 28 mai 1763 et est enterrée à Saint-Pierre le 9 juin 1763, à l’âge de 38 ans. 

CHENEVA (François), joucur d’instruments, fait baptiser une fille à Sainte-Croix le 27 juin 
1714. 
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CoGELL, peintre, s’occupait de musique et jouait du violon (Ms Académie de nés. 
140, II, f° ro1). 

ComMMELLET (Nicolas), originaire de Strasbourg, musicien dé Concert de Grenoble, reçoit 
(1743-1745) des frais de voyage de Lyon à Grenoble (Arch. départ. de l’Isère, D n° 4). 

ConTé (Louis), symphoniste, fait baptiser une fille à la Platière le 28 septembre 1739. 


DAUTERNAUX, maître de danse, rue Dubois, puis rue Buisson (ÆA/manachs, 1765-1788). 
Nombreuses annonces dans les Affiches de Lyon, 7 octobre 1767, 21 septembre et 19 octobre 
1768, 16 octobre 1771, 28 octobre 1772, 7 thermidor an VI. Publie, en 1778, un Recueil d'airs 
de contredanses nouvelles et choisies avec l'explication des figures. (Lyon, Dauternaux, 1778, in-80), 

DESOMBRAGES, maître de danse, rue Dubois { Almanachs, 1779-1790). Danseur à la Comé- 
die, place Fromagerie, donne des leçons en ville (Affich:s, 29 novembre 1769). 

DEsPLACES, maître de danse, rue Neuve-des-Carmes { Almanachs, 1769-1770). Les Affiches 
l’annoncent, le 11 mai 1768, comme maître de danse et danseur de l’Académie royale de musique 
de Paris, voulant séjourner à Lyon : « Il y a onze ans que le sieur D... a eu l’honneur d’exercer 
ses talents ici ». Autres annonces le 26 octobre 1768, 8 novembre 1769, 20 novembre 1771. 

DauLiNY (D'ie), maîtresse de danse « dans plusieurs cours étrangères », donne leçons en 
ville et dans les couvents {Petites Affiches, 3 septembre 1766). 

DrouET (Jean-Benoît), musicien, originaire de Fécamp, se marie à Saint-Nizier le 8 jan- 
vier 1782. 

DrouIN (Antoine), musicien, fait enterrer un enfant à la Platière le 14 mars 1753. 

DuCHEMIN (le Père Charles), RE chanteur, mort à 60 ans, le 6 février 1740 (Nécro- 
loge.….). 
DurAND dit FIERVAL (Pierre-Benoît), 44 ans, renonce au théâtre et est enterré à Saint- 
Pierre le 29 avril 1775. 

DurOCHAR, professeur de violon { Alamanachs, 1761-1765). 

DuroOZIER (Antoine), maître de chant et copiste de musique, 1748-1761 (Arch. de la Charité, 
E 1.399 et 1.400). 

DuriLLieu (Pierre), 1754-1797 (V. FÉris et DUTILLEU, Livre de raison). 

FauRAS (Hubert), musicien, se marie à Saint-Pierre le 7 janvier 1778; contrat reçu pat M° 
Boutteloup. 

FICHAOSER (Nicolas), musicien de Landau en Alsace, 26 ans, renonce au théâtre le 4 sep- 
tembre 1758 et est enterré le 26 octobre à Saint-Pierre. 

FICHET (Pierre), joueur d’instruments, inhumé aux Jacobins le 4 juillet 1762 (Arch. départ. 
Inventaire des Jacobins, III, 2, f° 162 v°). 

FLEURY, violoniste, témoin du mar'age Rameaux à Sn Viacene le 22 novembre 1734. 

FLEURY (Louis-Anne), « musicien du Roi », fils d’un libraire dé Rennes, habite se ds en 1768 
et s’y marie le 19 avril à Saint-Pierre. 

For (Jean), joueur d'instruments, a un fils baptisé: à Saint-Paul le 25 mai 1688. 

FouRNIER (Claude), musicien, fils d’un marchand de Grenoble, se marie à Sainte-Croix le 
16 août 1688. 


GARNIER (Adrien), violoniste, « de l’Académie de musique » (Affiches, 16 juin 1768). A 
publié des œuvres pour violon (V. FÉTIS). 
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GARNIER (Louis-Jacques), maître de danse {Almanachs, 1745-1752), fils de feu Louis 
Garnier, organiste du Roy, se marie à 22 ans (Saint-Pierre et Saint-Saturnin), le 8 novembre 
1745. Mort le 11 mars 1754. Baptême ou enterrement de ses enfants à Saint-Pierre et Saint- 
Saturnin le 20 juillet 1746, 2 octobre 1747, 15 février 1749, 26 juin 1750, 22 novembre 1751. 

GARNIER (L.), professeur de chant et de violon, premier violon et deuxième maître de mu- 
sique du spectacle de Valence en 1786, sollicite, par une lettre du 5 juillet 1786, la succession de 
Morel comme maïtre de musique au collège de Lyon. A professé précédemment à Lyon (Arch. 
départ. D 326). N’est probablement autre que le suivant. 

GARNIER (Luc-Baptiste), fils de feu Alexandre Garnier, musicien à Grenoble, se marie à 
Saint-Pierre le 22 janvier 1771, et est témoin, dans la même paroisse, du mariage de Chatillon, 
le 21 novembre 1775. 

GASSEAU (Jean-Louis), chanteur, parrain d’un fils de Dathic, à Saint-Georges, le 3 mai 
1705, témoin du mariage de Pierre Rameau, le 23 mai 1705. 

GATTI, professeur de mandoline ( Aimanachs, 1760-1765). 

GENTIL (Benoît), musicien, a un enfant naturel baptisé à la Platière le 9 octobre 1755. 

GILIBERT, professeur de mandoline, violon et flûte (Affiches, 25 février 1762). C’est pro- 
bablement Rivière dit Gilbert. 

GILLET DE LA CHAPELLE (Jacques-Philippe), originaire de Paris, 46 ans, renonce au théâtre 
et est enterré à Saint-Pierre le 127 août 1758. 

GoBiN (André), maître à danser à la Croix-Rousse, 40 ans, se marie, à Saint-Pierre, le 
29 novembre 1738 et y fait baptiser une fille le 3 mai 1739. Fils du suivant. 

Go8iN (J.-B.), maître à danser, fait baptiser une fille à Saint-Nizier le 24 août 1730. 

GonSaL (Joseph), musicien, fils mineur de Pierre Gonsal, musicien, se marie à Saint-Pierre 
le 7 novembre 1746. 

GonsaAL (Louis), musicien, parrain d’une fille de Granier à Saint-Pierre le 3 octobre 1756. 

GoreT (Philippe), musicien, 59 ans, est enterré à Saint-Pierre le 26 janvier 1730; baptême 
et enterrement d’une fille à Ainay le 18 et 29 février 1704. Père du musicien Alexandre Goret 
dit Philippe. 

GRANDIN (Jean-Baptiste-Marie-Hélène-Grandville), natif d'Orléans, renonce au théâtre 
à Saint-Pierre le 14 octobre 1781; meurt, âgé de 16 ans, à l’Hôtel-Dieu, le 12 novembre. 

GRANIER (Jean), musicien, a un fils baptisé à Saint-Pierre le 24 octobre 1730. 

GRENIER, « officier du Roi », fait enterrer son fils à Saint-Pierre le 7 septembre 1731. 

HARTMANN (Simon), professeur de harpe (Aimanachs, 1780-1782), fils d’Ambroise Hart- 
mann, harpiste à Strasbourg, se marie à Saint-Pierre le 16 mai 1780 (contrat reçu par M€ Lanyer 
le 13 mai). 

HEMBERGER (Jean-Auguste), V. dictionnaire de Fétis. 

HUGUET (Armand), maître à danser, fait baptiser, à Saint-Pierre, le 14 juillet 1720, un fils 
dont Île parrain est Jean-Pierre Leguay et la marraine Madeleine Desmarais. 

HuLLIÉ (J.-B.), musicien, se marie à Saint-Pierre le 11 octobre 1775 en reconnaissant un 
enfant naturel né à Douai le 10 décembre 1769. 

JACQUART (Jean), musicien, témoin du mariage de Pierre Donzelague, à Saint-Nizier, le 
5 juin 1691. 
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JOANNARD, professeur de vielle, tyra1panon et autres instruments { Almanachs, 1763-1785). 

KAUTZ (Joseph), musicien, originaire de Mannheim en Palatinai, âgé de 36 ans, est enterré, 
le 24 juillet 1768, au cimetière des protestants. 

KiESGIENS (Coneratuse), musicien, absent lors du baptême de son fils à Saint-Pierre, le 
13 mai 1764. 

KIRCHNER, professeur de violon (Alinanachs, 1762-1765). 

La BELLANGERIE (Louis), musicien, témoin du mariage du musicien L.-A. Fleury, à Saint- 
Pierre le 19 avril 1758. 

LACHAUSSÉE (Louis), « homme du spectacle », 40 ans, renonce au théâtre et est enterré à 
Saint-Pierre le 16 janvier 1753. 

LAMY (Barthélemy), maître de danse à Lyon, rue du Bât-d’Argent, en 1739. Fils de Jean- 
Etienne Lamy, maître de danse à Paris, et de Françoise Hallé: se marie, à Pâge de 21 ans, à Saint- 
Pierre et Saint-Saturnin le 18 février 1739. Sa femme et lui, tous deux de la paroisse Saint- 
Etienne du Mont, à Paris, résident à Lyon depuis environ dix mois (contrat reçu par le notaire 
Michelin à Paris et remis au notaire Pellet, à Lyon, le 7 février 1739). 

LATOUR (Charles), maître à danser de Paris, témoin du mariage d’Alexandre Janvier à 
Sainte-Croix le 15 septembre 1690. 

Latour (Roch Tripier, dit), organiste, 77 ans, enterré à Saint-Pierre le 27 février 1732. 

LEFEBVRE (Etienne), maître à danser, témoin au baptême La Laure à Sainte-Croix le 10 mai 
1709. 

LE TERTRE DU Tour (Louis- Thomas), comédien d’origine normande, 23 ans, enterré à 
Saint-Pierre le 7 août 1771. 

LIEvRE (Pierre), violoniste, 52 ans, veuf, quand, le 12 novembre 1732, il se marie à Saint- 
Pierre. 

Loyseau-Dugois (Michel), musicien, résidant à Lyon, fait baptiser un fils à Sainte-Croix 
le 8 mars 1706. 

Lurzer (Joseph), musicien, se marie à Saint-Pierre le Vieux. 

Luzy (Claude), musicien, fait baptiser à Saint-Nizier, le 7 juin 1747, sa fille Dorothée née 
la veille, qui devint actrice de la Comédie-Française. 


MANARD (François), musicien, fait baptiser un fils à Saint-Pierre le x1 juin 1778. 

MaRaIs (Louis-Frédéric), musicien, fait baptiser à Saint-Pierre, le 27 juillet 1747, un fils 
dont le parrain est Jacques David. 

Marc, maître de musique des Pénitents blancs en 1711 (Ar. dép., Pénitents blancs, E 5). 

MarCHAL, professeur de violon chez l’abbé Prodon, à Champ-Vert, sollicite en mai 1788 
le poste de violon occupé à l’orchestre du théâtre de Lyon par Tony qui vient de démissionner. 
Il parle des villes de France où il a voyagé (Arch. mun., Inv. Ch., GG XVE, 476, 22*). 

MARION (Simon), maître de danse, témoin du mariage de Soli, dit Mondor, à Saint-Pierre 
le 26 octobre 1740. 

MARTIN (D'E), fille d’un musicien de l’Opéra de Bordeaux, comédienne et danseuse à Lyon 
en 1751 (PITON, Paris.….). 

MATHIEU (Guillaume), joueur d’instrument, parrain d’un enfant Romant, à Saint-Paul, le 
19 octobre 1701. 
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MATHIEU (J.-B.), maître à danser, dont la femme est marraine d’un enfant Boirin, à Saint- 
Pierre, le 2 octobre 1740. 

MAURIN, sieur de Sandrès, de Lyon, et la Lalande, sa femme, comédienne, absents de la 
ville d’Aix-en-Provence, quand on y enterre, le 13 novembre 1720, leur fils âgé de 2 ou 3 ans 
(Arch. mun. d’Aix, GG 57, f° 381). 

MAURISSET (François), musicien, 34 ans, enterré à Saint-Pierre le 16 août 1751. 

MAZET (François), musicien, originaire d’Apt en Provence, se marie à Saint-Pierre le 29 oc- 
tobre 1740. 

MEYNARD (Jacques), professeur de violon, violoncelle et par-dessus de viole { Ælmanachs, 
1761-65), témoin du mariage de … Mangot à Saint-Pierre le 9 août 1772. 

MOREAU (Jean), musicien, 36 ans, fils d’un capitaine de vaisseau résidant à La Rochelle, se 
marie le 4 mai 1778 à Saint-Pierre, et est enterré le 30 août 1778. 

MOYLIN (Simon), « officier des plaisirs de Sa Majesté », fait baptiser deux enfants à Saint- 
Pierre, le 12 octobre 1734 et le 3 mars 1746. 

MURIER, professeur de musique vocale française ({ Almanach, 1761). 


Op1in (Michel), musicien. Sa veuve est enterrée à Saint-Pierre le 21 mars 1736. 

OLIER (Pierre-Elisabeth), maître de danse, fait baptiser une fille à Saint-Pierre le 3 septem- 
bre 1768, porté sur les Aimanachs de 1778 à 1788. 

OLIVIER (François), musicien, témoin du mariage Castaud, à Saint-Nizier, le 27 juillet 1757. 

OLIVIER (Louis), musicien, témoin de l’enterrement Gorion, à Saint-Pierre, le 22 décembre 
1775. 

OLIVIER (Marguerite GOURROT, dite), renonce au théâtre à Saint-Pierre le 25 février 1761. 

OLIVIER, maître de danse à la Comédie et à l’Académie du Roi ( Aimanach, 1771; Affiches, 
4 novembre 1772). 


: PALATINI (Thomas), musicien, fait enterrer un fils à Saint-Pierre le 26 septembre 1753. 
PATOULET (Louis), musicien, fait enterrer un fils à Saint-Pierre le 22 septembre 1778. 
PEROUD, « élève de l’Académie royale de musique, ci-devant danseur à la Comédie Italienne » 
(Aïmanachs, 1784-1790). 

PERRODON (André), musicien, fait baptiser des enfants à Saint-Pierre le 18 août 1765 et 
le 28 décembre 1766. | | 

PERRODON, maître de danse, « élève de feu M. Bach » { Aimanachs, 1784-1790). 

PEZÉ (Françoise-Henriette), joua l’opéra-bouffon à Paris, puis à Lyon, et, vers 1775, à 
Marseille. Morte en 1780 à vingt-deux ans (FABRE, les Rues..). 

PHÉROTÉE DE LA CROIX (A.), auteur d’un livret sur Art de la poésie française et latine avec 
une idée de la musique sous une nouvelle méthode, Lyon, 1694. 

Prccui (Vicenzo), musicien, fait baptiser une fille à Saint-Pierre le 2 décembre 1762. 

PINART (Henri-Nicolas), musicien et comédien, époux de Marguerite Barbot, dite Dubois, 
a un fils baptisé à Saint-Pierre le 22 juin 1743; cn 1745, il laisse un enfant à la Charité (Arch. de 
la Charité, E 325, n° 166). 

PLANTARD (Jean), originaire de Dijon, musicien, 25 ans, se marie à Saint-Pierre le 21 oc- 
tobre 1688. 

PORTANERI (Joseph), joueur de vielle, abandonne à la Charité, en 1750, une fille née le 
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12 juillet 1745 à Darmasce-le-Sauvage, dans le comté de A et un fils baptisé à Saint-Paul 
le 30 mai 1747. 

PouLLAT (Louis), musicien, mariages, baptêmes et enterrements de ses enfants à Saint- 
Pierre le 9 avril, 23 juillet 1771, 24 février 3772, 11 janvier 1773, 2 et 4 mai 1775, 30 mai 1776, 
9 juillet 1777, 3 avril 1780, 5 avril 1781, 6 juin et 6 août 1782. 

. Poussin (Jacques), musicien, fait enterrer un enfant à Saint-Pierre le 28 novembre 1766. 
. PRÉFLEURY (Jean), dit PAUVE (?), « officier du Roi », époux de Margucrite Bénard, fait bap- 
tiser à Saint-Pierre, le 9 août 1731, sa fille Marie-Louise. | 

PRÉVOT (René), absent de Lyon quand on baptise son fils naturel à Saint-Pierre, le 3 sep- 
tembre 1754. 


QUINTIN (Pierre), musicien, natif de « Mente en Givaudan », signe son contrat de mariage, 
chez le notaire Dupont, le 10 décembre 1737. 


ResauD (Maurice), musicien, témoin de l'engagement à FOpérs, de Rasibus, reçu par le 
notaire Orlande, le 23 mai 1690. 

ReBEL (Thomas);'maître à danser, témoin du mariage Imbert, à Ste-Croix, le 5 février 1697- 

REBUFFET (Antoine- Julien), musicien du Roi, absent de Lyon lors du pipi de son fils à 
Saint-Pierre, le 11 novembre 1777. 

RÉMY (François), musicien, reçu aux Vieux hommes de la Charité en 1774 (Arch. de la 
Charité, C 52). 

RENAUD (Antoine), joueur d’instruments, a une fille baptisée à St-Paul, le 18 octobre 1688. 

ReNaAUD (Joseph), musicien, fait baptiser une fille à Saint-Pierre le 25 juin 1751. 

RESTIER (Jean), musicien, a une fille baptisée à Saint-Pierre le 24 mars 1725. Son frère, 
Pierre, bourgeois de Paris, 20 ans, est enterré à Saint-Pierre le 31 mars 1725. 

Revoz (J.-B.), maître à danser, se marie à Sainte-Croix le 25 octobre 1725. 

RICHARD, tambour de la ville, « fait et vend des caisses, des timbales et des tambourins » 
(Affiches, 11 novembre 1761). 

RoGER (Jean), musicien, veuf, se remarie à la Platière le 29 octobre 1776 (contrat chez le 
notaire Durand, 24 octobre); baptême ou enterrement de ses enfants à Saint-Pierre le 13 juin 
1777, 15 décembre 1778, 22 janvier 1780, 7 mars 1781. 

ROMAN (Guillaume), joueur d’instruments, fait baptiser à Saint-Paul, le 19 octobre 1801, 
un fils qu’il délaisse en 1705 pour s'engager dans la milice lyonnaise et qui est recueilli par la 
Charité (Arch. de la Charité, G 25 et 329). 

ROQUE, maître de danse { Almanachs, 1746-1765). 

RoQuEFoRT (Jean-François), fait enterrer un fils à Saint-Pierre le 22 octobre 1779. 

Rosser (Marie-Aimée), native de Paris, 23 ans, renonce au théâtre et est cnterrée à Saint- 
Pierre le 10 décembre 1779. 

Rosserri (Carlo-Valentino), musicien, fait baptiser des enfants à Saint-Nizier le 6 décem- 
bre 1764 et le 7 mars 1766. 

ROSTEIN, musicien, dont ja femme est marraine d’un enfant Magalon, à Saint-Pierre, le 
29 septembre 1769. 

Roussier (Abbé), place Louis-le-Grand, à Lyon, enseigne la composition et la musique 
vocale française { Almanachs, 1737-1763). 
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Roux ou CÉMÉ (D!!€), danseuse à Lyon vers 17752 (PITON, Paris...). 
ROYER, professeur de musique vocale française ( Almanachs, 1760-1761). 
ROZIER (François), maître à danser, a un fils baptisé à Saint-Pierre le 26 septembre 1735. 


SANTIGNY, violoniste, en 1782 « venu depuis peu de Neuchâtel à Lyon » (LEX, les Premières 
années du théâtre de Mâcon (1772-1792); Paris, Plon, Nourrit et Cie, 1901. In-8° (Biblio- 
thèque Nationale, Y f0 652). 

SERRAIRE (Jean-Joseph), maître de musique d’Aix-en-Provence, 40 ans, enterré à Saint- 
Pierre le 23 janvier 1727. 

SEYSSEL dit LACROIX (Osée), joueur d’instruments, mort antérieurement au mariage d’un 
de ses fils béni à Ainay le 6 mai 1697. 

S£YySSEL dit LACROIX (Pierre), joueur d’instruments, se marie à Ainay le 19 octobre 1694 et 
le 16 octobre 1701; dépose une plainte à la Sénéchaussée d’Ainay { Criminel) le 5 septembre 1698 
(Arch. départ.). 

SIMON (Joseph), joueur d'instruments, parrain d’un enfant Brunier à Saint-Pierre le 24 dé- 
cembre 1731. 

SiMPOL (Nicolas-René), musicien, 43 ans, fils de feu Claude Simpol, peintre et ancien di- 
recteur de l’Académie Saint-Luc à Paris, se marie à Saint-Pierre le 9 avril 1742. Copiste de 
musique (Bibl. Nat. Vm: 1318, copie du Nisi Dominus de Bellissen, faite à Lyon le 16 avril 1748). 

SORIN (Thérèse), femme de Jacques Imbert, bourgeois d’Aix, renonce au théâtre à Saint- 
Pierre le 17 octobre 1758. 

SOULAGE, maître de danse de l’Académie du Roi { Almanachs, 1765-1783). 

SOURBÉ (Alexandre), musicien, abandonne un enfant vers 1780 (Arch. de la Charité, G 34). 

. SPOURNI (Wenceslas), compositeur, fait baptiser trois filles à Saint-Pierre le 11 mai 1746, 
29 février 1748 et 30 novembre 1749. 

SURDEL, maître de vielle { Almanachs, 1771-1790). 

TINGUELET, maître de violon et de cor de chasse { Almanachs, 1761-1763). 

Tony, violoniste vers 1788 (V. ci-dessus MARCHAL). 

TouLy (François), musicien, père du suivant. 

Touy (Nicolas), musicien, se marie à Saint-Pierre le 23 avril 1773. 

TourTEVILLE (Louis DE), musicien, parrain d’ün fils de Le Neveu, Saint-Pierre et Saint- 
Saturnin, 26 juillet 1733. 

VALLETTE, maître de musique vocale française { Almanachs, 1761-1764). 

VERNAY (Pierre), musicien, se marie deux fois à Saint-Pierre le 17 janvier 1759 et le 11 juin 
1769. Baptême ou enterrement de ses enfants à Saint-Pierre 16 août 1760, 19 janvier 1763. 29 fé- 
vrier 1764, 20 mars 1767, 18 octobre 1768, 25 mars 1770, 3 juin 1771, 18 septembre 1772, 19 sep- 
tembre 1773, 23 juin 1775, 16 août 1776, 22 février 1778, 4 octobre 1779, 27 septembre 1780. 

VERNAY, maître de danse (Almanachs, 1780-1788). 

VILLEMIN (François), musicien, originaire de Mirecourt, au service du marquis de Lécluse, 
âgé de 29 ans, quand il se marie à Ainay le 10 juillet 1686; fait baptiser une fille à Ainay le $ oc- 
tobre de la même année; mort avant le $ mars 1694, date du baptême d’un fils, sur ce dernier 
acte il est qualifié de « hautbois du régiment du comte d’Averne ». 
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2° SUPPLÉMENTS BIBLIOGRAPHIQUES 


I. Bibliographie des livrets d'opéra publiés à Lyon. 


À cette liste nous avons joint la bibliographie des œuvres non musicales représentées à Lyon et 
dont il est question dans notre étude. 

Sauf indication contraire, ces livrets font partie de la Bibliothèque de la Ville de Lyon et le 
numéro indiqué à la suite du titre est celui qu’ils portent dans cette collection. 


1688. 

Phaëton, Tragédie en Musique, représentée par l’Académie royale de musique. On le vend 
à Lyon, A l’Entrée de la Porte de l’Académie Royale de Musique. Et chez Thomas Amaury, 
rue Mercière, au Mercure Galant. M. DC. LXXXVIII. Avec privilège de Sa Majesté (In-4°, 
s9 pages). N° 360.806. 

(Phaëton est le seul livret des années 1688 et 1689 que nous ayons retrouvé. Dans la même 
collection parurent, en 1688, Bellérophon et, en 1689, Armide et Atys). 


1692. 

Thésée, tragédie en musique ornée d’entrées de Ballet, de Machines, et de changemens 
de Théâtre. Représentée devant Sa Majesté à Fontainebleau. À Lyon, chez Thomas Amaury, 
seul Libraire de l’Académie royale de musique. M.DC.XCII. Avec privilège du Roy (In-4, 
52 P.). N° 360.805. 


1693. 

La baguette de Vulcain, comédie ornée de musique. Représentée par les Comédiens de 
Monseigneur le Maréchal Duc de Villeroy. À Lyon, chez Hilaire Baritel, 1693 (In-12) (Cité 
dans le catalogue périodique de livres d’occasion de la librairie Privat de Dijon, n° juin 1910). 


1694. 

La Chute de Phaéton. Comédie. Lyon, Amaulry, 1694 (În-12). Bibl. de l’Arsenal, n° 11.022. 

1696. 

Les Amours de Momus, Ballet en Musique, dansé par l’Académie Royalle de Muxique. 
Lyon, Amaulry, 1606. N° 360.807. 

Didon, Tragédie en Musique. Représentée par l’Académie Royale de Musique. Lyon, 
Amaulry, 1696. N° 355.715. 


(Dans cette même collection furent publiées Alceste et le Temple de la Paix dont nous 
n’avons pas retrouvé d’exemplaire). 
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1696 (?) ou 1697. 
Persée (Livret conservé sous n° 120.150, mais dont le titre manque). 


1699. 

Les Comédiens de campagne. Comédie. Représentée à l’Académie Royale de Musique établie 
à Lyon, ce 22 février 1699. Lyon, Sébastien Roux, 1699. N° 805.182. 

Alceste ou le Triomphe d’Alcine. Tragédie. Représentée par l’Académie Royale de Musique. 
Lyon, André Molin, 1699 (In-r2). NO 804.301. 

Le Carnaval de Lyon. Comédie. Lyon, 1699 (In-r2). Bibl. Arsenal n° 11.032. 

1701. 


L'Union de la France et de l'Espagne. Prologue en musique représenté par l’Académie 
royale de Musique à Lyon. En présence de Mgr le Duc de Bourgogne et de Mgr le Duc de 
Berry. Lyon, François Barbier, 1701 (Jn-4°). N° 117.610. 


1703. 

La Vengeance de Colombine ou Arlequin beau-frère du Grand Turc, comédie, Avec la Parodie 
de l’Opera de Tancrede, Représentée à Lion par la Troupe Italienne, dans la Sale de l’Opera 
en Belle-Cour, le 13 juillet mil sept cens trois. Constantinople, chez lbrahim-Bek, s. d. (In-12, 
61 P.). Bibliothèque nationale, Y f0 8153. 


1704. 

Le Mary sans femme ou D. Brusquin Dalvarade, comédie en cinq actes. Ornée de Musiques, 
Danses, Intermèdes et Spectacles. Représentée à Lyon par la Troupe de S. A. R. Monseigneur 
le Duc de Lorraine. Lyon, Langlois, s. d. (1704) (In-12). N° 353.346, 


1707. 

Les Eaux de Mille Fleurs, Comédie-Ballet. Mise au Théâtre par Mr. B** Représentée à 
Lyon pour la première fois le 9 Février 1707, par l’Academie Royale de Musique dans la Salle 
du Gouvernement. S. !. n. d. (In-12). N° 805.077. 

L'Opera interrompu, Comédie. Mise au Théâtre par Mr. B** Représentéc à Lyon Par les 
Comediens Italiens Privilégiés de Monseigneur le Maréchal de Villeroy au mois de Juillet de 
l’Année 1707. Lyon, Antoine Périsse (In-r2). Bibliothèque Nationale, Y f0 8155. 


1708. 

La Fille à la Mode, Comédie. Mise au Théâtre par M. B* Lyon, 1708 (In-12, 82 p.). Bi- 
bliothèque Nat. Y, f0 8156. 

La Fausse Alarme de l'Opéra, Comédie. Par Mr Abeille. Représentée pour la première fois 
à Lyon, par l’Académie Royale de Musique, le 8 Février 1708, dans la salle du Gouvernement. 
Lyon, Amaulry, 1708 (In-12). N° 805.058. 

La fée bien-faisante. Comédie composée par M. R*** Ornée de Danses et de Musique. 
Représentée à Grenoble par l’Académie Royale de Musique, le 7 Juillet 1708. Grenoble, Fran- 
çois Champ. 1708 (Petit in-1 2). N9 351.965. 
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1709. 
Issé, pastorale héroïque représentée par l’Académie royale de musique. Remise au Théâtre 
à Paris le 14 oct. 1708, et augmentée de deux Actes. Lyon, Jacques Guerrier, 1709. 
N° 804.344. 
1710, 
L'Heureux Naufrage. Comédie. Misc au Théâtre par Mr Barbier. Représentée à Lyon pour 
la premiere fois par la Troupe du Sr. Dominique, dans la Salle de Belle-Cour, le 18 Août 1710. 
Lyon, Antoine Briasson, 1710 (In-12). N° 805.057. 
L'Ecole galante ou l'Art d'aimer par Arlequin.Comedie, Mise au Théâtre par M. Dominique. 
Représentée à Lyon pour la première fois, le 26 septembre 1710, dans la Salle de l’Opera en 
Belle-Cour. Paris, Bauche, 1711 (In-12, 70 p.). Bibliothèque nationale, Y F0 3687. 
Les soirées d'été, Comédie. Mise au Téatre par Mr Barbier. Représentée à Lyon pour Ia 
premiere fois le 4 octobre 1710 par la Troupe du Sieur Dominique, dans la Sale de l’Opera, en 
Belle-Cour. Lyon, Briasson, 1710 (In-12). Bibl. Nat., Y f08r58. 


1712. 

Arlequin gentilhomme par hasurd, comédie en trois actes et en vers, par M. Dominique 
Biancolelli, représentée à Lyon, dans la salle de l'Opéra en Bellecour, le … février 1712. 1712 
({n-12) (Cité par J. Goizet, Dictionnaire universel du théâtre en France). 

La Promenade des Terreaux de Lyon, Comédie en trois actes et en prosc suivie d’un diver- 
tissement. Par Pierre-François Biancolelli, dit Dominique. Représentée sur le Théâtre de Lyon 
en 1712 (Inédite) (Copie manuscrite moderne) Ms du fonds Coste (Bibl. de Lyon), n° 1.066. 
(V. ci-dessus). 


1713. 

Iphigénie en Tauride, tragédie représentée par l’Académie royale de musique, Lyon, Dijon, 
Grenoble et Marseille, 1713. N° 804.345. 

1718. 

Ballet représenté à Lion devant M. le Marquis d’'Halincourt, Au mois de May 1718. Lyon, 
André Laurens, 1718 (In-4°). N°® 109.869, 109.895, 111.721 et 366.425. 

1729, 


(De l’Idylle pour la naissance du Dauphin, le livret et la partition ont été édités séparément 
sous les titres suivants) : 

Idille sur la naissance de Monseigneur le Dauphin, composéc par MT Fleury, et mise en mu- 
sique par Mr Desmarais; représentée sur le théâtre de l’Academie Royale de Musique de Lyon le 
27 septembre 1729. Lyon, Antoine Olyer, 1729 (In-4°, 8 p.). Archives municipales, AA 143. 

Tdylle sur la naissance de Monseigneur le Dauphin dédiée à Messire Camille Perrichon. Mise 
en Musique par Mr Desmarais, Directeur de l’Académie royalle de Musique de Lyon. Les pa- 
roles sont de Mr Fleury. Paris, Le Clerc, et Lyon, chez l’auteur. Bibl. nationale Vm:. 2.605. 

Pirame et Thisbé, Tragédie en musique, représentée par l’Academie royale de musique. 
Lyon, Antoine Olyer, 1729 (In-12). No 804.350. 
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Les Ages. Ballet. Mis en musique par Mr Campra. Représenté par l’Académie royale de 


musique. Lyon, Antoine Olyer, 1729 (In-12). N° 804.349. 

1730. 

Le Carnaval et la Folie. Comédie Balet. Par Monsieur Destouches. Représentée par l’Aca- 
démie royale de musique. Lyon, Olyer, 1730 (In-r2). N° 804.352. 

Les Amours deguisez, Balet. Par Monsieur Bourgeois. Représenté par l’Académie royale de 
musique Lyon, Olyer, 1730 (In-12). N° 804.351. 

1731. 

Fragments Modernes, Ballet en musique. Représenté par l’Académie royale de musique. 
Lyon, Olyer, 1731 (In-12). N° 804.353. 

1739. 

Jethté, Tragédie tirée de l’Ecriture Sainte, Représentée par l’Académie Royale de musique 
de Lyon. Lyon, Delaroche, 1739 (In-4°). N° 360.173 et 116.217. 

Le Ballet des Sens, Représenté par l’Academie Royale de Musique de Lyon. Lyon, Dela- 
roche, 1739 (In-4°). N° 116.214. 


Suite du Ballet des Sens, le Toucher et le Goût, quatrième et cinquième Entrées, représentée 
par l’Academie Royale de Musique de Lyon. Lyon, Delaroche, 1739 (In-4°). N° 116.215. 
Tssé, Pastorale Héroïque. Représentée par l’Academie Royale de Musique de Lyon. Lyon, 


Delaroche, 1739 (In-4°). N° 116.216. 
Vénus et Adonis, Tragédie en Musique, représentée par l’Académie Royale de Musique 
de Lyon, Pour la première fois en 1739. Lyon, Delaroche, 1739 (In-4°). N° 116.219. 


Omphale, Tragédie. Représentée par l’Academie Royale de Musique de Paris, Pour la pre- 
mière fois en Novembre 1701. Pour la seconde, en Mars 1721. Pour la troisième, le 27 Janvier 
1733. Et par celle de Lyon, en 1739. Cette seule Edition y est conforme. Lyon, Delaroche, 1739 


(In-40). N° 116.218. 
Le Ballet de la Paix, représenté par l’Académie royale de musique de Lyon. Pour ia pre- 

mière fois en l’année 1739. Lyon, Delaroche, 1739 (In-4°). N° 116.213 et 360.174. 
1740. 


Tancrède, Tragédie représentée par l’Académie Royale de Musique, de Paris. En Novem- 
bre 1702. En Octobre 1707. En Juin 1717. En Mars 1729. Pour la cinquième reprise, le 23 Octo- 
bre 1738. Et par le nouveau Etablissement de l’Académie Royale de musique de Lyon, en 1740. 
Lyon, Delaroche, 1740 (In-4°). (Coste, N° 12.163). 

Le Triomphe de Harmonie, Ballet héroïque, représenté par le nouvel établissement de 
l’Académie royale de musique de Lyon en May et Juin 1740. Lyon, Delaroche, 1740 (In-4°). 

N° 120.164. 

Le Professeur de Folie, Divertissement donné par le nouvel établissement de l’Académie 
Royale de Musique de Lyon en 1740. Lyon, Delaroche, 1740 (In-4°). Biblioth. A. Rondel. 

Roland, Tragédie représentée par le nouvel établissement de l’Académie Royale de Mu- 
sique de Lyon, en Février et Mars 1740. Lyon, Delaroche, 1740 ([n-4°).  Biblioth. À. Rondel. 
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1741, 

Les Festes Grecques et Romaïnes, Ballet Héroïque, représenté par l’Académie Royale de 
Musique de Lyon. En lAnnée 1741. Lyon, Delaroche, 1741 (In-4°). N° 114.576. 

La Chercheuse d'esprit, opéra Comique mis au Théâtre de l’Académie Royale de Musique 
de Lyon. En l’année 1741. Lyon, Delaroche, 1741 (In-4°). N° 360.175. 

Thésée, Tragédie mise au Théâtre de l’Académie Royale de Musique de Lyon, En l’année 
1741. Lyon, Delaroche, 1741 (In-4°). Bibl. Palais des Arts, C 586. 

Nouveaux Fragmens mis au Théâtre par l’Académie Royale de Musique de Lyon en l’année 
1741. Lyon, Delaroche, 1741 (In-4°). Biblioth. A. Rondel. 

Pirame et Thsbé, Tragédie représentée par l’Académie Royale de Musique de Lyon au 
mois de Janvier de l’Année 1741. Lyon, Delaroche, 1741 (In-4°). Biblioth. A. Rondel: 


1742. 


Ajax, Tragédie représentée pour la première fois à l’Académie Royale de Musique de 
Lyon. En l’année 1752. Lyon, Delaroche, 1742 (In-4°). N° 116.221 et 360.176: 
Amadis de Grèce, Tragédie Représentée par l’Académie Royale de Musique de Paris, Les 
vingt-six Mars 1699. trois Novembre 1711, et deux Mars 1724. Et Par l’Académie Royale de 
Musique de Lyon en 1742. Lyon, Delaroche, 1742 (In-4°). N° 116.222. 
Les Amours de Protée, Ballet. En trois actes. Représenté par l’Académie Royale de Musique 
de Lyon. En l’Année r742. Lyon, Delaroche, 1742 (In-4°). N° 116. 223. 
Armide, Tragédie. Mise au Théâtre de l’Académie Royale de Musique de Lyon, En l’Année 
1742. Lyon, Delaroche, 1742 (In-4°). N° 116.224. 
Atys, Tragédie représentée devant Sa Majesté. A Saint-Germain-en-Laye, ès années 1676 
et 1682. Et depuis par l’Académie Royale de Musique de Paris, en 1679. en 1690. en 1699. en 
1709. en 1725. et en 1738. Et par l’Académie Royale de Musique de Lyon en Décembre 1742 
Lyon, Delaroche, 1743 (In-4°). N° 116.225 
Divertissement du ballet des Romans, et les Amours de Ragonde, Comédie en Musique. En 
trois Actes. Mis au Théâtre de l’Académie Royale de Musique, de Lyon. En l’Année 1742. 


Lyon, Delaroche, 1743 (In-4°). N° 116.226. 
Hypermnestre, Tragédie. Mise au Théâtre de l’Académie Royale de Musique de Lyon, 
Pour la première fois en 1742. Lyon, Delaroche, 1742 (In-4°). N° 116.227. 


Philomèle, Tragédie représentée par l’Académie Royale de Musique de Paris, le vingt Oc- 
tobrc 1705. huit Octobre 1709. dix-neuf Octobre 1734. Et par l’Académie Royale de Musique 


de Lyon en 1742. Lyon, Delaroche, 1742 (In-4°). NO 116.228 et 120.166. 
Hésione, Tragédie mise au Théâtre par l’Académie Royale de Musique de Lyon en l’année 

1742. Lyon, Delaroche, 1742 (In-4°). Biblioth. A. Rondel. 
1743. 


Hippolyte et Aricie, tragédie, représentée par l’Académie Royale de Musique de Paris, en 
Octobre 1733, en Septembre 1742. Et par l’Académie Royale de Musique de Lyon, en Février 
1743. Lyon, Delaroche, 1743 (In-4°). N° 116.229 et 360.177. 

Télémaque, tragédie représentée par l’Académie Royale de Musique de Paris, En Novem- 
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bre 1714. et Février 1730. Et par l’Académie Royale de Musique de Lyon, en Mai 1743. Pour 
la première fois. Lyon, Delaroche, 1743 (In-4°). NC 360.178. 

Thétis et Pelée, Tragédie Représentée par l’Académie Royale de Musique de Paris en 1689 
et le 4 Novembre de 1723. Et par celle de Lyon, en Novembre 1743. Lyon, Delaroche, 1743 
(In-49). Biblioth. À. Rondel. 


1744. 

Les Caractères de la Folie, Ballet représenté par l’Académie royale de musique de Paris, lc 
Mardi 20 Août 1743. Et par celle de Lyon, le Vendredi 17 Janvier 1744. Lyon, Delaroche, 
1744 (In-4°). N° 373.148. 

Médée et Tason, tragédie représentée par l’Académie Royale de Musique de Paris, le 24 
avril 1713. premier May 1727. et 22 Novembre 1736. Et par celle de Lyon, en Mars 1744. Lyon, 
Delaroche, 1744 (In-4°). 


1749. 
Idoménée, Tragédie, Mise en Musique par Mr Campra. Représentée par l’Académie Royale 
de Musique. Lyon, Rigollet, 1749 (In-8°). NC 359.481. 


Les Eléments, Troisième Ballet, Dansé par ie Roy, Dans son Palais des Thuilleries, En 
PAnnée 1721. Représenté par l’Académie Royale de Musique de Paris, en 1725. et 1734. Et 
par celle de Lyon, en May 1749. Lyon, Rigollet, 1749 (In-8°). NC 358.840. 

Les Amours de Ragonde, Comédie en Musique, en trois Actes. Précédée de la première 
entrée de l’Europe Galante. Représentée par l’Académie royale de musique de Lyon en Juin 


1749. Lyon, Rigollet, 1749 (In-8). N° 358.638 et 313.289. 
Zaïde, Reine de Grenade, Ballet héroïque représenté par l’Académie Royale de musique de 
Lyon en Juin 1749. Lyon, Rigollet, 1749 (In-8°). N° 313. 288. 
Ajax, Tragédie en Musique; représentée par l’Académie royale de musique de Lyon, En 
Juillet 1749. Lyon, Rigollet, 1749 (In-8°). N° 358.596. 
Les Indes Galantes, Ballet héroïque représenté par l’Académie Royale de Musique de Lyon, 
En Août 1749. Lyon, Rigollet, 1749 (In-8°). NO 359.483. 


Le triomphe de Vénus, ballet héroïque, par Monsieur Mangot. Représenté par l’Académie 
royale de musique de Lyon, En Septembre 1749. Lyon, Rigollet, 1749 (En-8°). N° 363.652. 
Les Fêtes d’Hébé, ou les Talens Lyriques, Ballet; Représenté par l’Académie Royale de Mu- 


sique de Lyon, En Septembre 1749. Lyon, Rigollet, 1749 (In-8&). N° 358.888. 
Callirhoé, Tragédie, Représentée par l’Academie Royale de Musique de Lyon, En Novem- 
bre 1749. Lyon, Rigollet, 1749 (In-&°). N° 359.451. 
Issé, Pastorale Héroïque; Représentée par l’Académie Royale de Musique de Lyon, En 
Novembre 1749. Lyon, Rigollet, 1749 (In-80). N° 359.485. 
Thésée, Tragédie en musique, Représentée par l’Académie Royale de Musique de Lyon. 
en Décembre 1749. Lyon, Rigollet, 1749 (In-8°0). N° 359.344. 


Roland, Tragédie, Représentée par l’Académie Royale de Musique de Lyon, En Décembre 
1749. Lyon, Rigollet, r749 (In-&). N° 359.301. 
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1750. 

Iphigénie en Tauride, tragédie, Représentée par l’Académie Royale de Musique de Lyon, 
En Janvier 1750. Lyon, Rigollet, 1750 (In-8°). N° 313.290. 

Armide, Tragédie représentée Par l’Académie Royale de Musique de Lyvn, En Mars 1750. 
Lyon, Rigoliet, 1750 (In-8°). N° 313.291. 

1752. 

Le Triomphe d’Esculape, petite comédie en vers libres, pour la Convalescence de Monsei- 
gneur le Dauphin, Par Monsieur Drouin. Lyon, Rigollet, 1752. | N° 361.051. 

1756. 

Le Réveil d’ Apollon, Prologue en vers libres, Représenié à l'ouverture de la nouvelle Salle 
des Spectacles de Lyon. S. 1, 1756 (In-S°). N° 354.523. 


L’impromptu du cœur, opéra comique relatif à la prise de Port Mahon, représenté pour la 
première fois sur le Théâtre de Lyon le 18 juill:t 1756 (par Dutour). Lyon, Vve d'Antoine Olier, 
1756 (In-8°). Bibliothèque Auguste Rondel. 


1757. 

Le Public vengé ou la femme auteur, comédie en un acte en prose représentée pour la première 
fois sur le Théâtre de Lyon le 22 septembre 1757. Lyon, Vve d’Antoinc Olier, 1757 (In-8°). 

Biblioth. Auguste Rondel. 

1758. 

L'Heureux déguisement, comédie en trois actes Mêlée d’Ariettes et de Divertissemens, par 
le Sieur L***,. Représentée pour la première fois par les Comédiens de la Direction de Made- 
moiselle Destouches sur le Théâtre de Lyon, le 17 Janvier 1758. Lyon, Vve d’Antoine Olier, 
1758 (In-80). N° 358.044 et 351.909. 

Le retour des Grenadiers, Opéra comique en un acte, représenté pour la première fois sur le 
théâtre de Lyon, le 23 novembre 1758. La Haye, Neauline, 1758. Bibl. Auguste Rondel. 


1760. 
L'Amour vengé, O,. c. pr. mêlé d’ariettes par Did: Drigas. Lyon, Réguiiliat, 1760. 
Bibl. dram. de Solcinne. 


1768. 

Le Vingt et un, comédie en un acte en prose; ornée d’agréments, de chants et de danses. 
Par Mr. Laméry, Acteur de la Troupe de Lyon. Lyon, Olier, 1768. N° 359.421. 

1769. | 

Le Vingt et un, comédie en un acte en prose, ornée d’agréments, de chants et de danses. 
Par M. Laméry, Acteur de la Troupe de Lyon. Lyon et Paris, 1769 (In-8°). N° 351.908. 


La Fausse Egyptienne, comédie en un acte en prose; ornée de chants et de danses. Par M. 


De***, Lyon, Delaroche, 1769. 
Le Muphti, comédie mêlée d’ariettes. Par M. Soubry. Lyon, Périssc, 1769. 
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1771 

Le Déserteur, drame en prose et en cinq actes par M. Mercier, mis au théâtre avec des chan- 
gements par M. J. Patrat, représenté à Brest le 23 janvier 1771 et remis au théâtre de Lyon 
le … juin 1771. Lyon, Castaud, 1771 (fn-8°) (Cité par J. Goizet, Dictionnaire universel du théâtre 
en France). 


1773. 

Couplets chantés sur le théâtre de Lyon, le 6 novembre 1773, en présence de Madame la 
Comtesse d’Artois. Lyon, Delaroche, s. d. N° 356.213. 

1774. 


L’Amante Statue ou le Nouveau Pigmalion ; Comédie, En un Acte et en Prose, mêlée d’Ariet- 
tes; par M. de B... Desgagniers. Représentée sur le Théâtre de Lyoa, le 9 Août 1774. La Musique 
est de M. Reinigg, Amateur. Lyon, Castaud, 1774. N° 358.619. 


1775. 
Dialogue chanté sur le théâtre de Lyon en présence de Son Altesse Royale Madame la 
Princesse de Piémont. Par le Sieur Monvelle Comédien François ordinaire du Roi. Lyon, Dela- 


roche, 1775 (In-12). N° 352.855. 
1777. 
Apelles et Campaspe, ou la Générosité d'Alexandre ; ballet héroï-pantomime, de la compo- 
sition de M. Noverre. Lyon, Mie Olier, 1777 (In-8°). N° 351.911. 
1780. 


Les quatre Fils Aymon, pantomime en trois actes par Arnould. Représentée pour la première 
fois sur le Théâtre de Lyon sous la direction de M'6 Huss et Gaillard. Lyon, Delaroche, 1780 
(In-8°). N° 351.912. 


1781. 

Les Amours d'Enée et de Didon, ou Didon abandonnée, Grand Ballet Pantomime-héroïque de 
la composition du célèbre Noverre, Maître des Ballets du Roi et de l'Opéra. Donné à Lyon, 
sous la direction des sieurs Hus et Gaillard, le 12 juin 1787. S. 1. n. d. 

N9° 313.293, 351.913, 358.711 et 359.444. 

L'Impromptu du jour ou la Fête Champêtre, divertissement par M. Raté. Bibl. À. Rondel. 


1782. 


Dorothée, Pantomime à spectacle; précédée des Preux Chevaliers, Prologue-Pantomime. 
Représentée sur le Théâtre de Lyon, le 13 novembre 1782. Lyon, Delaroche, 1782. (In-$). 
NO 313.294 et 351.915. 

La France exaucée en l'heureuse naissance, pièce en un acte et en vers mêlée d’ariettes, à 
l’occasion de la naissance de Monseigneur le Dauphin, par M. Pelzin. La musique est de M. 
Mazan, représentée à Lyon en 1782, par MM. les pensionraires de la maison d'éducation de 
M. Maintignieux, à la suite d’un exercice littéraire. Avignon, 1782 (In-8°). N° 351.883. 
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1783. 

La Belle au Bois dormant, pantomime en trois actes, Mêlée de Danses et de tout son Spec. 
tacle. Donnée à Lyon, le 6 Septembre 1783. Lyon, Olyer, s. d. (In-8°). N° 351.916. 

1784. 


La Mort d'Hercule, Grand Ballet Héroïque-Pantomime. De la composition du S' Joubert, 
Maître des Ballets du Spectacle de Lyon. Représenté pour la première fois à Lyon, le 21 août 
1784. Lyon, Olier, 1784 (In-80). N° 313.295. 

Le Ballon, Ballet-Pantomime en trois actes, dédié à MM. les Lyonnais Amateurs de l’Aé- 
rostate. Représenté pour la première fois à Lyon le 9 février 1784. Lyon, Olyer, 1784 (In-8°) 

No: 351.884, 359.446 et 362.866. 

Sophie de Brabr: ‘. pantomime en trois actes, du sieur Joubert. Qui sera représentée sur 
le théâtre de Lyon. Paris, Brunet, 1784 (In-8°). N° 351.920. 

La jeune Thatie, intermède mêlé de vaudevilles et de danses, par M. M*** de Sa'ui Aubin, 
représenté pour la première fois sur le théâtre de l’Ambigu-Comique à Lyon, le ‘imanche 
25 avril 1784. Lyon, Olyer, 1784. Bibl. Auguste Rondel. 


1786. 

Le Mariage d’Antonio, Divertissement, En un Acte et en Prose, mêlé d’Ariettes; repré- 
senté sur le Théâtre-Italien, le 29 juillet 1786. Les Paroles sont de M. de Beauvoir. La Mu- 
sique de Mile Grétry. Lyon, Olyer, 1786. N° 359.061. 

Chimène ou le Cid, Tragédie Lyrique en trois actes, représentée devant Leurs Majestés, le 
Mardi 18 Novembre 1783; et, pour la première fois, sur le théâtre de l’Académie Royale de 
Musique, le Lundi 9 Février 1784. Mis en Musique, par M. Sacchini. Lyon, Olier, 1786. 

N° 358.752. 

Vénus et Adonis, grand ballet héroïque en trois actes de la composition du sieur Favier 
père, donné sur le Théâtre de Lyon le lundi 3 juillet 1786. Lyon, Olyer, s. d. 

Bib]. Auguste Rondel. 

1787. 

Adèle de Ponthieu, ballet héroïque en quatre actes ; de la composition de M. Noverre, Mem- 
bre de l’Académie royale de danse et Pensionnaire du Roi. Lyon, Olyer, 1787 (In-80). 

N° 351.966. 

Apelles et Campaspe, ou la Générosité d’ Alexandre, Ballet-Héroi-Pantomime, De la Com- 
position de M. Noverre; Représenté, Pour la première fois par l’Académie Royale de Musique, 
le Mardi premier Octobre 1776; et dans le même mois, à Fontainebleau. Lyon, Olier, 1787 
(In-80). N°: 358.648 et 351.911. 

Panurge dans l'Isle des Lanternes, Comédie lyrique en trois actes; Représentée pour la pre- 
mière fois, par l’Académie Royale de Musique, le Mardi 25 janvier 1785. La Musique est de 


M. Grétry. Lyon, Olyer, 1787. N° 363.432. 
Lausus et Lydie ou le Triomphe de l Amitié, tragédie lyrique en trois actes. Lyon, Olyer. 
1787. N° 313.296. 


Le départ du ballon, petit opéra en un acte, sur des airs connus. Tiré d’une églogue de M. 
P**# [par François Billemaz]. S. 1. n. d. « De l’imprimerie de l’auteur ». 
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1788. 

Pizarre aux Indes ou la Conquête du Pérou. Grand Ballet-Pantomime, en trois Actes, de la 
composition du Sieur Favier fils. Représenté pour la première fois, sur le Théâtre de Lyon, le 
mercredi 24 Septembre 1788. N° 313.297. 

Le déserteur, Ballet-Pantomime tragi-comique, en trois actes; De la composition de M. 
Daubeval; maître des Ballets de l’Académie Royale de Musique, et Inspecteur de l'Ecole de 
Danse de Sa Majesté. Mis au Théâtre de Lyon, le 28 juillet 1788; Par M. Dégueville. Lyon, 
Castaud, 1788. N° 313.299. 


1789. 

Sargines ou l’Elève de l Amour, comédie en quatre actes, en prose; Par M. Montvel; Re- 
présentée, pour la première fois, par les Comédiens Italiens ordinaires du Roi, le mercredi 
14 mai 1788. Mise en musique par M. Dal***, Lyon, Olyer, 1789 (In-89). N° 359.322. 

Tribut des Arts à la Ville de Lyon, divertissement en un acte, en vers; mêlé de chants et de 
danses; Représenté à l'ouverture du Théâtre le 20 avril 1789, par M. le Chevalier Aude, de 
l’Académie des Arts et Sciences de Sicile. S. L., 1789 (In-8°). N° 313.192. 


II. Bibliographie des ouvrages cités. 


Pour la bibliographie des œuvres faisant partie de la Bibliothèque de l’Académie du Con- 
cert, voir notre ouvrage /a Musique à Lyon au XVIII siècle, I, p. 153-168. 


Amelot (Manuscrit Amelo), Mémoire pour servir à lhistoire de l’Académie Royale de 
musique de 1669 à 1758; Bibliothèque de l’Opéra à Paris. 


Ancelet, Observations sur la musique, les musiciens et les instruments ; Amsterdam, 1757; in-80, 
André (le Père), Discours sur le beau. publié dans lEssai sur le beau ; Paris, 1763. 


Argens (Marquis d’), Mémoires. Nouvelle Edition. suivie de Lettres du même Auteur 
sur différens sujets; Paris, Buisson, 1807, in-8°. 


Baldensperger (Fernand), Etudes d’histoire littéraire, 2° série (La Société précieuse de Lyon 
au XVII siècle) ; Paris, Hachette, 1910, in-16. 


Barbier (Edmond-Jean-François), Yournal historique et anecdotique du règne de Louis XV... ; 
Paris, 1847-1856, 4 vol. in-80. 


Barbier (Nicolas), Idylle héroïque chantée à Lyon dans l’Académie des Beaux-Arts devant 
M. le Marquis d’'Halincourt le 25 de May 1718; Lyon, Laurens, 1718. 
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Bergiron (Nicolas-Antoine), Canfates françoises à voix seule avec symphonie ef sans symphonie 
mises en musique par M. B*** de Briou ; Lyon, Marchand et Paris, Boivin, s. d., in-f° (Bibl. 
Nationale Vm', 261). 


Bergiron du Fort Michon (Nicolas-Antoine), Cantates françoises à voix seule avec symphonie 
et sans Symphonies mises en musique par M. B*** de Briou ; Lyon et Paris, s, d. 


Blanc (Albert), Origine du droit des pauvres sur les théâtres de Lyon ; Paris et Lyon, 1907. 
Boileau.…., Correspondance de Boileau et de Brossette (Ed. Laverdet); Paris, 1851. 


Boisgelou, Catalogue des livres de la Bibliothèque du Roi qui traitent de la musique ;s Ms 
Bibliothèque Nationale, Rés. Vm’ 26. 


Bollioud-Mermet (Louis), Histoire de l Académie de Lyon…, Manuscrit de la Bibliothèque 
du Palais des Arts de Lyon, n° 270. 


Bollioud de Mermet (Louis), De la Corruption du Goust dans la Musique Françoise ; Lyon, 
Delaroche, 1746, in-12. 


TBorjon de Scellery], Traité de la Musette ; Lyon, 1672. 


Bouchard (E.), l’Académie de musique de Moulins au XVIII siècle, dans Réunion des Sociétés 
des Beaux Arts des départements, XXV, année 1897, p. 592. 


Bourdelon (abbé), Ja Belle éducation ; Lyon, Guillemin, 1694. 


[Brac de la Perrière], le Commerce des vins réformé, rectifié et épuré. par M. C*** S*** ; 
Amsterdam, 1769. 


Bréghot du Lut, Ze Livre de raison de T.-C. Dutilleu.… ; Lyon, Mougin-Rusand, 1886. 
Brenet (Michel), les Concerts en France sous l’ancien régime ; Paris, Fischbacher, 1900. 
Brenet (Michel), la Librairie musicale en France de 1653 à 1780; Leipzig, 1907, in-8°. 


{ | : 
Brenet (Michel), Nofes et croquis sur 7.-Ch. Rameau et sa famille, dans le Guide musical 
(Bruxelles), du 31 juillet 1898. 


Brosses (Charles de), l'Italie il y a cent ans. (Ed. Colomb); Paris, Levavasseur, 1836. 


Bruyzet de Manévieux, Eloge de M. Soubry, trésorier de France.., par M. B' D. M...eux; 
Chambéry, 1775. 


Burney, De l'Etat présent de la musique. (traduction française); Genève, 1809. 


Campardon (Emile), les Spectacles de la Foire... ; Paris, 1877, 2 vol, in-80. 


31 


514 UN SIÈCLE DE MUSIQUE 


Castil-Blaze, l’Académie impériale de musique. de 1945 à 1855; Paris, Castil-Blaze, 1855, 
2 vol. in-89, 


Céleste (Raymond), les Sociétés de Bordeaux. — Les Anciennes sociétés musicales, dans la 
Revue philomathique de Bordeaux et du Sud-Ouest, 2° année, n° 11; Bordeaux, 1899. 


Chabanon, Eloge de M. Rameau ; Paris, 1764. 
Chappuzeau (Samuel), Lyon dans son lustre ; Lyon, 1656, in-4°. 
Chappuzeau (Samuel), le Théâtre François. ; Lyon, 1674, in-12. 


Chassain de La Plasse (Raoul), le Théâtre à Roanne, publié dans le Roannaïs illustré, 1, p.123; 
Roanne, 1884-1885, in-4°. 


Clerval (abbé), l’Ancienne maîtrise de N. D. de Chartres. ; Paris, 1899, in-8°. 


Coignet (Horace), Particularités sur 7-7. Rousseau pendant le séjour qu’il fit à Lyon en 1770, 
dans les Œuvres inédites de Rousseau. par V. D. Musset-Pathay ; Paris, 1825, in-8°; I, p. 461-472. 


Collette (A.) et Bourdon (A.), Nofice historique sur les orgues et les organistes de la cathédrale 
de Rouen ; Rouen, 1894. 


Coïlombet (F.-Z.), 7.-7. Rousseau à Lyon, dans la Revue du Lyonnais, 1838, VIEIL, s. 


Collot d’Herbois, Lettres au Prévôt des Marchands de Lyon, publiées dans la Revue du Lyon- 
naïs, année 1859. 


Colonia (le Père de), Histoire littéraire de la ville de Lyon; Lyon, 1728-1730. 


Daquin, Lettres sur les hommes célèbres dans les Sciences, les Lettres et les Arts sous le règne de 
Louis XV ; Amsterdam et Paris, 1752. 


David, Méthode nouvelle, ou principes généraux pour apprendre facilement la musique et l’art 
de chanter par Mr David, dédiée à Monsieur Perrichon, chevalier de l’ordre du Roy, coner d’état 
ordre Prévot des Marchants et Commandant de Lyon; Paris, de La Chevardière, et Lyon, Frères 
Le Goux, s. d., in-f° obl. 


Dazincourt, Nofice historique sur Préville… ; Paris, Ballard, an VIII. 
Delandine (Ant.-Fr.), Manuscrits de la bibliothèque de Lyon... ; Paris, 1812 (3 vol.). 


Denis, Nouveau système de musique pratique qui rend l'étude de cet art plus facile en donnant 
de l'agrément à la solmisation et en soutenant ainsi l’ardeur du commençant... ; Paris, 1747. 


Destranges (Etienne), le Théâtre à Nantes depuis ses origines jusqu’à nos jours, 1430-1901 ; 
Paris, 1902. 
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Duché de Vancy, Lettres inédites. ; Paris et Marseille, 1830. 


Duhamel (L.), le Théâtre à Avignon aux XVII et XVIIIe siècles, dans l'Annuaire Admi- 
nistratif.. de Vaucluse, XXII; Avignon, 1909, in-8°. 


Duhamel (L.), Vie Avignonnaise aux XVIIe et XVIII siècles, dans l'Annuatre Administratif 
… de Vaucluse, XXXIII; Avignon, 1910, in-8. 


Dunoyer (Mme), Lettres historiques et galantes ; Editions de : a) Cologne, Marteau, 1718; 
b)} Cologne, Marteau, 1733; c) Londres, 1757. 


Ecorcheville (Jules), Quelques documents sur la musique de la Grande Ecurie du Roi, dans Sam- 
melbände der internationalen Musik-Gesellschaft, II, 1901-1902; Leipzig, Breitkopf et Härtel. 


Estrée (Paul d’), Artistes et musiciens du XVIIIe siècle, dans le Ménestrel du. 
Etcheverry (Arnaud), Histoire des théâtres de Bordeaux... ; Bordeaux, Delmas, 1860. 
Fabre (Augustin), les Rues de Marseille ; Marseille, Camoin, 1868. 

Fétis, Biographie universelle des musiciens, 2° édition; Paris, Firmin-Didot, 1883. 
Fontenai (abbé de), Dictionnaire des artistes, Paris, 1776. 


Forest (Michel), Annales de Michel Forest sur ce qui s’est passé de plus remarquable à Valence 
de 1736 à 1784... (Publié par J. Brun-Durand); Valence, 1879. 


Funck-Brentano (Frantz), la Bastille des Comédiens… ; Paris, 1903, in-16. 
Galle (Léon), les Cahiers de Monsieur Seguin. ; Lyon, 1901. 


Galle (Léon), Un épisode de la vie de théâtre à Lyon au XVII® siècle, dans la Revue du Lyon- 
nais, 1899, P. 196-200. 


Grenet (François-Lupien), le Triomphe de l’ Amitié, divertissement composé par M. Grenet, 
dédié à Madame Duchesse de Berri, chanté devant elle à Fontainebleau le 15 octobre 1714; 
Paris, Robineau, in-4° obl. (Bibl. Nationale, Vm‘ 24). 


Grisard, Documents pour servir à l’histoire du Couvent des Carmélites; Lyon, Pitrat, 1887. 


Guigue (Georges), Note sur le mobilier de luxe à Lyon, dans la Réunion des Sociétés des Beaux- 
Arts des Départements, XXI (1897), p. 605-620. 


Jal (A). Dictionnaire critique de biographie et d'histoire. ; Paris, 1867. 
Jambe de Fer (Philibert), Epitome musical ; Lyon, Dubois, 1556. 


Joubert de l’Hiberderie, /e Dessinateur pour les fabriques d’étoffes d’or, d'argent et de soie... ; 
Paris, 1765. 
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Jouvin (A.), le Voyageur d'Europe. ; Paris, 1672, in-12. 
La Borde, Essarï sur la musique ancienne et moderne ; Paris, 1780. 


La Laurencie (Lionel de), l’Académie de musique et le Concert de Nantes... ; Paris, Société 
Française d’Imprimerie, 1906. 


La Laurencie (Lionel de), les De Caix..., dans le Guide musical du 17 juillet 1910. 


La Laurencie (Lionel de), Yean-Marie Leclair l'aîné, dans Recueil de la Société internationale 
de musique, janvier-mars 1905. 


La Laurencie (L. de), Quelques documents sur ÿ.-Ph. Rameau et sa famille, dans le Bulletin 
français de la Société internationale de Musique (S. I. M.) du 15 juin 1907. 


La Laurencie (L. de), Rameau et ses descendants, dans la Revue musicale S. I. M. du 15 
juin 1907. 


La Laurencie (Lionel de), Un émule de Lully : Pierre Gautier de Marseille, dans Recueil de 
la Société internationale de musique, octobre-décembre 1911. 


La Laurencie (L. de), un Violoniste lyonnais au XVIIIe siècle. Jean-Marie Leclair le second, 
dans le Courrier musical du 1°T juillet 1905. 


Lanquet, Carpentras de 1682 à 1697; Ms de la bibliothèque de Carpentras, n° 1208. 
Lantin de Damerey, Fournal, dans la revue les Deux Bourgognes ; Dijon, 1838. 
[Laurès (Pierre)], Supplément aux Lyonnais dignes de mémoire ; Marnioule, 1757, in-12. 


Le Blanc (Hubert), Défense de la basse de viole contre les entreprises du violon et les prétentions 
du violoncel ; Amsterdam, 1740. 


Lecerf de La Viéville, Comparaison de la musique italienne et de la musique française ; 
Bruxelles, 1705-1706. 


Lefebvre (Léon), le Concert de Lille ; Lille, Lefebvre-Durocq, 1908. 
Léris (de), Dictionnaire portatif, historique et littéraire des théâtres; Paris, 1763. 


Leroy et Herbuison dans le bulletin de la Réunion des Sociétés des Beaux-Arts des départe- 
ments, XXI, 788. 


Le Texier, Recueil de Pièces de théâtre nouvellement lues par M. Le Texier en sa maison, 
tome IT; Londres, 1799 (Bibl. Aug. Rondel). 


Lex, les Premières années du théâtre de Mâcon (1772-1792) ; Paris, Plon, Nourrit et Cie, 
1901. In-8° (Bibliothèque nationale, Y f° 652), 
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Lobstcin (J.-F.), Bciträge zur Geschichte der Musik im Elsass und besonders in Strassburg… ; 
Strasbourg, Dannbach, 1840. 


Locatelli, Voyage de France. 1664-1665, publié par Adolphe Vautier; Paris, 1905. 
Luynes (de), Mémoires (Ed. Dussieux et Soulié); Paris, 1860-1865. 

Maignicn (Edmond), les Artistes grenoblois ; Grenoble, 1887, in-80. 

Marais (Mathieu), Journal ct Mémoires; Paris, 1864, in-80. 


Marignan (de), Eclaircissements donnés à l’auteur du Journal encyclopédique sur la musique du 
Devin du village. ; Paris, Vve Duchesne, 1781. 


Melin (abbé), l’Ancienne Académie de musique de Moulins, dans le Bulletin de la Société 
d’émulation du département de l Allier ; Moulins, 1873. 


Mercier (Jean), eu ou Méthode curieuse pour apprendre l'orthographe de la langue française 
en jouant avec un Dé ou un Tôton. Très utile pour les jeunes demoiselles, ct pour toutes personnes sans 
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Favier (la), 441, 444. 

Favier (Père), 439, 511. 

Favier (Fils), 428, 444, 446, 447, 512. 

Favre, voyez Faure. 

Fayard, 303. 

Fayolle, marchand, 224. 

Federici (Fortunato), 293. 

Federici (Patrice), 293. 

Fel (Di), ch., 108, 353, 356, 357, 459. 

Fellon (le Père), ac., 449, 461. 

Fenoque, 321. 


Fer, ch., 202. 

Feret, ch., 202. 

Fernet, 390. 

Ferrand (D'!"), 209. 

Fcrret, 200. 

Ferré, ch., 365. 

Ferté (D!!), ch., 227, :36. 

Ferton (D!I‘), ch., 349, 352, 354, 388, 430. 

Ferville, 430. 

Fessard, ac., 113. 

Fesse}l, harp., 326. 

Fétis, 19, 21, 59, 153, 193, 231, 270, 331, 
337; 349, 354, 366, 371, 381, 400, 440, 
453; 455, 467, 491, 497-498, 515. 

Févrot, ]., 379. 

Fichaoser (Nicolas), m., 497. 

Fichet (Pierre), 497. 

Fierval (la), 394. 

Fierville, 239, 241. 

Filène (Margucrite, femme de J.-B. Re- 
naud), ch., 40. 

Fillastre, ch., 202. 

Filtz, c., 330. 

Finet, 391. 

Finet (Mère et fille), 390. 

Finguer'in, 425. 

Fiocco, c., 351, 352. 

Fioco (Antoine), org., 135; 142, 155. 

Fiot (Lazare, dit La Charbonnière), m. à d.. 
91. 

Firmin-Didot, 515. 

Fischbacher, 513, 518. 

Fiachat (David), 251. 

Flachon, 420. 

Fleurio, com., 157. 

Fleury, 505-506. 

Fleury, d., 427. 

Fleury (Louis-Anne), m., 228, 497, 499. 

Fleury, v., 208, 393, 497. 

Fleury (Abraham Bénard, dit), ch. 390, 
391, 394, 420, 426. 

Fleury (la), 390, 431. 
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Flocquet (Mn°), ch., 189, 207. 

Floquet, voyez Flocquet. 

Florentin (Dile), 248. 

Florignie (DIE), 315, 318. 

Fodor, 421, 422. 

Foinon, m., 304, 305, 336. 

Foisses, harp., 353. 

Fontanelle (Dubois), 383. 

Fontenai (Abbé dc), s15. 

Fontenay (Jcan-Louis Blain de), ch., 204, 
227, 228, 229, 235, 237, 261. 

Fontenelle, 129. 

Fore (Jean), 496-497. 

Forest (Michel), 289, 515. 

Forestier (Dlle), ch., 227. 

Forestier, sym., 201. 

Forqueray, c., 154. 

Fortis, 108. 

Fort-Michon (du), voyez Bergiron. 

Fostier, 393. 

Foucault (François), peintre, 142. 

Foucault (Marianne Leroy, femme), com. 
(?), 142, 157: 430. 

Fouquet (Jean), sym., 341, 350, 351. 

Fournaforis, 1., 379. 

Fournier (Claude), m., 400, 497. 

Fournier (D!1le), ch., 202. 

Fournier (épouse La Lauze), voyez La 
Lauze. 

Fourt, com., 81. 

Fraenzel, c., 330. 

Frainville, com. 148. 

Francheviile, 412, 441. 

Francini (Jean-Nicolas), c., 37, 38, 39, 49, 
58, 59. 

Francœur, C., 187, 208, 229, 233, 234. 240, 
324, 328. 

François (Léonard), ch., 32. 

François, m. de musette, 106. 

François (Marie-Catherinc), 215. 

François, ch., 248. 

Franconi, 405. 


Franklin, 467. 

Frédéric (la petite), 404, 405 

FRÉJUS, 22. 

Fréjubis, L., 379. 

Frémont (Tangui), 304, 305, 336, 349 

Freneville (la), 438. 

Fréquant, 289. 

Frère (André), harp., 367, 368. 

Frogère, com., 426. 

Froment (la), com., 249. 

Frossard, maître de ballets, 437. 

Frossard (la), 410, 412, 417, 419. 

Funck-Brentano, 289, 304, 515. 

Furin (Claude), ch., 249, 272, 304, 335. 

Furin (Jean-Baptiste), sym., 248, 249, 273, 
336; 341, 427. 


Gacon, 146, 147, 148. 

Gacon, échevin, 146, 147, 148. 

Gaetano, v., 349, 353; 391; 427. 

Gai, 394. 

Gaiet de Lancin, 410. 

Gaiffe (Félix), ch., 119. 

Gaillard (Félix), 402, 404, 406-407, 425, 432, 
435; 510. 

Gaillardet (Jean), ch., 81, 204. 

Gaillardet, vl., 201. 

Gaillardet (Jeanne), m. (?), 81, 159 

Galle (Jean), m. à d., 206. 

Galle (Léon), 306, 515. 

Galliat, avocat, 41. 

Gallo, 441. 

Galloudet, voyez Galoudec. 

Gally, 268. 

Galoudec (Louis), 209, 215. 

Galois (Henri), org., 203 

Gamboison (DIle), 78. 

GAND, 157. 

Gardeau, com., 81. 

Gardel, 446. 

Garnier, vl., 201. 

Garnier (Adrien), v., 498. 
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Garnier (Alcxandrc), m., 498. 

Garnier (Charles), m., 91, 142. 

Garnier (L.), v., 209, 353, 391, 427, 498. 

Garnier (Louis-Jacques), m. à d., 366, 498. 

Garnier (Luc-Baptiste), m., 428, 432, 498. 

Garnier, voyez Granier. 

Garnier (D!le), ch., 207, 236. 

Garon (Abbé), c., 127. 

Gasseau (Jean-Louis), ch., 498. 

Gatti, prof. de mandol., 498. 

Gault, 312, 316, 318. 

Gaumenil (Die), ch., 209. 

Gaussain (la), 288, 299. 

Gaumenil (la cadette), 209. 

Gauthier de Montdorge, 452. 

Gautier, sym., 201. 

Gautier, com. (?), 157. 

Gautier (Ennemond), 59, 61. 

Gautier (Jacques), sculpteur, 33, 42: 

Gautier (Pierre), c., 15, 22, 33; 34; 35; 38, 
39: 40, 42, 74; 516. 

Gauzzeville (Robert Damien), m., 368. 

Gavaudan (Joseph), m., 227, 228, 236, 275, 
391. 

Gavaudan (Gilbert), 427. 

Gay (J.-A.), 416. 

Gayet, avoc., 437. 

Gayot (Marie-Aimée), com. (?), 67, 80. 

Gehra (Chrétien Gottlieb), m., 371, 372. 

Geliote, 459. 

Genillon (Michel), 379. 

Genillon (Marcelin), L., 204, 379. 

Genillon (Dlie), ch., 335. 

Gennevoy (Gabriel), 33. 

Gentil (Benoit), m., 498. 

Gentilhomme (Dile), 209. 

Gcoffroy (la), d., 250. 

George, 321. 

Gérard (François), 487. * 

Gerberon, 336. 

Gervais, c., 162, 163, 164, 235, 390, 393, 
394, 405: 413; 426, 435: 441. 


Gherardi, 46. 

Giay (Joseph), 274. 

Giay (Michcl-Antoinc}, 272, 273, 274, 324, 
336. 

Gibassier (D!i'), ch., 227, 248. 

Gilibert, voyez Rivière dit Gilbert. 

Gilbert, sym, 427. 

Giliquin ou Gillequint (Benoit), sym., 8, 9. 

Gillardini (S.), viol., 119. 

Gilles, c., 161, 188, 189, 342. 

Gillet de La Chapelle (Jacques-Philippe), 
498. 

Gilles, 342. 

Gilli (Rosette), ch., 353. 

Gillier, c., 112. 

Giordani, 304. 

Giran, sym., 201. 

Girard (Pierre), org., 53, 221. 

Girard, papet., 420. 

Girardet (Etien.) dit Laroche, paumicr, 160. 

Girardin (D), ch., 236, 439-441; 446, 447- 

Giraud, sym., 248. 

Giroux, ch., 236. 

Giustini (Antoine), c., 217. 

Glatigny (de), acsd., 451, 452, 462, 487. 

Giocester (Duc de), 412. 

Gluck, c., 282, 296, 235, 326, 404, 410, 412, 
423, 424: 440, 442. 

Gobelin, d., 209. 

Gobin (André), m. à d., 49$. 

Gobin (J.-B.), m. à d., 498. 

Godard, ch., 326, 330. 

Gogo, voyez Beaumenard. 

Goncourt {Eädm. de), 428. 

Goineau (Antoine), m., 142, 155. 

Goizet (].), 505, 510. 

Goldoni, 303. 

Goleaci (Jacques), c., 217. 

Goilier, 423, 427. 

Gomale, 248. 

Gomet (Claudine), 305. 

Gonsal {Joseph}, m., 498. 
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Gonsal (Picrre), m., 498. 

Goret (Philippe), 206, 235. 

Goret (Alexandre dit Philippe), v. Philippe. 

Gorion (Suzanne-Gabriellc), 393, 500. 

Gossec, c., 330, 339, 421. 

Gosselin (Hilaire), ch., 142, 155. 

Gosselin (D'!le), com. (?), 155, 202. 

Gouffct (le Père J.-B.), org., 381. 

Gouget, ch., 235, 261. | 

Gouret, 390. 

Gourrot (Marguerite), voyez Olivier. 

Gourville, com., 304, 313, 315-319. 

Goussemant, ch., 202. 

Gouteran, 207. 

Gouttenoire (François), 1., 108, 156, 374. 

Goyon, 405, 446. | 

Grandésir, ch., 202. 

Grandin (Jean - Baptiste - Marie - Hélène- 
Grandville), 498. 

Grandon (Dlle), ch., 338, 340. 

Grandval (Nicolas Racot), $2, 440. 

Grangeblanche (de), voyez Prost. 

Granger (Die), com., 8r. 

Granier (François), vl., 272, 274, 297, 298, 
348, 376, 391. | 

Granier (Jean), m., 498. 

Grassy (Dlle), marchande de m., 370. 

Gravillon (Françoise), 205. 

Grenet (François-Lupien), C., 154, 231-233, 
237; 253; 259, 261-264, : 267, 270-271, 
275-276, 335; 340, 347, 515. 

Grenier (« Officier du Roi »), 498. 

Grenier (Père et fils), sym., 341. 

Grenier (D!!e), ch., voyez Garnier. 

GRENOBLE, 7, 20, 38, 49, 52, 58, 61, 64, 67, 
73-74; 78, 89, 93, 95; 204, 217, 228, 240, 
274, 319, 342. : | 

Gresnick (Antoine-Frédéric), m., 437, 446, 
448. | | 

Grétry, c., 348, 351, 384, 387; 410, 415, 416, 
422, 423, 439; 440, 442, 448, 511. 

Grétry (MI), 439, 511. | 


Gri, ch., zu2. 

Grimm, 293, 343. 

Grimod de la Reynière, 444, 445. 
Grisard, 436, 515. 

Grollier, ac., 489. 

Grou (Damien), 1, 127, 189, 201, 204. 
Grou, mandolinistc, 202. 

Guenet, 412. 

Guérin (Etienne), m. à d., 248, 249. 
Guérin (Simon), m., 62, 64, 67, 80, 88, 89 
Guerrier (Jacques), 505. 

Guichard, ch., 336, 340. : 

Guichard d’Herapine (Henry), 52. 
Guignon (Jean-Pierre), v., 262-265, 378. 
Guigue (Georges), 207, 374, 515. 
Guiguet de Vaurion, 414. 

Guillermain (Louis-Gabriel), v., 203. 
Guillemin, 513. 

Guïillemin (Die), 209, 395. 

Guilleminot, 441, 443. 

Guilleminot (la), 441. 

Guillermain, v., 201. 

Guillermain (Louis-Gabricl), v., 203. 
Guillon de l'Oise, c., 440, 442. 

Guillot (DIE), ch., 335; 341, 343; 352, 353. 
Guillot, v., 272, 274, 336, 427. 

Guillot (Cadet), v., 427. 

Guitard (D!!), 304. 

Guy, sym., 201. 


Hache, 436. 

Hachet de Villiers (Louis-l'rançois), 407, 
408, 417, 435. 

Hachette, 512. 

Hændel, 232, 326. 

Haga, Roi de Suède, 413, 415. 

Halincourt (Marquis d”}, 146, 147, 148, 155, 
505; 513. | 

Hallé (Françoise), 499. 

Hamoche (Jean-Baptiste), com., 91. 

Hanns, 272, 275. 

Harcourt (le Prince d’}), 75, 82. 


ET DE THÉATRE À LYON 537 


Hardouin, c., 323, 324. 

Hartmann (Ambroise), harp., 498. 

Hartmann (Simon), prof. de harpe, 498. 

Hassel, c., 330. 

Haydn ou Hayden, c., 330, 352. 

Haynault (Antoine dc), peirure, 4. 

Hébert de Quincy (le Pr), 470, 171. 

Hechtki, c., 330. 

Hedelin, ac., 362. 

Hedoux (Vincent), m., 270, 299, 39.1. 

Hedoux (Jeanne-Josèphe-Victairc), 194. 

Hedoux (Marguerite), 410, 426. 

Hemberger (Jean-Auguste), 372, 49%. 

Hennequin, m., 353. 

Henriot (Jean), sym., 9, 81, 374. 

Héquet (Charles), ch., 202, 205, 236. 

Herbet (d’), ch. 209. 

Herbuisson, 516. 

Hericourt, sym., 266. 

Hiolle (O.-P.), 381. 

Hochbrucker, 440. 

Hode (Dile), m., 335, 340. 

Hodoux, 393. 

Hoffmann, c., 330. 

Holtzbauer (Ignace), c., 330. 

Hotteterre, 1., 106. 

Houdard de la Motte, 136, 137. 

Houry, édit., 396. 

Hugon (Dlle), com. 88, 89. 

Hugon, d., 209. 

Hugue, m., 368. 

Huguenot (Marguerite), ch., 202, 205, 253, 
254. 

Huguenot (Marie), 205. 

Hugues (la), 446. 

Huguet (Armand), m. à d., 498. 

Hullié (J.-B.), m., 498. 

Hullot (Angélique), m., 232. 

Hullot (Marie-Gabrielle), m., 232. 

Hullot (Sœurs), 362. 

Humbert (Honoré), sym., 32. 

Hus (Jérôme), m., 45. 


Hus (Jean-Baptistc), d., 301, 302, 304, 321, 
391-392, 402-403, 408, 412; 425, 430; 
432; 435; 491, 510. 

Hus (Pierrc-Louis), com. 391, 406. 

Hus (Mne), m. de d., 304, 391. 

Hus Desforges (Margucritc), 394. 

Hus (Fils), 353; 495, 491 

Hus-Malo, voyez les précédents. 

Hyacinthe (la), d., 250. 


Ibrahim-Bck, 504. 

Imbert (Jacques), so2. 

Imbert (Jean), 1., 334, 371. 

Imbert (René), 1., 20, 108, 334, 3/4. 
Imbert-Colomès, 334. 
Imbert-Colomès (Victoire), 414, 41$. 
ISLE-AU-COMTAT D’'AVIGNON (L”), 22. 
Itasse, ch., 337-339, 348-349. 

Itasse (MM), ch., 337, 342, 349. 


Jacquart (Jcan), m., 499. 

Jacquemin, ch., 227. 

Jacquet (D!), ch., 236, 261 

Jacquier (le Père), org., 135. 

Jacquin, 420, 427. 

Jai (A.), s15. 

Jambe-de-Fer (Philibert), 9, 105, 516. 

Jansolin (Isabelle), d., 289. 

Janvier (Alexandre), d., 40, 499. 

Janvier (François), d., 40, 47. 

Jarnowick, v., 400. 

Jassinte (Antoine), com , 159 

Javet (Hubert), m , 427 

Jay, sym., 201 

Jayet, v., 366 

Jeanneton, act., 286. 

Jésuites, 221. 

Joannard, prof. de vielle, 499. 

Joannon de Saint-Laurent, ac., 182, 451» 
452, 453; 455; 466, 467. 

Joannot (Jean-Etienne), m., 341. 

Jobar, 236. 
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Jobert, v., 304, 338, 349. 

Joli, v., 341, 351. 

Joliet, !., 379. 

Joly (J.-B.-Marie), m., 304, 311. 

Jomelli, 387. 

Jonveaux (Dile), ch., 343. 

Joubert, grav., 437. 

Joubert (dit Vion-Vion), v., 304, 305. 

Joubert, d., 415, 425, 429, 431, 511. 

Joubert de l’Hiberderie, 298, 516. 

Journet (Andrée), ch., 16-17, 23, 40, 50, 59, 
60, 61, 65, 66, 75, 80. 

Journet (Fanchon), 17, 204. 

Journet (Françoise), ch., 16, 17, 19, 23, 
49, 50, 51, 59, 60, 61, 65, 66, 75, 76, 80, 
85, 518. 

Journet (Jean), ch., 16, 17, 40, 41. 

Jouvin (A.), 3, 516. 

Jugny (la), 422, 426. 

JUIGNET-SUR-LOIRE, 22. 

Julien, m. à d., 74. 

Julien (la), 412. 

Juspin, v., 367. 

Justine (Dile), 269. 

Juvénal, 416, 464. 


Kautz (Joseph), 348, 353; 423, 427,432, 499. 
Kautz, clar., 352. 

Keister, m., 367. 

Kertz, 410, 421, 427. 
Kettenhoven (Pierre), 379. 
Kierzgenil, 438. 

Kiesgiens (Coneratuse), m., 499. 
Kirchner, prof. de v., 499. 
Kircher (le Père), 466. 

Kohault, c., 352, 416. 

Kreutzer, 275. 


La Bastide (Barthélemy), m., 304. 
Labé (Louise), r1. 

Labbé, ch., 202, 209. 

La Borde, 516. 


La Bellangerie (Louis), m., 499. 

La Borde (J.-B. de), c., 351, 354; 356, 491, 
496. 

La Bruyère (Guillaume), d., 23, 40, 41, 
221. 

La Cassaigne, ch., 190, 202, 205. 

La Charbonnière, voyez Fiot (Lazare). 

La Chataigneraye, 441. 

Lachaussée (Louis), com., 250, 499 

La Chevardière (de), 514. 

Lachevrerie, 235, 248. 

LA CIOTAT, 35. 

Lacombe (Nicolas), m., 338. 

Lacombe (Dlle), ch., 338, 349. 

La Comtat, 441. 

Lacoste, c., 163, 214, 235. 

Lacour (la), 390. 

Lacreuse, 436. 

La Croix (Abbé de}, ac., 127, 161, 171 

Lacroix (de), voyez Delacroix. 

Lacroix (Osée et Pierre), voyez Seyssel. 

Ladoubé, ch., 227. | 

La Ferté (Chevalier de), 56, 72, 316. 

La Foire, 250. 

Lafond (Die), ch., 202, 248. 

Lafont (Mathieu), sym., 18, 41. 

Laforest (Claude), 1., 375. 

Laforest (Dominique), sym., 18, 19, 41. 

Laforest (Jean), m., 375. 

Laforest (Mathieu), sym., 66. 

Laforest (DIleÿ, ch., 227. 

La Frasse (Christophe), 153. 

La Frasse (Jacques de), m., 22. 

La Frasse de Sury, am., 327, 414. 

La Garde (de), c., 325, 329, 339. 

Lagier, 441. 

La Grange, sym., 201. 

Lagré ou Lagrec, ch., 202, 209. 

La Guittonnière (de), voyez Chupin. 

La Harpe, 387, 415. 

La Haye (Elisabeth), femme Dathie, com. 
67; 79; 422, 431. 
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La Haye (Elisabeth), femme Dubuisson, 
com., 67, 422, 431. 

La Haye (Elisabeth), femme Rameau, com. 
67; 422, 431. 

Laisné, ac., 120. 

La Haye (Marin, de), 67. 

Lait (François), 380, 381. 

La Lande, 463, 489. 

Lalande, c., 128, 161, 188, 236, 261, 276, 
282, 323, 328, 339, 342, 347, 361. 

Lalande (DitE),com.,voyez MaurinSandriës. 

La Laurencie (Lionel de), VI, 34, 192-193, 
196, 203-204, 232; 237, 331, 378, S16. 

La Lauze (Marc-Antoine), m. à d.. 91. 

La Lauze (Margasso de), chirurgien, 91. 

La Lauze (Marguerite), femme Allard, com. 
(?), 91. 

La Lauze (Fournier, femme), com. (?)}, 91. 

Lallemand (Antoine), ch., 58, 62, 66, 77, 
80, 202. 

Lalouette, c., 275. 

Lamanière (Pierre), m., 410, 426, 441, 443, 
446. 

Lamarche, 304. 

Lamare, 248. 

Lamber (Dlle), 209, 

Lambert, ch., 340. 

Lambert (Fils), 1, 106. 

Laméry, com., 312. 318, 383, 390, 394, 509. 

La Milleray, ch., 202. 

Lamoureux (Pierre), sym., 18, 20, 41. 

Lamoureux (François), sculpteur, 18. 

Lamy (Barthélemy), m. de d., 499. 

Lamy (Jean-Etienne), m. de d., 499. 

Lanchery, 441. 

Lancin (de), 394. 

Landois, com., 88. 

Langellerie (Hippolyte-Joachim Faussaboy 
de), m., 304, 305, 391. 

Langlois, 504. 

Langres, 380. 

Languet, 22, 516. 


Lansavechia, 441. 

Lany (la), m., 207, 250. 

Lantin de Damcrey, 122, 516. 

Laonnois ou La Noy, ch., 202. 

Lapcyrade (Charles de), com. (?), 47 

La Porte (Catherine dc), 197. 

Larcher (Die), ch., 236. 

Larchier, 360. 

Larguier, v., 380. 

Larive, 392, 399, 409, 412, 411, 446. 

Larivitre (Dil‘), ch., 270. 

Laroche (D!!°), 249. 

Laroche, voyez Girardel. 

LA ROCHELLE, 300, 304, 430. 

Larricu, 427. 

Larrivéc (Henri), ch., 311, 333-334, 430, 
448. | 

Larrivée (DIIe5), v. ct cl., 448. 

La Ruette (MM), 320, 321. 

La Ruette, 320. 

Lasaveur, voyez Salley, 43. 

Lasaveur (Agathe et Anne), com. { ?), 47. 

Lascaris (Théodore), 518. 

Laschi, 299, 348. 

Lassalle (Philippe de), 263. 

La Touche, c., 129. 

Latour, guitariste, 336. 

Latour (Mn'), harp., 353. 

Latour (Charles), m. à d., 499. 

Latour (Roch Tripier, dit), org., 499. 

La Tourette (Claret de), prévôt des mar- 
chands, 238, 247, 385-387. 

La Traverse (François de), com., 140. 

La Traverse (Louis de), m., 140, 155. 

Laubreau, voyez Lobreau. 

Lauras (Jean-Laurent), ch., 349, 360. 

Laurens (André), 505, 513, 518, 520. 

Laurès (Pierre), 8, 516. 

La Valette (de), ac., 118. 

La Vallière, 52, 78. 

La Verpillière (Mme de), 295, 386-387. 

La Verpillière (de), 386-387. 
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Laverdet (Ed.), 513. 

Lavigne, 209. 

Laville, 420. 

La Violette (Famille Reymond, dite), 3, 7, 
9> 19, 24; 43; 46, 74. 

La Violette (Pierre Reymond, dit), v., 7, 41: 
43; 46, 74. 

La Violette (Michel Rcymond, dit}, v., 7, 
20, 74, 221. 

La Violette (Jean Reymond, dit), sym., 18, 
41, 62, 89. 

La Violette (Joseph Reymond, dit), sym., 
47: 66. 

La Violette (François Reymond, dit), sym., 
7» 74: 

Lavoix, 413. 

Law, 158, 159, 172, 199. 

Le Berton, voyez Berton. 

Le Blanc (Hubert), 104, 105, 209, 253, 
516. 

Le Blanc (D1le), 209. 

Le Blois, d., 209. 

Lebret (DIle), 227. 

Le Breton, voyez Berton. 

Lebron (Dlle), com., 91. 

Le Brun, ch., 209, 441. 

Lebrun, sym., 341, 441. 

Lebrun (Jean), corniste, 349. 

Lebrun (Marie-Madeleine), com. (?), 67. 

Lecerf de la Viéville, 104, 110, 111, 516. 

Leclair (Antoine), sym., 192, 193, 196, 201, 
206. 

Leclair (Antoine-Rémi), 194. 

Leclair (Antoinette), 193, 198, 201. 

Leclair (Camille), m., 196. 

Leclair (François), v., 193, 196, 201. 

Leclair (Françoise), 193, 198, 201. 

Leclair (Jean-Benoît), v., 193, 197, 198, 201, 
206. 

Leclair (Jean-Marie l’aîné), v., 119, 140, 142, 
193; 197-198, 201, 237, 265, 272-273, 
276, 336, 339; 347, 516. 


Leclair (Jean-Maric le second), v., 119, 187, 
193-197, 201, 259, 267, 272-273, 276» 
281, 336, 348; 372, 516. 

Leclair (Jcannc), c., 193-194, 196, 201, 227- 
228. 

Leclair (Pierre), v., 193, 196, 197, 201. 

Leclair (D'le Laportc, femme de Jean-Be- 
noît), Mm., 197. 

Leclair (Benoîte Ferricr, femme d’Antoine 
Leclair), 193. 

Leclerc, voyez Leclair. 

Le Clerc, 506. 

Le Clerc, 109, 209, 437. 
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nouvelle faillite de l'Opéra, 76; l’Opéra de Lyon à Grenoble, 78; retour à Lyon : les artistes et 
leurs mœurs, 78; état de la troupe, 80. 


VI. LE THÉATRE DE 170$ À 1711 
TROISIÈME DIRECTION LEGUAY 


Aventures de Leguay de 1703 à 1705, 82; délibération consulaire au sujet du théâtre, 83; 
subvention de la ville, 85; deux comédies d’actualités, 85; l’histoire de l’Opéra dans l’Opéra 
impromptu, 86; troupe et répertoire en 1708, 88; l'Opéra à Grenoble en 1708, 89; années 1709 
et 1710 : nouvelle catastrophe, 89; comédiens italiens : Biancolelli et sa troupe, 90; répertoire 
italien en 1710, 1711, 1712, 91. 


VII. L'OPÉRA DE 1711 À 1714 
FONDATION ET DÉBUTS DE L’ACADÉMIE DES BEAUX-ARTS (1713-1717) 


L'Opéra sous la direction Bretonnal, 94; nouveaux projets de construction d’un théâtre, 95; 
fêtes pour la paix d’Utrecht, 96; fondation de l’Académie des Beaux-Arts : Bergiron et Christin, 
97; constitution de la Société, 100; recrutement, 107; choix d’un titre, 101; composition de 
l'orchestre : violes et violons, 104; flûtes, hautbois, bassons, musettes, 106; Prin et la trompette 
marine, 106; les chœurs, 108; Bergiron, chef d’orchestre, 109; les séances musicales de l’Aca- 
démie, 110; le répertoire : extraits d’opéras et cantates, 111; un /mpromptu de circonstance, de 
Bergiron, 113 (un programme du xvirie siècle en 1909, 119); devise et statuts de l’Académie, 
118; l’archevêque de Villeroy, compositeur et chef d’orchestre, 120; le répertoire : les motets, 
127; les symphonies, 120; la musique de chambre, 129. 


VIIL. J.-PH. RAMEAU A LYON (1713-1715) 


Rameau à Lyon, 131; Rameau, compositeur officiel de la ville de Lyon, 132; Rameau, 
organiste, 133; affaires de famille, 134; Rameau à l’Académie, 135; Rameau compose à Lyon 
ses motets, 136; Rameau compose à Lyon ses cantates, 137. 


IX. LE THÉATRE ET LA MUSIQUE DE 1714 À 1722 


L'Opéra sous la direction de Michel et Debargues, 139; nouvelle chute de l’Opéra, 140; 
la troupe théâtrale en 1716, 140; les effets de l’Opéra : les costumes, 142; les décors, 144; 
nouvelle direction Leguay : la Comédie (1716), 144; le théâtre en 1718, les bals publics, 145; 
passage du Marquis d’Halincourt, un prologue de circonstance, 146; éboulement du théâtre, 
147; spectacle de gala, 148; une fête à l’Académie des Beaux-Arts : Zdylle héroïque de Ville- 
savoye, 148; les maîtres de musique de l’Académie : Villesavoye et David, 153; le théâtre : 
direction Donzelague, 155; la troupe théâtrale en 1718, 155; la Desmarais, co-directrice du 
théâtre, 157; fêtes et bals, 157; comédiens italiens en 1722, 159; incendie du théâtre, 159: 
retraite de Leguay,160. 
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X. L'ACADÉMIE DES BEAUX-ARTS DE 1718 A 1731 


Le répertoire de l’Académie : motets, musique française, divertissements de Bergiron, 161; 
arrangements et transcriptions, 163; cantates et oratoires, 164; l’Académie des Jacobins, 164; 
François Estienne, compositeur, 165; confusion des deux Académies, 169; leur rivalité, 171; 
disparition de l’Académie des Jacobins, 1723 activité musicale, 1723 Te Deum et fêtes, 173; 
apogée de l’Académie des Beaux-Arts, 174; lettres patentes de 1724, 174; statuts de l’Académic, 
175; construction de l’Hôtel du Concert, 178; façade de l'Hôtel, 180; combinaisons financières, 
181; défauts de l’Hôtel du Concert, 182; la vie de l’Académie, 183; Villesavoye, chef d’or- 
chestre, 183; difficultés financières, 185; le Concert de 1724 à 1736 : le répertoire, 186; mort du 
Maréchal de Villeroy, 188; mort de l’archevêque de Villeroy, 189; musiques de fête en 1731 
et 1732, 189; le Salut du Vœu du Roi, 189; le Concert Spirituel, 191; départ de Villesavoye, 191. 


XI. UNE FAMILEIE DE VIOLONISTFES LYONNAIS 
LES LECLAIR 


Antoine Leclair et ses enfants, 192; Jean-Marie Leclair l'aîné, 193; Jeanne Leclair, 194; 
Jean-Marie Leclair le second, 194; François Ecclair, 196; Picrre Leclair, 196; Jean-Benoît 
Leclair, 197. 


XII LE THÉATRE DE 1722 À 1739 


Leguay reçoit une pension de retraite, 199; le théâtre de 1722 à 1729, 199; les musiciens 
lyonnais et le Vœu du Roi, 2017; le répertoire et la troupe en 1729, 208; difficultés financières, 
secours de la Ville, 210; fin de l'Opéra en 1736, 220; départ de la Desmarais, 220; représentation 
au collège des Jésuites, 221. 


XIII. L'OPÉRA DE 1739 À 1744 
DIRECTION BERGIRON—MAILLEFER-—GRENET 


Les nouveaux directeurs, 224; la troupe nouvelle, 227; le répertoire d’après les livrets 
d’opéra, 231; le chef d'orchestre Grenet, 231; troupe et répertoire de 1740 à 1744, 231. 


XIV. LE THÉATRE DE 1745 À 1748 
DIRECTION MONNET 


Jean Monnei, 238; exploitation lyonnaise, 239; voyage à Dijon, 241 ; échec de Monnet, 242. 


XV. LE THÉATRE DE 1748 À 1752 
DIRECTIONS PRÉVILLE, MANGOT, BELOUARD 


Le privilège Jacques Breton, 245; direction Préville, 245; Mangot et la saison 1749-1750, 
246; le répertoire, 247; la troupe, 248: direction Préville en 1750-1751, 249; direction Belouard 
en 1751-1752, 251. 
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XVI. L'ACADÉMIE DES BEAUX-ARTS DE 1736 A 1759 


Les amateurs cèdent la place aux musiciens professionnels, 252; difficultés financières, 253; 
le Consulat devient maître du Concert, 254; le Concert et l’Opéra, 260; les violonistes Guignon 
et Mondonville à Lyon en 1744, 262; virtuoses de passage et pensionnaires, 266; mort de Grenet, 
270; ses successeurs Mangot et Legoux, 270; la troupe musicale en 1757, 272; le répertoire de 


1724 à 1759, 275; un motet de Belouard, 277; la Corruption du goût dans la musique française, 
de Bollioud-Mermet, 281. 


XVII. LE THÉATRE DE 1752 À 1760 


DIRECTION DE LA DESTOUCHES-LOBREAU 


Michelle Poncet dite Destouches, 285 ; ses débuts, 287; construction d’un nouveau théâtre, 
290; Noverre en 1758-59; 295, son collaborateur musical François Granier, 297. 


XVIII. LE THÉATRE DE 1760 A 1764 
DIRECTION ROSIMOND ET PARMENTIER 


Nouveaux directeurs, 300; ballets de Hus, 301; la troupe et le budget du théâtre en 1761- 
1762; 303, le répertoire, 305; un projet de réforme, 307. 


XIX. LE THÉATRE DE 1764 À 1767 
DEUXIÈME DIRECTION DESTOUCHES-LOBREAU 


La vie du théâtre d’après les lettres de la Destouches au Maréchal de Villeroy, 3117; la 
troupe et le répertoire, 318. 


XX. L'ACADÉMIE DES BEAUX-ARTS DE 1759 À 1774 


L'organisation, les programmes, la troupe d’après les Petites Affiches, 322; quelques noms 
illustres : Gluck, 325, Haendel, 326, Bach, 330; Concert des Amateurs, 327; le violoniste 
Brijon, 331; installation d’un orgue, 332; les organistes, Beauvarlet-Charpentier et ses succes- 
seurs, 332, 354; le budget en 1765, 334; la troupe et les virtuoses de passage, 336, 340, 347, 351; 
le répertoire, 338, 349; passage de Mozart en 1766, 342; nouvelles difficultés financières, 344; 
mort de Bergiron, 346; apparition du forte-piano, 355; le Concert se meurt, 355; l’Hôtel du 
Concert après la fin de la Société, 358; la bibliothèque du Concert, 361. 


XXI. LA PUBLICITÉ MUSICALE 


Les Almanachs, 365; les Petites Affiches, 366; professeurs étrangers, 367; marchands de 
musique et éditeurs, 369; luthiers, facteurs de clavecins et d'orgue, 372; organistes, 381. 
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XXII. LE THÉATRE DE 1768 À 1779 
DEUXIÈME DIRECTION DESTOUCHES-LOBREAU (Suite) 


Saison 1768-1769, 383; l'Anglais Burney à Lyon, 384; Rousseau à Lyon en 1770 et Horace 
Coignet, Pygmalion, 385; la troupe en 1772-73, 390; l'affaire Sordo, 394; le budget en 1776, 
397; une opinion de Dutillieu, 400. 


XXIII. LE THÉATRE DE 1778 A 1782 
DIRECTION HUS ET GAILLARD 


Hus et Gaillard, 402; troupe et répertoire, 403; petite chronique, 404. 


XXIV. LE THÉATRE ET LA MUSIQUE DE 1782 À 1785 
DIRECTION DE LA DESTOUCHES-DUNANT 


La Destouches-Dunant, 407; budget, 408; troupe ct répertoire, 409; année 1783-84, 411; 
concerts, 413; l’aventure amoureuse de Clémenti, 414; saison 1784-1785, théâtre, 415, et 
concert, 420; saison 1785-1786, 422. 


XXV. LE THÉATRE EN RÉGIE MUNICIPALE (1785-1786) 


Banqueroute du théâtre, 425; direction municipale, 426; acteurs, orchestre, 426; diflicultés 
incessantes, 431. 


XXVI. LE THÉATRE ET LA MUSIQUE DE 1786 A 1789 
DIRECTIONS ROSAMBERT El COLEOT D'HERBOIS 


Direction Rosambert, 434; les billets de faveur, 435; la troupe en 1786-1787, 437; concerts, 
440; direction Collot d’Herbois, 441 ; troupe ct répertoire en 1787-1788, 441; saison 1788-1789, 
446; concerts, 447; la Révolution française, 448. 


XXVII. LES DISCUSSIONS MUSICALES DANS LES ACADÉMIES DE LYON 
(1700-1793) 

Les Académies, 449; les mémoires musicaux, 450; les Académiciens musiciens, Cheinet, 
453, Bollioud-Mermet, 454; l'actualité musicale et l’histoire de la musique, 456; l'harmonie, 
465 ; le tempérament, 476 (intervention de Rameau, 476, autographe de Rameau, 478); mémoires 
divers et inventions, 485. 


SUPPLÉMENTS ET TABLES 
I. SUPPLEMENT BIOGRAPHIQUE, 495. , 
II. SUPPLEMENT BIBLIOGRAPHIQUE. 1. Bibliographie des livrets d'opéra publiés à Lyon, 503; 
2. Bibliographie des ouvrages cités, 512. 


‘Lable alphabétique des noms cités, 521. 
Table des matières, 555. 


ACHEVÉ D'IMPRIMER 
SUR LES PRESSES OFFSET 
DE L'IMPRIMERIE REDA SA. 
A CHÊNE-BOURG (GENÈVE), SUISSE 
OCTOBRE 1971 


